BYZANTINISCHE 
FORSCHUNGEN 


Internationale Zeitschrift für 


Byzantinistik 


herausgegeben 
von 


ADOLF M. HAKKERT und WALTER E. KAEGI, Jr. 


BAND XII 


NA 


VERLAG ADOLF M. HAKKERT - AMSTERDAM 
1987 


BYZANCE - ITALIE 


MELANGES REUNIS EN L'HONNEUR DE 


M. FREDDY THIRIET 


ka 


VERLAG ADOLF M. HAKKERT - AMSTERDAM 
1987 





FREDDY M. THIRIET 
1921 - 1986 


In memoriam 


Cet ouvrage était prêt à paraître au moment 
où nous avons appris le décès de Freddy Thiriet. 
Nous savons qu'il l'attendait et qu'il lui aurait 
procuré une derniére joie. Nous ne pouvons qu'ex- 
primer notre profonde émotion et faire part à 
Madame Thiriet de nos condoléance attristées. 
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FREDDY THIRIET 


Freddy Thiriet est arrivé à l'Université de Stras- 
bourg (il n'y en avait qu'une alors!) en octobre 1959. 
Il succédait à Claude Cahen, appelé a la Sorbonne et 
aux langues orientales, dans la chaire des sciences 
auxiliaires du moyen âge. La même année était publiée 
sa thèse, soutenue deux ans auparavant, sur La Romanie 
vénitienne au moyen âge (XIIe-XVe siècles). Très rapi- 
dement, le concept de "Romanie" devint familier à ses 
étudiants et même à ses collègues. Il s'agissait de 
l'empire colonial de Venise - le seul qu'ait connu le 
moyen âge - couvrant principalement, dans l'Empire by- 
zantin, les Îles de la mer Ionienne et celles de la 
mer Egée jusqu'à la Crete, de sa formation, de son or- 
ganisation plus ou moins centralisée, de son exploita- 
tion. 

Venise et la Romanie sont restées les domaines es- 
sentiels des recherches de Thiriet; il leur a consacré 
de nombreux articles, il a publié d'importants re- 
cueils de sources puisées dans les archives vénitien- 
nes, il a fait d'abondants comptes-rendus d'ouvrages 
dans diverses revues internationales. Mais son activi- 
té ne se bornait pas aux publications. Il organisa au 
Palais universitaire de Strasbourg plusieurs colloques 
reussis, l'un sur le XIIIe siècle byzantin (1969), 
l'autre sur les fles (1972), le troisième, plus ré- 
cent, sur la vie culturelle dans l'Empire byzantin 
(1982). Ces réunions, fréquentées par des spécialistes 
français et étrangers, ont fait de Strasbourg, après 
Paris, le centre le plus important de l'histoire  by- 
zantine en France. 

Naturellement, pour ses recherches, Freddy Thiriet 
effectua de nombreux voyages dans l'Orient européen. A 
Venise, à la suite des longues heures passées dans les 
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archives, il se sentait chez lui. Il possède parfaite. 
ment la langue de Dante, il a fait des exposés en ita. 
lien et il a écrit plusieurs articles dans cette 
langue. A Strasbourg même il était en contact perma. 
nent avec l'Institut culturel italien et son dynamique 
directeur, M. Cerri; et dés que fut fondé, en 1972, le 
C.I.R.I. ("Centre Interdisciplinaire de Recherches sur 
l'Italie"), il entra à son Comité et ne lui refusa 
jamais sa fructueuse collaboration. Il se préoccupait 
également des problemes généraux que pose l'enseigne- 
ment: pendant des années, il donna une partie appréci- 
able de son temps, à l'Institut universitaire de Tech- 
nologie (I.U.T.), d'abord en ville, puis à Illkirch, 
ou il dirigea le département des carrieres de l'Infor- 
mation. Ces activités multiples le mettaient en rap- 
ports fréquents et cordiaux avec le personnel admini- 
stratif de l'Université des Sciences Humaines, et ce- 
lui-ci a expressément formulé le désir d'étre associé 
au présent hommage rendu à Freddy Thiriet. 

Tout absorbé qu'il füt par ses recherches et ses 
travaux, il n'en était pas moins tres attentif à ses 
étudients. Ceux-ci appréciaient la présence tres fré- 
quente de leur professeur, méme en dehors des heures 
de cours, à l'Institut d'histoire du moyen âge (dédié 
à Marc Bloch). Il les recevait avec cordialité dans 
son bureau pour les conseiller, les orienter, répondre 
à leurs problèmes, les prendre en main en somme dans 
leurs études, selon leur désir, et les rassurer un peu 
quant à leur avenir. Soucieux de ne pas leur admini- 
strer un enseignement purement livresque, il organisa 
avec eux des voyages, a Venise bien entendu et en 
Grèce. 

Enfin, la grande maison de la rue d'Ypres - et par- 
fois, en été, son petit jardin - était très accueil- 
lante aux amis de Freddy Thiriet. Bien souvent, à 
l'occasion de la venue d'un savant étranger, se dérou- 
lait une réception amicale, rehaussée par la grâce et 
la conversation enjouée de Madame Thiriet, collabora- 
trice infatigable de son mari dans tous les domaines; 
sans parler de son activité de mère de famille,  sur- 
tout au début de leur séjour, car leurs deux fils ont 
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grandi et ont quitté la maison pour enseigner respec- 
tivement l'histoire et les lettres dans l'Ouest et le 
Midi de la France... Au mur du salon s'étalait un im- 
mense plan de Venise, qui portait à la réverie, aux 
visions d'art et aux voyages. C'était comme le symbole 
des recherches et de l'oeuvre historique du maitre de 
maison. Les conversations, bien sür, n'étaient pas 
uniquement érudites et Freddy aimait à raconter ses 
performances à bicyclette, son instrument préféré de 
délassement; entre autres, il y a peu d'années, une 
expédition mémorable de Strasbourg à Thann avait connu 
quelques aléas... 

Freddy Thiriet nous a quittés l'an dernier pour 
prendre sa retraite pres de Bordeaux. A l'hommage que 
lui adressent ses collègues, ses amis et ses élèves, 
il faut ajouter les regrets unanimes que laisse à 
Strasbourg son départ. 


Ph. Dollinger 


(Freddy Thiriet, né en 1921 à Saujon (Charente- 
Martime). Etudes secondaires au Lycée Voltaire, bache- 
lier en 1939, licencié en Histoire-Géographie en 1942, 
Diplómé d'Etudes supérieures en 1943, sujet: Michel 
Psellos et les Doukas. Agrégé en 1945, Diplómé de l'E- 
cole pratique des Hautes Etudes Vème section en 1950. 
A exercé à Montauban et au Lycée Montaigne à Bordeaux, 
de 1945 à 1950. Membre de l'Ecole Frangaise de Rome de 
1950 à 53. Assistant d'histoire à la Faculté des Let- 
tres de Bordeaux 195! à 57. Maître de Conférences à 
l'École Normale Supérieure de Tunis et à l'Institut 
des Hautes Etudes de Tunis 1957 à 59. Elu Maître de 
Conférences à la Faculté de Lettres de Strasbourg, 


Professeur sans chaire en 1961, Professeur à titre 
Personnel en 1962.) 
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AVERTISSEMENT 


Les travaux qui composent ce volume ont été groupés 
en deux parties, et répartis par siècles ou groupes de 
siècles, suivant les cas. Et à l'intérieur de chacun, 
disposés dans l'ordre alphabétiqueg des noms d'au- 
teurs. ! 

Pe "classement" n'a aucune prétention de rigueur, 
et répond exclusivement à l'intention de faciliter la 
consultation et l'utilisation de l'ouvrage. 


Le Comité d'Organisation 
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LA PRESENZA BIZANTINA NELL'ALTO ADRIATICO 
FRA VII e IX SECOLO 


ANTONIO CARILE / BOLOGNA 


Fra VII e IX secolo, l'arco di tempo che intercorre 
dalla conquista longobarda delle citta venetiche di 
terraferma e dall'insediamento degli Slavi in Dalmazia 
alla formazione di Rialto come centro etico-politico 
del ducato venetico verso 1'828, e alla ripresa delle 
città dalmatiche come Zara, Spalato, Ragusa, nel con- 
testo dell'arcontato e poi del tema di Dalmazia ai 
tempi di Basilio I (867-886), il problema della pre- 
senza bizantina nell'alto Adriatico, quale risulta 
dagli studi più recenti, da Ferluga a Pertusi, è 
percepibile meglio in un quadro complessivo piuttosto 
che nella singolarità di fenomeni ed eventi troppo 
spesso assunti dalla storiografia locale ad orgoglio- 
so indice di unicità . 


* PERTUSI, 59-93; Id., L'iscrizione torcellana dei 
tempi di Eraclio, in "Bolletino dell'Istituto di 
Storia della Società e dello Stato" (="Studi Venezia- 
ni") 4 (1962), 9-38 = Mélanges Ostrogorsky, II, "Zbor- 
nik Radova VizantoloSkog Instituta", 8, 2 (1964), 317- 
339, 3 111.; Id., Venezia e Bisanzio nel secolo XI, in 
La Venezia del Mille, Firenze 1965, 117-160 ristampato 
in Storia della Civiltà veneziana, cit., I, 175-198. 
Cfr, A.CARILE, Agostino Pertusi, in "Medioevo. Saggi e 
Rassegne", 5 (1980), 220 nn. 16-17. ID., Agostino Per- 
tusi (1918-1979): ritratto di un maestro, in "Rivista 
di Studi Bizantini e Neoellenici", N.S.17-19(1980- 
1982) 338. Un quadro d'insieme dei rapporti veneto- 
bizantini è stato proposto dal Pertusi nel saggio Ve- 
a e Bisanzio, 1000-1204, Symposium Venetian 
Duna È ES and their Byzantine Sources, Washington 
a, arton Oaks Center for Byzantine Studies, 11-14 
“aggio 1978. FERLUGA 1978; Id., Byzantium on the Bal- 
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ss Studies on the Byzantine Administration and the 
9uthern Slavs from the VII to the XII Centuries, Am- 
Sterdam 


1976 (ristampa di ventidue saggi composti fra 


La societa tardo-antica, che nel settore occidenta- 
le si caratterizza per la latinizzazione di sostrati 
locali molto complessi?,  latinizzazione che nel cre~ 
scente alto-adriatico è integrata da presenze e vir- 


11 1953 e il 1977) J.FERLUGA, Archon. Bin Beitrag zur 
Untersuchung der südslavischen Herrschertitel im 9. 
und 10. Jahrhundert im Lichte der byzantinischen Quel- 
len, in N.KAMP - J.WOLLASCH, Tradition als Historische 
Kraft, Berlin New York 1982, 254-266. CARILE, 1978. Si 
può anche tener presente G.ORTALLI, Venezia dalle ori- 
gini a Pietro II orseolo, in AA.VV., Longobardi e 
Bizantini, Storia d'Italia diretta da G.Galasso, I, 
Torino 1980, 341-438 che sulla linea del Cessi non 
sottolinea i precisi lineamenti amministrativi  bizan- 
tini entro cui va collocata l'evoluzione del ducato 
lagunare. Piuttosto improvvisato il convegno sulle 
Origini di Venezia tenuto a Venezia nel 1980 e i cui 
Atti a stampa sono appena comparsi; va detto d'altra 
parte che l'Organizzatore, saltata a pié pari la pro- 
duzione specifica sulle origini della citta, si 
proponeva più che altro di avallare una campagna di 
scavo a spese degli organi nazionali di ricerca e ad 
opera di archeologi polacchi, la cui indubbia compe- 
tenza è dimostrata dal rapporto definitivo degli 
scavi a Tocello nel 1961-1962 patrocinati dalla Fonda- 
zione G.Cini e pubblicati nel frattempo da L.LECIEJE- 
WICZ, E.TABACZYNSKA, S.TABACZYNSKI, Torcello, scavi 
1961-1962, presentazione di M.Cagiano De Azevedo, pre- 
messe di A.Pertusi e W.Hensel, Roma 1977, Istituto 
Nazionale d'Archeologia e Storia dell'Arte, Monografie 
III. Cfr. anche N.KLAJC-I. PETRICIOLI, Zadar u 
srednjem vijeku do 1409, Proslost Zadra, II, cap. 2. Ob 
teme do katepanata, 75-114. Assente un adeguato quadro 
della formazione del ducato venetico e dalla presenza 
bizantina nell'alto adriatico nella miscellanea di 
AA.VV. I Bizantini in Italia, Milano 1982. 

* Dal punto di vista puramente linguistico, che è 
solo un aspetto dei fenomeni sociali qui indicati 
sotto la etichetta di latinizzazione, cfr. W.VON WART- 
BURG, La frammentazione linguistica della Romania, ed. 
it. a cura di A.VARVARO, trad. di R.VENUTI, Roma 1980, 


traduzione della ristampa del 1978 di un saggio del 
1936. 
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tualità elleniche, siriache ed egiziane? , subisce un 
generale processo di contrazione territoriale. Lo 
stato bizantino, erede dell'impero tardo-antico, ri- 
dotto e impoverito, rimodella le sue istituzioni e si 
riorganizza secondo una costituzione militaresca, il 
sistema tematico, a fini di pura e semplice sopravvi- 
venza: ipostasi politica di un mondo di società regio- 
nali emergenti le quali, al di fuori dell'unitarieta 
che ellenizzazione e romanizzazione avevano cementato 
nei vari settori del Mediterraneo, tendono a concen- 
trare le proprie risorse in uomini e mezzi nella dife- 
sa militare del proprio territorio. 

L'invasione longobarda nella Venetia e quella slava 
nella Dalmazia ebbero l'effetto di potenziare le 
società lagunari e insulari, che erano gia caratteriz- 
zate da un fitto tessuto di realtà economiche e socia- 
li, attinenti ai ceti subalterni dei marinai, dei 
salinari dei monopoli di stato, dei contadini, che 
ancor oggi lavorano la terra a sant'Erasmo e alle 
Vignole, nel cuore della laguna veneta, a volte in- 
quadrati in domini fondiari di cui le ville tardo- 
antiche ci tramandano la testimonianza archeologica^ 

Questi ceti subalterni forniscono le infrastrutture 
sociali, per cosî dire, su cui parte dei notabili pro- 
vinciali dell'interno potrà, al riparo del mare, 


’Mi riferisco a quest'ininterotto flusso di rappor- 
ti che dalla colonizzazione ellenica dell' Adriatico, 
delineata da L.BRACCESI, Grecità adriatica, Seconda 
edizione riveduta e ampliata, Bologna 1977 scende fino 
al mercanti e ai burocrati bizantini fra VI e VIII 
secolo, cfr. qui nn. 23, 36, 37, 76 e FORLATI TAMARO, 
1978, 161-178; EAD., rec. di M.BONFIOLI, Tre arcate 
Tarmoree protobizantine a Lison di Portogruaro, De 
FORI 1979 in "Aquileia Nostra", 1 (1980), 365-367. 
i ATI TAMARO 1980, 15-95; C.CALVI, Il piatto 
(1979) ` di Castelvint, in "Aquileia Nostra", 50 
Ve 353-416 e EAD., Arti suntuarie, in Da Aq. a 

n., 453-505. 
sommo SSestiva circa le linee di tendenza ma troppo 
alle ont analisi strutturale della società venetica 
zia te gini" compiuta da F.CH. LANE, Storia di Vene- 
1973, ` it. di Fr. Salvatorelli, Torino 1978, ed or. 
ridotta 13 in cui l'epistola di Cassiodoro viene 
a testimonianza della pura e semplice 
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saldamente bizantino, giusta la teoria pirenniana, dar 
vita ad una urbanizzazione in rapido sviluppo’ . 
L'urbanizzazione delle lagune venetiche come delle 
isole dalmatiche è il fenomeno civile su cui per seco- 
li potra contare l'impero bizantino nell'alto Adriati- 
co. Essa ë, al di la del semplice quadro politico, la 
base sociale, il tessuto demico e culturale di una 
storia venetica e una storia dalmatica a gravitazione 
prettamente bizantina: una realtà di traffici, di 
rotte marittime, di competenze di navigazione e di 
scambi, intermediazione di merci e di idee, di oggetti 


produzione di sale e pesce (cfr. invece CARILE 1978, 
156-160) quale base dell'accumulazione capitalistica 
originaria che consente ai venetici, battellieri 
fluviali, la svolta marinara (LANE, op. cit., 10-11) 
che farà di Venezia, pirennianamente, la città-porto 
alla base della grande espansione dopo il 1000 (ibid., 
13 ss.). Il fatto agrario viene circoscritto ai 
patrimoni venetici di Terraferma (ibid., 11) mentre ë 
assai più capillarmente attivo in una struttura econo- 
mica che non poteva consentirsi il livello di 
specializzazione proprio delle economie moderne cfr. 
CARILE 1978, 194 ss. Gli scavi di Torcello, L.LECIEJE- 
WICZ, E.TABACZYNSKA, S.TABACZYNSKI, Torcello, scavi 
1961-1962, Roma 1977, 288 hanno mostrato culture di 
viti, cetrioli, pini da pinoli, noci, noccioli, peschi 
e susini accanto al persistere della tecnologa  tardo- 
antica, ad esempio in ambito di produzione vetraria 
(officine dell'VIII secolo) (ibid., 103) e di lavora- 
zione dei metalli, come mostra uno stampo per fibbie 
da cintura (ibid., 195, 244, 291-292). 

'H.PIRENNE, Le città del Medioevo, tr. it. di 
E.R.MINSOLA, con introd. di O.Capitani, Bari 1971, 


(ed. or. 1927), 2-9, 14, ciò è vero fino alla conqui- 
sta araba cfr. 18-19. 


e di persone’. 
La teoria della costituzione militare 


‘Cfr. gli esempi forniti dalla patera di Castel- 
vint, C.CALVI, Il piatto d'argento di Castelvint, in 
"Aquileia Nostra", 50 (1979), 353-416 e dal vaso ora a 
Torcello R.BUDRIESI, Vaso marmoreo con iscrizione 
greca del Museo di Torcello, in CARILE-FEDALTO, op. 
cite, 429-443, ill. 1-27. Non occorre tornare sulla 
cattedra eburnea con scene della vita di S.Marco, 
inviata dall'imperatore Eraclio unitamente alla catte- 
dra d'alabastro reliquiario della S.Croce per cui cfr. 
S.TAVANO, Le cattedre di Grado e le culture artistiche 
del mediterraneo orientale, in AAAd, XII, 1 (1977) 
445-489, KRETSCHMAYR, 30-31. 

G.FARIOLI CAMPANATI, La cultura artistica nelle regio- 
ni bizantine d'Italia dal VI all'XI secolo, in AA. 
VV.,I bizantini in Italia, Milano 1982, ignora il vaso 
marmoreo del Museo di Torcello (cfr. p.327) e circa 
gli avori marciani (cfr. n.178 pp.328-329) confonde il 
problema, mai esistito, della cattedra di s.Marco con 
quello di una cattedra con episodi marciani - storica- 
mente testimoniata nell'XI e XVI secolo a Grado; crede 
che le formelle contengano la storia di s.Marco, men- 
tre sí tratta della sua leggenda e in una scheda 
confusa - in cui compie affermazioni del tipo "Primi- 
genio" "nuovo patriarca di Grado" che aprono problema- 
tici squarci di storia venetica - riassume imprecisa- 
mente i dati della discussione su tali avori e mette 
in dubbio, senza affermazioni a sostegno della propria 
tesi, il lavoro di Tavano. Per quanto ci riguarda dal 
punto di vista storico é certo che Eraclio donò al 
patriarcato di Gardo una cattedra con episodi marcia- 
ni, ë in discussione fra gli storici dell'arte se tale 
cattedra sia giunta in frammenti nelle formelle ebur- 
nee in questione, di tali formelle agli storici del- 
l'arte resta da spiegare la funzione e il significato. 
Esse certamente testimoniano il perdurare in area 
Venetica della leggenda marciana connessa o no con la 
cattedra eracliana, rinnovata magari in qualche perio- 
do della storia venetica; del resto a Venezia esiste 
un'altra presunta cattedra di s.Marco nella chiesa già 
Patriarcale e prima episcopale di Olivolo. 
trad vescovo Cristoforo dí Olivolo è attribuita la 
persona E in latino dell'Inno acatisto. Quanto alle 
cfr. ad esempio M.BOLLINI, Le iscrizioni 
is (he di Ravenna, Faenza 1975, nn. 15-19. Per 11 n. 
ecco ibid, 42-44) si può proporre la seguente lettura: 

Q OS  Xopgo/uc Àeyat (dptocg)/*Amou/ UrAeytac) [A + 

liste. titolo di Aeyatdpıos cfr. N.OIKONOMIDES, Les 
S de préseance byzantines des IXe e Xe siècles, 
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dell'impero 
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romeo a partire dal VI secolo ha fornito al Maranini' 
una chiave interpretativa delle prime vicende politi. 
che e sociali venetiche, nel passaggio dalla provincia 
Venetiarum al ducato, secondo lo schema che era già 
stato del Kretschmayr e che il Weber aveva divulgato 
nella cultura storiografica e sociologica europea’ . I 
termini generali della questione sono acquisiti: l'im- 
pero subisce una militarizzazione crescente che tende 
a legare il regime delle terre e del loro possesso al 
servizio militare e a unire nelle mani delle stesse 
persone - tendenzialmente il ceto dei possessori - 
funzioni militari e funzioni civili di governo. Tale 
teoria comprende cioé un momento di carattere economi- 
co-sociale, la cui estensione e applicazione è tutta 
da verificare provincia per provincia; ed un momento 
di carattere politico-militare, più facilmente rileva- 
bile attraverso le fonti di cui disponiamo. Il proces- 
so di rimodellamento istituzionale in senso politico- 
militare dei domini occidentali dell'impero, esposti a 
minacce militari persistenti, si verificò durante il 
regno di Maurizio (582-602)? , con la costituzione 
dell'esarcato, per cui i due magistri militum che 


Paris 1972, 121, 19; 161, 11; 179, 14; 159, 33, 34; 
183, 11-13; 314; 364. Cfr. Stefano ouvétup oxorjis 
apuatoipwv sul titolo cfr. MAUR. Strat, XII, 8, 7, 
p.318, edita in FORLATI TAMARO 1978, 165-166 è qui 
corretta a n.36 edita anche in M.GUARDUCCI, Spigrafia 
greca, IV, Roma 1978, 510-512. FORLATI TAMARO 1980, 
88. In generale sui personaggi orientali dal VI al- 
l'VIII secolo cfr. B.FORLATI TAMARO, Iscrizioni orien- 
tali nella zona di Concordia, in AAAd, XII, 1 (1977), 
391-392. Per 11 patrizio Anastasio cfr. anche CARILE 
1978, tav. IV e tav. V per 11 magister militum Mauri- 
zio, che può anche assere greco. Più in generale si 
veda sul problema degli scambi e della influenze la 
VII Settimana di Studi Aquileiesi, Aquileia e l'Orien- 
te Mediterraneo, 1-2, in AAAd, XII, (1977). 

' MARANINI, 23 ss. 

* KRETSCHMAYR, 40. M.WEBER, La citta, intr. di L.Sichi- 
rollo, pref. di E.Paci, tr. 1t. di O.Padova, Milano 
1979 (ed. or. 1920), 69. Y.RENOUARD, Les villes d'Ita- 
lie de la fin du Xe siécle au debut du XIVe, nuov. ed. 
par Ph.Braunstein, I, Paris 1969, 84-85. 

* KRETSCHMAYR, 38. 
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reggevano gli eserciti di Africa e d'Italia vennero 
innalzati alla dignita di esarchi (il titolo di fun- 
zione, completo della dignità aulica relativa era: 
atricius et exarchus), posta al vertice delle gerar- 
chie militari e civili tendenzialmente coincidenti!’ . 
Risultava soppressa la funzione del praefectus praeto- 
rio Italiae. Tale regime di delegazione di funzioni 
amministrative civili alle gerarchie militari, esteso 
da Eraclio, originario dell'esarcato d'Africa, all'in- 
tero impero fra il 610 e il 640, fu più intenso e 
precoce in Occidente per la minor sicurezza delle 
regioni italiane sotto la pressione militare longobar- 
dat! . Duces e magistri militum? , di nomina esarcale 
(ordinatio exarchi)!’, oltre a reggere l'esercito 
amministrano la giustizia civile e penale, esigono le 
imposte e nominano i governatori locali dei castra e 
delle civitates: i tribuni. La gerarchia militare di 
questo periodo ci é ben nota attraverso un trattato di 
arte militare che ci ë giunto sotto il nome di Mauri- 
zio'^, e che risale alla fine del VI secolo inizio del 
VII, conformandosi pienamente ai dati che desumiamo 


°° PERTUSI,63. Il primo esarco è testimoniato dal 584 
cfr. CARILE 1976, 347. 

!! PERTUSI, 63. 

‘2 La posizione di magistri militum è più elevata 
gerarchicamente di quella di duces tanto che il titolo 
venne portato congiuntamente con quello di dux nel 
caso del doge Maurizio I cfr. MARANINI, 24; KRETSCH- 
MAYR 39-40 e qui a p.19. Anzi secondo l'ordine delle 
dignità, cfr. OIKONOMIDES, op. cit.,284-285 sembra 
ormai divenuta non più una funzione ma una semplice 
dignità aulica, cfr. anche ibid. p.332, che pero è 
riferito a fonti del IX e X secolo. Per il rapporto 
fra i due titoli, ancora di funzione entrambi. cfr. 
MASPERO, 78-79; sui duces ibid., 80-88. 

Lib. Pont. I, 404 C.G.MOR, Aspetti della vita 
tr ci tuzionale veneziana fino alla fine del X secolo, 

N Le origini di Venezia, cit., 126-La civiltà vene- 
Ziana, I, cit., GUILLOU 1980, 242. 

MAUR. Strat. 10 A. PERTUSI, Ordinamenti militari, 
(serre 1n Occidente e teorie di guerra dei bizantini 
nelli; VI-X), in Ordinamenti militari in Occidente 

Alto Medioevo, XV Settimana di Studio del Centro 


saltano di Studi sull'Alto Medioevo, Spoleto 1968, 
3. GUILLOU 1980, 262-263. 
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per l'Egitto dai papiri e per l'Italia dal codex Bava- 
rust? . Secondo la gerarchia fornitaci da Maurizio i 
duces erano al quarto grado nella scala discendente; 
preceduti dallo otpatnyds - l'esarco era pari grado 
dello stratego; dall( Unootpatny6s; dal yepdpyns. 
Veniva quindi il uotpdpyns bè 6 tis poipas dipyxwv, ð 
AeYóuevog 60U0E, cioe "il mirarca comandante della 
mira, il cosiddetto duca" !* . Mentre il merarca è 
comandante di un 6po00yyosc'’ , cioè di uno schieramento 
composto da tre mire; la mira (uoîpa) è costituita da 
una serie di numeri (téyuata, aprOpot, Pdvba)*® . Il 
numero, di composizione numerica non fissa, poiché 
varia dai 300 ai 400 uomini, é comandato dal tribuno o 
conte che obbedisce dunque al duca o mirarca; quest! 
ultimo, attraverso il merarca o stratelata, cioè il 
comandante del uépoc, reparto composto da tre mire, 
dipende dallo stratego o esarco!l?. Già dal V secolo 
almeno duchi e tribuni avevano assunto nell'impero 
romano funzioni anche di carattere amministrativo 
nelle provincie dell'impero che la militarizzazione 
del sistema tematico avrebbe solo contribuito ad ac- 
centrare. Dal punto di vista sociale, al pari delle 
altre cariche bizantine dal V secolo in poi, la fun- 
zione di duca e di tribuno costituiva una premessa 
favorevole alla formazione di patrimoni fondiari in 


!5 A.CARILE, Continuità e mutamento nei ceti dirigenti 


dell'esarcato fra VII e IX secolo, in Atti del Conveg- 
no "Istituzioni e società nell'alto medioevo marchi- 
giano", Ancona 1983, 115-145. 

!* MAUR. Strat., 3, 2 p.56, 12 ss. Si noti la presenza 
del toponimo Mira sulla strada da Mestre a Padova. 

17 MAUR. Strat. 3, 2, p.56, 16. 

1° Ibid., p.56, 16-17. 

1% GUILLOU 1969, 151: 1 dati ivi forniti si riferisco- 
no però alla sola cavalleria mentre gli organici di 
fanteria non sono ben definiti se nona livello del 
meros composto da circa 6.000 uomini cfr. PERTUSI, 
Ordinamenti militari, cit., 671-672. Secondo MASPERO, 
70 altro è l'organizzazione generale dell'esercito in 
campagna altro sono i quadri amministrativi locali, 
ristretti ai soli duchi e tribuni che costituirebbero 
una sorta di "guardia nazionale" con prevalenti fun- 
zioni amministrative. Cfr. Ibid., 115 ss. 
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cui si radicava la capacità di influenza politica del- 
l'intero gruppo famigliare?’ . 

I duces si avvalevano di una sia pur ridotta strut- 
tura burocratica, un officium per l'amministrazione 
finanziaria, composto da adiutores, tabularii, excep- 
tores a volte presieduto da un primicerius; e un con- 
silium con assessores delegati alle funzioni civili*'. 
Ai tribuni era affidato il governo del numerus, vale a 
dire di una unità militare che secondo Maurizio*? am- 
monta ad alcune centinaia di uomini, dai 300-400 cava- 
lieri a un numero non definito ma probabilmente non 
inferiore di fanti. Tribunus e titolo coincidente con 
quello di comes: Kôuns, 6é Eotıv fitor TpıLßoüvos Ó TOÜ 
Táyuatos N apLBuod rj Bdvôou r|yoUuevoc?? . Al di sotto 


29 Tipico è l'esempio degli Apioni in Egitto, cfr. 
E.R.HARDY, The Large Estates of Byzantine Egypt, New 
York 1931, rist. 1968, 25. La conquista carolingia in 
Istria provocò un largo scontento proprio all'interno 
della classe tribunizia perché ne ridusse il peso eco- 
nomico-sociale nella società istriana come risulta 
chiaramente dal placito del Risano, dell'804, cfr. 
GUILLOU, 1969, 301-307 soprattutto i passi alle righe 
52-80, 109-132, togliendo privilegi fiscali e imponen- 
do gravami amministrativi. 

21 MARANINI, 24. MASPERO, 87, 104, 110. FERLUGA 1978, 
54-57 (sugli uffici del praeses dalmatico) e 76-80 
sugli uffici successivi alla riorganizzazione della 
Pragmatica Sanctio. Si noti come l'affermazione circa 
la scompansa del cornicularius vada ristretta alle 
sole attestazioni in ambito dalmatico, visto che nelle 


sgarte si ritrova fino al secolo VIII. GUILLOU 1980, 


** MAUR. Strat., p.56, 17, 18; 60, 6; 84, 15, 29; 116 
35 312, 20; 318, 10, 25. 
Ibid., p.3, 8. GUILLOU 1980, 243. Ad Amalfi soprav- 
Moni la forma comito con perfetto grecismo (xóunç, 
unies) Che gia si era ipoteticamente riconnessa alla 
dali one di tribuno cfr. M.DEL TREPPO, La nobiltà 
Amie; Soria lunga: evoluzione del ceto dirigente di 
hie 1 dal IX al XIV secolo, in G.ROSSETTI, Istituzio- 
serves cietà nella Storia d'Italia. Forme di potere e 
1977 Ura sociale in Italia nel Medioevo, Bologna 
Maurizio | ipotesi confermata dalle nostre fonti cioè 
teo 9 e per 11 IX secolo 11 Cletorologion di Filo- 
oc Per cul cfr. OIKONOMIDES, op. cit., 119, 5, 16, 
' 3? in cui nella medesima successione di uffici al 
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del tribuno o conte sono i comandanti di centuria; in. 
fatti ogni reparto di cento uomini è comandato da un 
éxatovtdpxng (centurio)?* dei quali il primo era detto 
tAdpync?? O principalis°* . I centri cittadini sono 
sottoposti, amministrativamente, al tribunus O comes, 
in ragione degli uomini che forniscono unitamente a] 
loro distretto, la civitas può dunque coincidere con 
un solo numerus ma può anche ospitarne più di uno, 
Le funzioni dei tribuni, che per il Maranini conseguo- 
no necessariamente dalla militarizzazione dell'ammini. 
strazione, sembrano al Kretschmayr connesse con 
l'antica tradizione decurionale, per cui il ceto dei 
possessori soleva in passato assumere gli oneri del. 
l'amministrazione curiale. Al momento del rimpiazza- 
mento del sistema municipale con il sistema del 
numerus i vecchi decurioni sarebbero divenuti, con un 
processo quasi automatico,  tribuni?' , Mentre duces e 
tribuni godono di un soldo che per i primi è elevatis- 
simo, come mostrano l'esempio dei ducati egiziani e 
libici, i soldati appartengono a famiglie che eredita- 
riamente forniscono coscritti e cui viene corrisposto 
un piccolo soldo annuale unitamente al godimento - a 
quanto possiamo desumere dalla legislazione della 
dinastia macedonica, secondo una ipotesi che già fu 
emessa dal Darko - di beni militari otpatıwrına ntua- 
ta ritagliati in concessione condizionale nelle terre 
del fisco?’ . 

L'effettiva importanza del tribunato nella gerar- 
chia sociale venetica é dimostrata dal ricordo ancor 


seguito di ufficiali con funzioni analoghe, mentre i 
primi due ordini di funzioni sono sempre topoteretati 
e chartularii al terzo posto ricorrono alternativamen- 
te comites e tribounoi. 

2“ MAUR. Strat., 3, 10. MASPERO, 105. 

25 MAUR. Strat., 3, 9 p.56, 17-18. 

26 MASPERO, 104. 

77 La teoria risale al MARANINI, cit. cfr. piu in 
generale E.DARKO, La militarizzazione dell'impero bi- 
zantino, in Atti del V Congresso Internazionale di 
Studi Bizantini, I, Storia Filologia Diritto, Roma 
1939, 88-89. RASI, 57. 

** MASPERO, 108 ss. Sulla roga ducale cfr. ibid., 85. 
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netto delle sue funzioni in testi come quelli della 
origo che pure tendenziosamente postulano la deriva- 
zione dell'istituzione dogale da quella tribunizia, 
memoria di lotte fra duchi e tribuni per l'accaparra- 
mento delle funzioni giurisdizionali; nonché, se si 
vuole, dalle tracce onomastiche nei precisi in trun- o 
tron- presenti nei cognomi venetici, come ad esempio 
rrundominicus, Tron°. Proviene da Jesolo una iscri- 


~ 


zione latina del VII-VIII secolo in cui e ricordato un 
Antoninus Tribunus assieme ad Agnella coniunx’: . 

Ma il problema maggiore è posto non tanto dalla 
struttura di questa gerarchia militare e civile 
insieme, quanto dalla individuazione del momento in 
cui si passa ad un esclusivo reclutamento locale delle 
truppe e degli ufficiali, con il conseguente radica- 
mento della organizzazione militare e civile nella 
società e nei rapporti di forza fra i vari cetie i 


?* Cfr. ad esempio Origo, p.155, 1-3 (et tribunus et 
miles erat in Tarvisio usque ad Paduam civitatem 
Gardocus nomine, et in Auxolum castello et Wederço 
iudicabant...; ibid., p.166, 12-13 retinebat et iudi- 
cabat ut miles tota ista territoria). 

°° Origo, p.158, 11; CESSI, 95-96; F.BOCCHI, Sul tito- 
lo di "consul" in età altomedievale, in "Atti della 
Accademia delle Scienze dell'Istituto di Bologna, 
Classe di Scienze Morali", 64 (1975-1976), n.30 = 
"Zbornik Radova Vizantološkog Instituta" 18 (1978) 
n.76 p.61. La posizione di tribuno (GUILLOU 1969, 305, 
119-124) comportava il diritto di sedere in assemblea 
(communio, congressus: ibid., 305,113); di inquadrare 
militarmente uomini liberi (ibid., 120-121) e liberti; 
comportava anche una immunità fiscale per cinque e più 
coloni (omnis tribunus habebat excusatos quinque et 
amplius, ibid., 305, 123-124). Circa la communio non 
Na Sembra possa affermarsi aprioristicamente che si 
| ta dell'antica curia cittadina cfr. GUILLOU 1969, 
trate Credo debba più genericamente affermarsi che si 
del] a di un consesso che si riunisce attorno al capo 

à provincia a prescindere dalle singole città. 


ta F SARTORI, Antoninus tribunus in un'epigrafe inedi- 

anti i Jesolo (Venezia), in Adriatica praehistorica et 

5 1-600" Miscellanea G.Novak dicata, Zagabria 1970, 

leso] - G.CUSCITO, La basilica paleocristiana di 

Pa leo." Padova 1983, data al V-VI secolo la basilica 

ecole s tiana ivi in rovina sotto un edificio dell'XI 
e riedita l'epigrafe citata a p.67. 
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diversi gruppi all'interno di uno stesso ceto. I) 
reclutamento locale é già testimoniato nel VI secolo 
relativamente alle milizie urbane’? , ma nel corso de) 
VII si accentua, anche se non sappiamo quale incidenza 


abbia sul totale dello exercitus Italiae, che resta a] 
comando dell'esarco?? . 


Si può supporre che nelle elezione di tribuni ji 


proprietari locali tendessero a  prevalere'*; però va 


notato che la presenza in area venetica di memorie 
consistenti dal VI al IX secolo, di elementi di proba. 
bile origine orientale, come il patrizio Anastasio del 
VII secolo, di cui si e rinvenuto il sigillo presso 
Eracliana?! , del otvdtwp Stefano’, del ô6EOMOTLHÒC 
ruymépvns Giovanni?” , del vescovo Cristoforo nell'VIII 


3? GUILLOU 1969,. 166, 156. PERTUSI, Ordinamenti mili- 
tari, cit., 638-644. Per l'esempio egiziano cfr. MAS- 
PERO, 52. 4 

33 GUILLOU 1969, 159. RASI, 52-56 pone la prima metà 
del VII secolo come momento di questa trasformazione. 

34 KRETSCHMAYR, 43-44; CESSI 1963, 96; RASI, 50. 

35 CARILE 1978, tav. V, 242-243. 

36 FORLATI TAMARO 1978, 163-166 di cui va migliorata 
la lettura della epigrafe: pro dpuatoupü(v) lege 
&puatoUpo[v] cfr. MAUR. Strat., XII, 8,7, p.318, h; 
pro[“E)lxpata lege €xpaEa; pro xpés(oe) lege xpóc(o) e 
pro Erıdunllav) lege EnıBuullav); pro 6 &yipas dele d; 
pro rtoyWv lege ntox@v; post K(Óópi)e adde vikle). 
L'arco é stato resecato alla base da cui la lacuna di 
una lettera all'inizio e alla fine. Cfr. M.GUARDUCCI, 
Epigrafia greca, IV, - Roma 1978, 510-512. L'opera è 
datata al VI-VII secolo dalla FORLATI TAMARO 1980, 88 
e al V-VI da Mara Bonfioli. 

37 Lapide sepolcrale nella cripta dei SS.Felice e 
Fortunato di Vicenza cfr.  FORLATI TAMARO 1980, 88 e 
EAD., Due iscrizioni di Vicenza, in Atti del V 
Congresso Nazionale di Archeologia Cristiana, Torino 
1979. Ella data l'epigrafe al VI secolo, ponendo 11 
problema della attestazione del titolo di rı yndpvns 
che non è attestato prima dell'epoca di Leone VI (886- 
912) cfr. OIKONOMIDES, op. cit.,; 306 nel Cletorolo- 
gion di Filoteo (899), ibid.,135, 5 compare ò énuy- 
xépvns toO 6eondtou distinto da quello dell'impera- 
trice (ibid., 135, 6); si tratta comunque di una dEia 
6Là Adyou cioè di un titolo di funzione, di IX rango e 
riservata ad eunuchi. Il titolo si eleverà nella ge- 
rarchia verso il XIV-XV secolo cfr. Ps.KODINOS, Traité 
des offices, intr. texte et traduction par J.Verpeaux, 
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secolo, dimostra un afflusso di elementi esterni alla 
struttura sociale provinciale da connettersi proprio 
con l'amministrazione bizantina: elementi che forse 
tendono a  radicarsi nella vita economica e sociale 
della provincia ma che certo ci impediscono di genera- 
lizzare troppo, secondo le proposte del Kretschmayr e 
del Maranini?* , postulanti una coincidenza immediata 
di alti quadri civili-militari dell'amministrazione 
provinciale e del ceto dei possessori locali. Ancora 
agli inizi del IX secolo, a giudicare dagli elenchi 
dell'origo?’ , si trovano elementi greci fra i primates 
di Malamocco, che pure dovrebbe essere la sede del 
partito filofranco; nel testamento di Giustiniano Par- 
ticiaco si conserva la memoria "de casa Theophilato de 
Torcello", mentre fra le sottoscrizioni del testamento 
troviamo quella di "Johanaci tribunus" che è inconfon- 
dibile diminutivo greco. La stessa funzione di tribu- 
nus, cioe l'ambito della sua distrettuazione, ancora 
ai tempi del Particiaco ë indicata con termine greco: 
cata mata, che é l'esatto locativo per un ambito non 
puntuale, come e quello di un distretto, in espressio- 
ni ricorrenti come "de Grausone tribuno filius quidem 
Donato tribuno cata Barbalata de Equilo... de Domini- 
co, filio quidem Iohanni tribuno cata Marcianico de 
Torcello... Basilius tribunus cata Trazamundo"*°, e 
ancora nel testamento del vescovo Orso nell'853: 
"(Vitalianus) trib[unus] cata Lup[ranicus]... (Domini- 
cus tribunus) cata Mastalicus, Iohannes tribunus cata 
Magistracus"*!., 

Il potenziamento del tribunato nella formazione di 
una casta di aristocrazia burocratica e militare, che 


Paris 1976, 155, 26-28, 211, 21-212, 3; 218, 11-15. In 
“poca tarda non sembra più destinata ad eunuchi. 
MARANINI, 25. G.FASOLI - R.MANSELLI - G.TABACCO, La 
Struttura sociale delle città italiane dal V al XII 
secolo, in "Vortr ge und Forschungen", 11, 293. 
ca Origo, 157-159. 
es CESSI, 95,96, 99. CESSI 1963, 98-99. Da queste 
La aston non sembra derivare una netta separazione 
funzione tribunizia e milizia cittadina secondo 


l'ipotesi del RASI, 117 ss. 
CESSI, 118. 
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poneva in stretta connessione la disponibilità di 
risorse economiche con le funzioni pubbliche nelle 
loro varie forme, é in realtà un processo che sj 
verifica in un arco di tempo assai lungo, dal VII al 
IX secolo, di cui noi intravediamo solo gli esiti 
nelle menzioni nella Origo di tribuni largamente auto. 
nomi dalla potesta dogale come il tribunus princeps“? 
di Torcello, e nell'affiancamento di tribuni al doge 
dopo crisi politiche particolarmente rilevanti. Un 
tale processo é troppo lungo perché si possa affermare 
che la coincidenza di signori locali e di funzioni 
militari-civili non sia la conseguenza della  evolu- 
zione politica connessa con la ribellione anticono- 
clastica del 726, piuttosto che la sua premessa. Certa- 
mente il magister militum Maurizio, che nel 639 aveva 
innalzato la chiesa della Theotokos in hunc locum suum 
a Torcello? , può essere supposto proprietario fon- 
diario di qualche consistenza, fosse egli stato es- 
tratto ad opera dell'esarco Isaacio dalle file dei 
possessori locali o avesse invece semplicemente acqui- 
sito un patrimonio nel corso della sua amministrazione 
nella Venetiarum provintia. Lo stesso discorso vale 
per il magister militum Iubianus ypatus, di cui forse 
il toponimo S.Maria de Iubianico (Zobenigo) tramanda 
la memoria di un possesso fondiario, risalente alla 
prima metà del secolo VIII**. 

Nel periodo 710-730, cioé dalla fine del secondo 
regno di Giustiniano Rinotmeta (705-711) e nel corso 
della contesa iconoclastica sotto Leone III (717- 
741)**, gran parte del'Italia bizantina si orientô 


** Sul titolo tardo-antico di pricipalis cfr. MASPERO, 


104. 
*3 PERTUSI, L'iscrizione torcellana, cit., 18; Origo, 
63, 11. 


** JOHAN. DIAC., 95, 8. 

** Sull'iconoclasmo in Italia cfr. gli studi recenti 
di P.SCHREINER, Legende und Wirklichkeit in der Dar- 
stellung des byzantinischen Bilderstreites, in 
"Saeculum", 27 (1976), 165-179; ID., Problemi dell'i- 
conoclasmo nell'Italia Meridionale e nella Sicilia, in 
Le relazioni religiose e chiesastico-giurisdizionali, 
in Atti del II Congresso Internazionale sulle relazio- 
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verso forme di autonomia che videro la Venetia mariti- 


a in decisa "rivoluzione", avviare un processo di 
rinnovamento politico con la costituzione di un doge 
estratto dalle file dell'aristocrazia locale*® . Dopo 


il 726 appunto d per noi più verificabile il progres- 
sivo radicarsi delle funzioni pubbliche nel ceto dei 
grandi possessori. Non per nulla il governo bizantino, 
all'atto della restaurazione dopo l'avventura del duca 
orso, il primo duca "ribelle" eletto dai Venetici, 
sceglierà uno dei magistri militum annuali, che nel 
loro avvicendamento assicuravano la ripresa di con- 
trollo dell'esarco sul governo locale, proprio dalla 
famiglia del duca Orso, nella persona di suo figlio 
Deusdedit, successivamente eletto a sua volta duca dai 
Venetici: per ribellione, ritiene il Cessi^' , con il 
consenso a posteriori del governo bizantino, più pro- 
babilmente, tenendo conto che le fonti registrano solo 
contrasti intestini fra Eracliana e Malamocco, cioè 
fra gruppi tribunizi la cui definizione politica è 
oscura”? , 

Il riflesso di questo processo di radicamento delle 
funzioni pubbliche in clan famigliari e per noi rile- 
vabile attualmente nel fenomeno più appariscente co- 
Stituito dal tentativo di formare dinastie dogali, 
parallele alle lotte accanite fra i vari nuclei citta- 


ni fra le due sponde adriatiche, Roma 1979, 115-128. 
BERTOLINI, 440-441, 

S.MAZZARINO, L'area veneta nel "basso impero", in 
Le origini di Venezia, Firenze [1964], 39=rist. in 
Storia della civiltà veneziana, 1, cit.; KRETSCHMAYR, 
44-45. Le prime avvisaglie delle reazioni locali che 
cominciavano a suscitare i gesti violenti della poli- 
tica ecclesiastica bizantina nei confronti del papato 
31 ebbero già nel 692 quando il protospatario Zacca- 
ria, nel tentativo di arrestare il papa Sergio, provo- 
co una ribellione di truppe della Pentapoli e 
dell'Esarcato, cfr. KRETSCHMAYR, 45. 

CESSI, 1963, 106. 
19 Sul problema della elezione dei duchi cfr. FERLUGA 

78, 74; GUILLOU 1980, 242. 
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dini: Eracliana contro Jesolo e Malamocco?’ , di cui i} 
Cessi ha postulato un potenziamento demografico in 
seguito alle immigrazioni verificatesi fra il 603 e i] 
667 per la ripresa dell'espansione longobarda; tale 
potenziamento spiegherebbe, nelle intenzioni de] 
nostro autore, la contesa per l'accaparremento delle 
funzioni tribunizie e dogali: va detto però che Deus. 
dedit è eracleese’®. 

La coincidenza fra aristocrazia fondiaria o più in 
generale fra il ceto dei primates, i cui patrimoni 
troveremo assai articolati nella seconda meta de) 
secolo VIII e nella prima del IX?! , e il ceto tribuni. 
zio, che gestisce la amministrazione pubblica, impone 
un capillare frazionamento del potere pubblico la- 
sciando alla funzione dogale il compito della rico- 
struzione dell'unità giurisdizionale del dogato, in un 
processo che non andò esente:da violenti contrasti fra 
dogi e tribuni. 

Un secondo elemento interpretativo nella teoria 
costituzionalistica del Maranini sulla formazione del 
ducato venetico merita menzione: il contrasto fra 
aristocrazia tribunizia, espressione di autonomisni 
locali radicati in tradizioni differenti e l'autorità 
ducale, rappresentasse o non rappresentasse il governo 
bizantino, peraltro contestato nella stessa Ravenna 
degli anni 706-711°? . Secondo il Maranini tribuni e 
duca, dopo le aspre contese che sono testimoniate 
dalle lotte intestine fra Eraclea e Jesolo e Malamoc- 
co, finirono per accordarsi in una gestione del potere 
tendenzialmente —oligarchica’’. Anche questo aspetto 


** CESSI 1963, 97-98, 107, 110. Processi analoghi si 
verificano a Napoli e ad Amalfi cfr. V. VON FALKENHAU- 
SEN, I ceti dirigenti prenormanni al tempo della co- 
stituzione degli stati normanni nell'Italia meridiona- 
le e in Sicilia, in ROSSETTI, op. cit., 362. 

$° JOHAN. DIAC., 94, 24. 

*1 Si vedano i patrimoni del patriarca Fortunato e del 
doge Giustiniano Particiaco nonché l'esenzione alle 
quattro navi di Fortunato in CARILE 1978, 208 ss. FER- 
LUGA 1978, 74. 

*? MARANINI, 27, 35. 

>> MARANINI, 36. 
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interpretazione rilevabile in parte nel Cessi, 
della , ` 
sembra richiedere testimonianze più puntuali del rac- 
conto di Giovanni Diacono. 

La figura del duca Paulitio va probabilmente espun- 
ta dal catalogo ducale venetico, come riteneva il 
Cessi, e la menzione del magister militum Marcello 
(dell'Istria? di Eraclea?) prima della data cruciale 
del 726, lascia credere che ancora non si fosse veri- 
ficato quello stretto legame fra potestà magistrale o 
ducale e clan famigliari che il Maranini proietta fino 
alle origini della provincia della Venezia?*. Solo con 
la crisi del 726, per cui le milizie italiane della 
Pentapoli e della Venezia insorsero contro il decreto 
inconoclastico di Leone III, si ebbe una effettiva 
scelta del dux nell'ambito delle famiglie de maggior 
importanza locale'' . Va detto che lo stesso Orso (726 - 
131) apparteneva a quella aristocrazia tribunizia che 
soleva sollecitare presso l'imperatore dignità e fun- 
zioni, come mostra il suo titolo aulico di hypatos 
(consul), che, come verra ricordato nel placito del 
Risano nell'804, veniva concesso a chi si recava a 
Costantinopoli: qui volebant meliorem honorem habere 
de tribuno ambulabat ad imperatorem, qui ordinabat 
illum ypato; tunc ille qui imperialis erat ypatus in 
omni loco secundum illum magistrum militum procede- 
bat°° . Secondo il Cessi l'unità politica veneto-istri- 
ana fu rotta proprio dall'insurrezione del 726 e mai 
n Per questo tipo di prospettiva cfr. RASI, 52. 

KRETSCHMAYR, 46-47. 
GUILLOU 1969, 305, 114-117; PERTUSI, 70; CESSI 
1963, 101; P.A.YANNOPOULOS, La société profane dans 
1975. 7° byzantin des VIIe et IXe siècles, Louvain 
d 15, 7, 55-57. Il passo del placito è confermato 
nalla prassi gerarchica bizantina: la dignità di 
beats era concessa non "a voce" 61% Adyou ma per 
Den E 00 ôLà BoaBefou direttamente "per mano dell'im- 
gu re", cfr. OIKONOMIDES, op. cit., 91, 16; 282. 
kon a dignità in sé cfr. Filoteo ibid., 91, 15; tacti- 
ibid Uspenskij ibid., 61, 7; tacticon Scorialense 
1'899' 271, 8. La dignità comportava una sportula nel- 

3 di 6 nomismata al protasecretis, 12 ai preposi- 


ti, | 
La su Papias e al deuteros, in totale 2! nomismata. 
Ola somma della sportula, cioè i diritti spettanti 
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più si sarebbe ricomposta’’. 

Di fatto al duca eletto dai ribelli fece seguito 
una serie di magistri militum annuali, che Giovanni 
Diacono vuol far credere espressione di volontà poli. 
tica locale, mentre rappresentavano una nuova ripresa 
di responsabilità di governo da parte dell'esarcato, 
Leone, Felix cognomento Cornicula, Deusdedi, filius 
saepedicti Ursonis interfecti ducis;  Iubianus Ipatus, 
mostra il succedersi di personaggi dell'amministrazio. 
ne esarcale, con determinati titoli di funzione o 
aulici (Felix corniculario, Iubianus  hypatos)''; 
mentre nel caso di Deusdedit la scelta cade appunto 
sul clan famigliare del defunto Orso, cui spetterà in 
seguito la definitiva costituzione del dogato e la 
traslazione della sede a Malamocco. Di fatto nel 740, 
quando Liutprando occupò Ravenna, l'esarco Eutichio 
pote rifugiarsi in laguna e-di la riorganizzò la ri- 
conquista della città, validamente sostenuto dai Vene- 
tici? . Solo attorno al 742-743 - secondo la cronolo- 
gia di Giovanni Diacono - e dunque vent'anni dopo la 
prima emergenza di un duca locale, il governo bizanti- 
no sembrò cedere la funzione pubblica ad un esponente 
di una potente famiglia locale. Questi, per conto suo, 
traslò la sede ducale a Malamocco. La necessità di 
sottrarsi alle contese di Eracliana che impose al- 
l'eracleese Deusdedit il trasferimento nell'altro cen- 
tro lagunare, può riconnettersi più alle contese fra 


ai dignitari, ê pari in valore d'acquisto ad un erga- 
sterion, bottega con officina, in una piazza di Co- 
stantinopoli nel IX-X ecolo; il titolo è dunque un 
indice notevole della posizione economica che il dig- 
nitario deve avere per aspirarvi: un viaggio e un 
soggiorno a Costantinopoli, una sportula di 24 nomis- 
mata, mance varie al personale di corte, abiti e 
insegne molto costosi, in più la cifra da versarsi 
all'imperatore pari alla capitalizzazione della roga 
annua al 4% non sono alla portata di chiunque, nel IX 
secolo. 

37 CESSI 1963, 102. 

** JOHAN. DIAC., 95, 4, 8; 98, 13; KRETSCHMAYR, 51; 
Origo, 115, 7. Sul titolo di corniculario cfr. FERLUGA 
1978, 55. 

** CESSI 1963, 103; BERTOLINI, 457. 
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tribuni e duca che non all'emergenza di atteggiamenti 
anti-bizantini. Malamocco fra l'altro era a portata 
della flotta fizantina, sorgendo sul Lido, meglio di 
Eracliana, in laguna. L'alta sovranità orientale non 
dovette essere messa in discussione da nessuna delle 
fazioni in gioco, per quel tanto che importava nel 
momento del crollo del dominio bizantino nell'Italia 
settentrionale e in Roma, seguito alla presa di Raven- 
na ad opera dei Longobardi il 4 luglio 751°°, crollo 
che non coinvolse né la Sicilia né le coste dalmati- 
che: cioè alcune probabili mete del commercio veneti- 
co. I Venetici erano in posizione di trarre vantaggi 
dalla loro sudditanza. L'atteggiamento assunto ancora 
alla fine del secolo VIII nei confronti del patriarca- 
to gradense, quando esso prese ad assumere un orien- 
tamento filofranco, è indicativo delle preoccupazioni 
politiche e commerciali che inducevano i Venetici, 
almeno in un settore ragguardevole in grado di gestire 
la potestà ducale, a non voler mettere in discussione 
la sudditanza orientale. 

Il successore di Deusdedit, Gaulus o Galla’, 
conobbe l'accecamento come fine politica, segno di un 
contrasto non sopito fra le fazioni tribunizie. Al- 
l'atto della deposizione di Gaulus, forse nel 756, si 
affiancarono due controllori al nuovo duca Domenico 
Monegario (756-764, secondo la cronologia di Giovanni 
Diacono): indice eloquente del radicarsi del regime 
tribunizio e della spartizione giurisdizionale che 
esso implicò. La Venetia maritima e l'Histria erano 
comunque ancora considerate possessi bizantini. Negli 
accordi del 754 fra papato e re franchi non si discus- 
se di queste regioni, ma solo dell'esarcato, della 
Pentapoli e del ducata romano*?. Il patto pavese del 
756, che segnó un accordo generale fra Franchi, Romani 
dello gobardi, confermò la "restituzione" al papato 

civitates esarcali di cui la piu settentrionale 


60 
cie TSCHMAYR, 49; CESSI 1963, 113 n.1; A0&; art. 
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sa JOHAN. DIAC., 97, 22. 
Lib. Pont., I, 447-448. 
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é Comacchio: non c'è, per ora, alcuna menzione dj 
città venetiche o istriane‘°. 

L'aristocrazia tribunizia venetica intanto speri. 
mentava nelle congiure e ribellioni all'autorità de] 
dux di Malamocco i primi tratti di una complessa co. 
stituzione politica, secondo l'ottimistica interpreta. 
zione del Maranini**, che alla fine ne avrebbe 
garantito l'indipendenza e il predominio sul doge 
stesso, prospettiva che forse anacronisticamente anti. 
cipa problemi costituzionali successivi alla formazio. 
ne della monarchia dogale. L'affiancamento di due 
tribuni alla potestà del doge sembra indicare una 
tappa intermedia in un processo di esautoramento del 
ceto tribunizio da parte del doge. Di fatto anche 
Domenico Monegario fu a sua volta deposto ed accecato, 
forse nel 764. Seguí la nomina di un nobile eracleese, 
ricordato nel testamento di- Giustiniano Particiaco: 
Maurizio, che tento a sua volta di fondare una dina- 
stia trasmettendo la funzione al figlio Giovanni 
(778): segno di un consolidamento della funzione du- 
cale e del suo radicarsi nei maggiori clan tribunizi, 
in una decisa evoluzione della originaria funzione 
burocratico militare in senso principescof? . Il duca 
Maurizio, che avrebbe governato trent'anni (e dunque 
dal 764 al 797) portava una complessa titolatura in 
cui risaltava il carattere del lealismo bizantino: 
magister militum, consul et imperialis dux Venetiarum 
provinciae** . Lo stesso suo figlio Giovanni, nel 
diciottesimo anno del suo governo, si associò il pro- 
prio erede Maurizio (II). La tendenza al consolidamen- 
to dell'eredità ducale sembra dunque sottolineare un 
declino delle istanze autonomistiche della aristocra- 
zia tribunizia. 


*! Lib. Pont., I, 452-453; CESSI 1963, 115 nn. 1-2. 

** MARANINI, 43. 

** Mor, art. cit., 129. 

‘€ KRETSCHMAYR, 51: lettera del vescovo Giovanni a 

papa Stefano del 770-771; CESSI, 49; CESSI 1963, 116- 
17. 
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popo la conquista di Ravenna Astolfo (749-756) non 
aveva fatto a tempo a manifestare intenzioni espan- 
sionistiche nel ducato venetico, a portata della flot- 
ta bizantina. Desiderio invece ne aveva minacciato 
indirettamente l'autonomia con il tentativo di  impo- 
verirne la giurisdizione ecclesiastica. Infatti, con- 
quistata l'Istria, ne aveva distaccato i vescovi, già 
soggetti al patriarcato di Grado, dalla obbedienza 
venetica a quella aquileiese. Abbiamo diretta notizia 
della partecipazione venetica alla difesa bizantina 
dell'Istria: infatti troviamo successivamente  prigio- 
niero a Pavia Giovanni, figlio del duca Maurizio®’ . La 
conquista dell'Istria era per il ducato una dura prova 
poiché lo esponeva ad una diretta minaccia di assorbi- 
mento nel Regno italico. La caduta del Regno nel 77! e 
l'avvento dei Carolingi non fece che ritardare di 
qualche anno un processo di cui si erano avute le 
prime avvisaglie. Carlo Magno cominciò con il sotto- 
porre i Venetici ad una dura prova economica, prima 
ancora che politica: segno del primato del commercio 
nel mondo lagunare. Ne determinò infatti la cacciata 
dall'esarcato e dalla Pentapoli. Il papa Adriano I, 
nell'eseguire la volonta del sovrano franco, nel 785, 
ordinò all'arcivescovo di Ravenna di cacciare tutti i 
vassalli venetici della sua chiesa e di assumerne 
direttamente l'amministrazione dei beni. Queste misure 
Ci rivelano la decisa penetrazione venetica in area 
Pavennate e la prevalenza del momento mercantile, ma 
anche di investimento fondiario, nella vita economica 
del ducato? . D'altra parte la conquista franca del- 
l'Istria nel 787-788 completò l'accerchiamento del 
ducato venetico e ne restrinse nuovamente l'area della 
Provincia ecclesiastica, con grave pregiudizio degli 
interessi del patriarcato gradense; senza contare il 
fattore di rischio che comportava per i Venetici la 
disponibilità in mano franca delle flotte istriane in 


? . 

" Lib. Pont., I, 491; CESSI 1963, 120; BERTOLINI, 

QA. 659, 674. 

" CESSI 1963, 127; CARILE 1978, 209; PERTUSI, 71; 
RTOLINI, 540, 551, 553. 
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aggiunta a quella comacchiese. In tale contesto minac, 
cioso per la sopravvivenza del ducato, il patriarca dj 
Grado, spinto dai suoi interessi istriani e continen, 
tali, si allineò alle pretese papali ed imperia], 
ormai alleate nella volonta di cancellare la presenza 
bizantina dalla Venezia. Il patriarca di Grado arrivi 
al rifiuto di riconoscere il vescovo di Olivolo nella 
persona del greco Cristoforo. Tale sede episcopale era 
stata istituita nel 774-775 al momento della caduta 
del regno longobardo. Ma certamente era stata richie. 
sta in precedenza quando un potenziamento delle giu. 
risdizioni episcopali lagunari, magari anche ai danni 
della supremazia se non metropolitana certo politica 
del patriarcato gradense, poteva trovare sensibile il 
papato, in funzione antilongobarda** . La presenza di 
un vescovo greco ancora attorno al 798, sgradito al 
patriarcato di Grado ormai orientato in senso filo- 
franco, è indice significativo della funzione lagunare 
del nuovo episcopato, sulla cui costituzione ameremmo 
peraltro avere informazioni puntuali. 

Il giovane doge Maurizio II passò a vie di fatto 
contro il partriarca Giovanni che nell'802 venne fatto 
precipitare all'interno di una torre nel castrum 
gradense, al culmine di una vera e propria spedizione 
navale guidata dal doge stesso: dunque con tutta la 
risonanza possibile’® . La tensione fra autorità ducale 
e centro patriarcale non poteva trovare manifestazione 
più clamorosa. Il 21 marzo 803 succedeva comunque al 
patriarca ucciso il suo probabile nipote Fortunato, 
deciso fautore di un partito filofranco che la spieta- 
ta esecuzione del patriarca Giovanni aveva rivelato in 
tutto il suo peso all'interno del ducato. 

Mentre il fiduciario del patriarca, il tribuno 
Obelerio, seguito da alcuni tribuni di  Malamocco 
(Felice, Mariniano, Dimitrius e Fuscarus Gregorii - si 


** KRETSCHMAYR, 52; CESSI 1963, 119 n.3; G.FEDALTO in 
CARILE - FEDALTO, op. cit., 381. 

7° JOHAN. DIAC., 100, 1-6. Il 21 marzo 803 Fortunato 
riceveva 11 pallio da Leone III cfr. CESSI, 56; CESSI 
1963, 131 n.5. 
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noti che i due ultimi nomi sembrano greci -), si 
Arroccava a Treviso'' , il patriarca Fortunato si pre- 
gento alla corte imperiale occidentale, accompagna- 
to da doni fastosi. Carlo Magno non mancò di cedere i 
diritti sui vescovadi istriani al patriarca Fortunato 
A riconoscimento dei suoi servigi; i cul frutti mag- 
miori si videro nell'804 quando il partito del pa- 
triarca proclamò doge, in quel di Treviso, il tribuno 
Obelerio che si associò il fratello Beato. Giovanni e 
Maurizio II furono costretti alla fuga, seguiti pre- 
cauzionalmente dal vescovo di Olivolo Cristoforo’ *. 
Segno che il governo bizantino, direttamente interes- 
sato alle vicende venetiche, non aveva saputo assicu- 
rare un minimo di appoggio militare esterno. Va comun- 
que tenuto presente il fatto che probabilmente entram- 
be le fazioni, quella filobizantina e quella filofran- 
ca, tendono a concordare nella prassi di servirsi dei 
rapporti internazionali ai fini dell'affermazione del- 
la propria piena autonomia e insularita, in funzio- 
ne di interessi prevalentemente dinastici: non sembra 
che il patriarca di Grado miri ad un principato eccle- 
siastico sul tipo ravennate. Il doge Obelerio, con il 
suo associato Beato, all'atto di reprimere i dissen- 
zienti di Eracliana prese anche la misura di tener 
lontano dalle lagune il patriarca Fortunato: questi, 
Sostando ai bordi del dogato, aveva modo di accordarsi 
con l'altro illustre fuoriuscito, il vescovo Cristofo- 
ro di Olivolo. 

La notizia di una imminente spedizione navale 
bizantina indusse i due duchi a rifugiarsi alla corte 
di Carlo Magno nell'805 e a divenirne vassalli, dietro 
indirizzo del patriarca Fortunato, ben introdotto a 
Corte, che aveva inviato all'imperatore ad Aquisgrana 
anche il duca di Zara, Paolo, e il vescovo della 
Citta, Donato’? . Di fronte alla secessione venetica il 
80verno bizantino aveva ritenuto necessario interveni- 


?a 
JOHAN. DIAC., 101, 3-5. 


2 
,, SESSI 1963, 136. 
FERLUGA 1978, 114. 
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re militarmente: una flotta guidata dal patrizio 
Niceta ristabiliva in Dalmazia e nelle lagune la 
sovranità  bizantina'*. I due duchi non trovarono di 
meglio che sottomettersi a Bisanzio: il che mostra 
chiaramente quali fossero i limiti della influenza 
bizantina all'interno del ducato e come ci si  accon. 
tentasse più che altro di un vincolo di sudditanza e 
di un riconoscimento di sovranità. Obelerio ricevette 
il titolo di spatharius imperialis, mentre Beato fu 
condotto a Constantinopoli insieme ad altri maggioren. 
ti: gli unici esiliati furono il vescovo di Olivolo 
Cristoforo e il tribuno Felice. Il ducato venetico 
rientrava insomma senza troppe scosse nella lealtà 
bizantina: l'autonomia locale era fatta salva! , se 
non si provvide neppure a deporre i fautori della 
secessione; mentre nel patto di Ravenna, ricostruito 
ultimamente dal Cessi sulla base del pactum Lotharii’ 
si sarebbe infine sancito un modus vivendi fra ducato 
e regnum, che sara alla base dei futuri diplomi 
imperiali. 

Il re Pipino accetto una tregua fino all'807. 
Intanto il duca Beato rientrava da Costantinopoli 
puntualmente decorato del titolo e delle insegne di 
hypatos imperialis: la dinastia dogale venne rafforza- 
ta mediante la cooptazione del fratello minore Valen- 
tino. La loro politica sembra volta alla indipendenza 
dall'impero occidentale sotto l'alta sovranità bizan- 
tina, che assicurava ai Venetici notevoli possibilita 
di penetrazione commerciale nel mercato orientale e 
che comunque era in grado di condizionarne le flotte 
mercantili nell'Adriatico e nel Mare di Sicilia. 

Il ducato venetico entrò comunque come una delle 
poste in una più complessa trattativa fra i due impe- 
ri, il cui oggetto più importante era il riconoscimen- 
to orientale della dignità imperiale di Carlo Magno. 
Nell'809 si ebbe una seconda spedizione navale  bizan- 


'* JOHAN, DIAC., 103, 8; PERTUSI, 72. 
7% CESSI, 1963, 144. 
7S CESSI 1963, 144; CESSI 1951, 175 ss. 
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tina nell'alto Adriatico, a rafforzamento del dominio 
dalmatico. Il patrizio Paolo duca di Cefalonia compi 
anche una incursione su Comacchio, ma ne risultò 
perdente’ . La spedizione lagunare compiuta da re 
pipino dovette essere la risposta franca: egli assalí 
e devastò la Venetia maritima in un episodio che la 
posteriore cronachistica veneziana dipinse con i 
colori del finale insuccesso del re ad Albiola e che 
gli Annales regni francorum attribuiscono alla perfi- 
dia dei dogi venetici, che avrebbero chiamato il re, 
forse initimoriti dell'accentuata pressione bizantina 
sulle lagune’. 

Nell'811 si arrivo ad una composizione fra i due 
imperi, che venne promulgata successivamente nella 
pace di Aquisgrana dell'812 e ebbe poi complesse 
vicende diplomatiche in occasione di varie successioni 
imperiali fino all'814 e 815’? : l'imperatore orientale 
riconosceva l'uguale dignità di quello occidentale; 
questi si impegnava a rispettare la sovranità bizanti- 
na sulle isole lagunari venetiche, in Istria, e Dalma- 
zia. Il legato bizantino, Arsafio, confermò nel ducato 
venetico un nobile eracleese, Agnello Particiaco (811- 
827) che traslò la sede ducale nell'insediamento di 
Rialto, costruendovi il palazzo ducale che ancora 
esisteva ai tempi del diacono Giovanni, all'inizio 
dell'XI secolo, duecento anni dopo. La sudditanza dei 
Particiaci da Bisanzio é testimoniata dai soggiorni 
costantinopolitani dell'erede di Agnello, Giustiniano 
nell'814, e dal nipote Agnello (II) nell'820. Il ten- 
tativo del fratello minore Giovanni di acquistare per 
se la successione dogale in assenza del fratello Giu- 
Stiniano si concluse, significativamente, con il suo 
esilio a Costantinopoli’? . D'altra parte nell'827 navi 
Venetiche partecipavano alla spedizione navale bizan- 


7 
,, PERTUSI, 72; CESSI 1963, 148; KRETSCHMAYR, 57. 
» CESSI 1963, 150-151 Ann. Franc., 130. 
aa CESSI 1963, 159 n.2. 
JOHAN, DIAC., 107; CESSI 1963, 173. 
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tina contro i Saraceni di Sicilia'!. 

Le vicende internazionali del dogato contribuirono 
probabilmente a rafforzare i particolarismi dei 
tribuni: alla elezione di Agnello il nuovo doge filo. 
bizantino si trovò nuovamente affiancato da due tribu. 
ni*? come era avvenuto per Domenico Monegario. 

Pochi anni dopo, il furto del corpo di San Marco ad 
Alessandria e la sua traslazione a Rialto faceva della 
capitale politica il centro religioso pid prestigioso 
del dogato, che fini per attrarre anche la residenza 
patriarcale. Preoccupazioni politiche, interessi di- 
nastici, questioni di giurisdizione ecclesiastica e 
pietà popolare concorsero, in misure non determinabi- 
li a posteriori, nell'episodio del trafugamento del 
corpo di San Marco. Esso seguiva di un anno la sinodo 
di Mantova (827) che aveva segnato il tentativo di 
asoggettamento ecclesiastico di Grado ad Aquileia. Il 
corpo dell'evangelista risolveva la questione del di- 
ritto metropolitano del patriarca di Grado ma segnava 
anche il decisivo assoggettamento del patriarcato 
all'autorità dogale. Talche nel lascito di Giustiniano 
Particiaco per l'edificazione della chiesa che, "in 
angulo palatii", deve ospitare il corpo del santo, 
possiamo ravvisare simbolicamente l'atto di nascita 
di Venezia nella pienezza delle sue strutture etico- 
politiche, nella sua stessa realtà urbanistica, questa 
come quelle accentrate attorno al complesso del palaz- 
zo ducale e della basilica di S.Marco. Cominciava la 
storia di Venezia, e dei suoi interessi nell'oriente 
bizantino: ormai saranno sempre più le mude venetiche 
a lasciar tracce documentarie del viaggio verso Co- 
stantinopoli e si potra parlare soprattutto di una 
presenza venetica e dalmatica in Oriente. 


* 1 KRETSCHMAYR, 61; C.MANFRONI, Storia della marina 
italiana dalle invasioni barbariche al trattato di 
Ninfeo, Livorno 1899, 42; CESSI 1963, 164, 191. 

'* JOHAN. DIAC., 106, 4-5; CESSI 1963, 165. 
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NAVIGATION ET COMMERCE DANS L'ADRIATIQUE 
AUX VIIe ET VIIIe SIÈCLE 


J.FERLUGA / MÜNSTER 


L'invitation du Centre de présenter en hommage à 
mon vieil ami et très cher collègue Freddy Thirriet un 
article est pour moi un grand honneur et je le fais 
avec le plus grand plaisir. L'étude de problèmes com- 
muns ainsi que certains themes des Symposia byzantins, 
qu'il organisa avec tant de dévotion et d'amour, me 
suggerent de lui dédier un article contenant mes ré- 
flexions sur la navigation et le commerce dans l'Adri- 
atique à une époque autrement très peu connue, sur 
cette mer qui fut si longtemps dominée par sa Venise. 

Comme limites chronologiques de mon thème j'ai pris 
d'un coté la moitié. du VIIe siècle et de l'autre le 
commencement du IXe. Vers la moitié du VIIe les posi- 
tions byzantines sur la côte orientale de l'Adriatique 
subirent à la suite de l'occupation slave des Balcans 
un changement radical, de l'autre côté elles deve- 
naient d'un jour à l'autre plus faibles en Italie et 
enfin l'offensive arabe, liant les forces impériales 
en Orient, empêchait presque toute intervention séri- 
euse dans les Balcans et en Italie. Au commencement du 
IXe siècle Byzance était la maftresse de l'Adriatique 
d'où les Francs furent obligés de se retirer (812/814) 
et les flottes arabes n'étaient pas encore apparues. 

Vers la moitié du VIIe siècle l'Empire byzantin 
Conservait toujours le domaine de l'Adriatique mais il 
Y avait eu beaucoup de changement sur ses côtes pen- 
dant le dernier siècle. Au fond du golfe sur les Îles 


I les lidi venaient de s'installer de plus en plus 
tant flots de fuyards de la province de Vénétie appor- 
n 


ainsi de nouvelles forces aux petits centres tel 
que Grado, Altino, Torcello, Murano, Equilo, Caorle, 
alamocco, Olivolo et d'autres encore dont le plus im- 
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portant était à l'époque la Civitas nova, nommé en 
l'honneur de l'empereur byzantin aussi Eraclea’. Le 
long de la còte orientale adriatique en Istrie, for. 
mant toujours une province avec la Vénétie, même après 
les invasions slaves touchant le nord et le nord-est 
de la péninsule, l'Empire tenait encore solidement 
dans ses mains sur la côte et dans l'intérieur Tries. 
te, Kopar (Capodistria), Izola (Isola), Poreč (Paren. 
zo), Novigrad (Cittanova), Rovinj (Rovigno), Pula 
(Pola), Labin (Albona), Piéan (Pedena), Motovun (Mon- 
tona), Buzet (Pinguente). Les Slaves avaient occupé 
aussi au cours de la premiere moitié du VIIe siècle 
toute la Dalmatie, la Prévalitaine et une grande par- 
tie de la région de Dyrrachion. Les fles dalmates et 
sur la côte les villes de Zadar (Zara), Split (Spala- 
to), Trogir (Traù), Raguse, Kotor (Cattaro), Budva 
(Budua) étaient restées byzantines. Constantin Porphy- 
rogenete fait encore pour la Dalmatie l'observation 
que "seulement les petites villes - no\fyvua - sur la 
mer ne se sont pas rendues mais étaient restées en 
possession des Romains, parce qu'elles tiraient de la 
mer les moyens pour leur vie"? comme par ex.  Yadria, 
fondé par des fuyards, Boutova et Rosa, qui étaient 
encore aux mains des Romains au IXe siècle,  probable- 
ment Ston (Stagno), Nin (Nona) et Scardona. Dans la 
région de Dyrrachion la côte et une partie de l'inté- 
rieur avec les villes de Bar (Antibari), Ulcinj (Dul- 
cigno), ainsi que Alessio, Suacio, Durazzo, Valona, 
Scutari, Drivasto, Croia, Glavinizza etc. étaient en- 
core byzantines’ . Sur la côte adriatique occidentale 


' Constantine Porphyrogenetus, De administrando impe- 
rio, Greek Text edited by Gy. Moravcsik, English 
Translation by R.J.H. Jenkins, Dumbarton Oaks 1967 
(d'or en avant: DAI), c. 27/71-95; cfr. R. Cessi, Sto- 
ria della repubblica di Venezia, I, Milano 1968, 12- 
13. 

* DAI, c. 30/58-60. 

' J. Ferluga, Byzantium on the Balkans. Studies on the 
Byzantine Administration and the Southern Slavs from 
the VIIth to the XIIth Centuries, Amsterdam 1976 (d'or 
en avant: Ferluga, Byzantium), 3-4. 
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Byzance tenait à l'ouest de la Vénétie les bouches du 
po, l'Exarchat italien avec la métropole de Ravenne 
jusqu'au delà d'Ancone mais avait perdu au cours du 
VIIe siècle beaucoup de villes et ports importants, 
tels que Bari et Brindisi. Vers la moitié du VIIIe 
siècle, lorsque les Longobards occupèrent Ravenne, 
l'Empire semble avoir été encore maitre seulement de 
Callipoli en Terre d'Otrante; Otrante même fut bientôt 
reprise en 758°. La thalassocratie byzantine ne subit 
dans l'Adriatique presque aucun rétrécissement ni par 
les Slaves sur la còte orientale ni par les Longobards 
sur celle occidentale. Les Longobards resterent prati- 
quement loin de la mer tandis que les Slaves n'y 
étaient pas encore dangereux. A la suite de l'instal- 
lation des Slaves en Dalmatie et leur descente jusqu'à 
la mer les Romains s'étaient retirés sur les fles où 
ils commencèrent, d'apres Thomas l'archidiacre, auteur 
du XIIIe siècle, à construire des maisons, à chercher 
des endroits aptes à mieux vivre et bientòt ils 
s'adonerent au commerce - navibus per mare negotiantes 
discurrunt. Ils organisèrent aussi la défense des Îles 
et selon Thomas "electi juvines armatis liburnis cepe- 
runt per Dalmatie littora discurrentes hostibus insi- 
diari. Tantas enim cedes et predas de ipsis cotidie 
faciebant, quod nullus Sclavorum erat ausus ad mare 
descendere'® . La toponymie confirme ces données, car 
en effet nombreux sont les noms des lieux Košljun, 
Castellione, correspondant au terme byzantin Haote\- 
ALOWŸ . Les Salonitains réfugiés sur les Îles n'avaient 
Pas ]'intention de rentrer de sitót dans leur ville 


4 

sal Sehmiedt, I porti italiani nell'alto medioevo, 
(Sete La navigazione mediterranea nell'alto medioevo. 
sur] máne di studio del Centro italiano di studi 
i alto medioevo, XXV), Spoleto 1978 (d'or en avant: 
,9 navigazione mediterranea), T. I, 196-243. 

> „omas archidiaconus, Historia Salonitana, ed. F. 
nn Ki, MSHSM XXVI, Zagreb 1894 (d'or en avant: Tho- 
pas), 29-31. 

m Skok, Slovenstvo i romanstvo na jadranskim oto- 
ni ae Zagreb 1950, 22, 23, 27, 38, 58, 60, 88, 110, 
ni 9, 174 et passim; cfr. Ferluga, Byzantium, 110- 
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détruite mais un des magnats de Salone, Sévere, réus. 
sit à les convaincre de s'établir dans le palais de 
Dioclétien, véritable forteresse facile à défendre 
contre les Slaves’. Lorsqu'ils se décidèrent à se 
transférer, le passage des Îles sur la côte se passa 
sans la moindre difficulté, grâce au domaine des Ro. 
mains dalmates sur mer. 

Je voudrais attirer encore une fois l'attention sur 
un point d'une certaine importance qui me semble  con- 
firmer ce que Thomas l'archidiacre relate à propos des 
Romains des villes et des Îles dalmates qui  contró- 
laient la navigation le long de la cóte orientale de 
l'Adriatique de telle fagon que les Slaves n'osaient 
"ad mare descendere". Après la moitié du VIIe siècle 
et les années trente du IXe siecle, date à laquelle 
est mentionné un "missus" slave des Îles narrentaines 
il y a une seule action maritime des Slaves dans 
l'Adriatique: en 642 les Slaves passérent l'Adriatique 
"cum multitudine navium", camperent près de Siponte et 
apres un succes initial contre les Longobards ils 
furent finalement battus® . Sans entrer ici dans une 
analyse générale et détaillée des activités maritimes 
Slaves apres leur installation dans les Balcans (voir 
devant Constantinople, Thessalonique, en Egée etc.) il 
faut souligner qu'il s'agit d'une action isolée et 
qu'on ne peut pas en tirer des conclusions de longue 
portée. 

La côte orientale de l'Adriatique avec ses Îles et 
ses archipels, qui formaient tout un systeme de ca- 
naux, avait une importance particulière pour l'Empire 
à cette époque car il possédait encore dans la partie 
superieure des provinces importante. L'Exarchat de Ra- 
venne resta byzantin jusque vers le milieu du VIIIe 


’ Thomas, 32. 

* Documenta historiae Chroaticae periodum antiquam 11- 
lustrantia, coll., dig., expl. F. Rački, Zagrabiae 
1877 (d'or en avant: Rački, Doc.), 276 mais la source 
est Paulus Diaconus. Cfr. J. Ferluga, L'amministrazio- 
ne bizantina in Dalmazia, Venezia 1978 (d'or en 


avant: Ferluga, Dalmazia), 104, H. Ahrweiler, Byzance 
et la mer, Paris 1966, 11. 
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cle et l'Istrie fut perdue vers la fin du meme 
giec 4 
siècle. Venise, province byzantine, se détachait len- 

nt de l'Empire et d'une maniere spécifique. Elle 

teme p p 2 a 4 
se rendit indépendante en defendant les interets impé- 

j mais défendant en même temps et surtout les 
riaux, ^ ^ -— 
propres. Byzance avait donc des interets a défendre en 
Adriatique et elle était par conséquent tres intéres- 
sée aux problèmes concernant la navigation dans cette 
partie de la Méditerranée. Il est utile de citer à ce 
propos un texte du De administrando imperio: "Il faut 
gavoir que sous le domaine de la Dalmatie se trouvent 
des Îles serrées et nombreuses jusqu'à Beneventum de 
sorte que les bateaux ne craignent jamais de ce côté 
la mauvaise mer" (cursive par J. F.) . Dans cette 
courte phrase est concentrée toute l'importance que la 
côte orientale de l'Adriatique avait pour Byzance, 
plus tard pour Venise, enfin pour n'importe quelle 
puissance maritime durant toute l'époque de la navi- 
gation à voile. 

La navigation à voiles posait beaucoup de pro- 
blèmes: connaissance des vents et des courants marins, 
possibilité d'une meilleure orientation en naviguant 
en vue de la côte bien plus süre qu'en s'orientant 
avec les étoiles, nécessité d'avoir de bons ports sürs 
et nombreux, bien placés sur les routes maritimes et 
toujours à sa disposition, soit pour se préserver des 
orages, soit pour réparer les voiles, les rames ou 
autres dégâts sur le bateau ainsi que pour se ravi- 
tailler en vivres frais: viande, pain, légumes et sur- 
tout en eau fraíche. De ce point de vue et dans des 
conditions déterminées de la navigation, la côte 
orientale de l'Adriatique présentait des avantages sur 
la cote occidentale et ces différences ont eu, je le 
crois, un poids dans les décisions politiques, admini- 
Stratives, stratégiques etc. des puissances intéres- 


sé ` . - : 
“es à la navigation dans l'Adriatiquel®. Le peu de 
9 DA 
410 I, c. 29/285-287. Cfr. Theophanes, ed. de Boor, 
10 ` 


Ferluga, Dalmazia, 112-116. 


44 


sources qu'on possède pour l'histoire dalmate semblent 
confirmer les conclusions générales sur l'importance 
des conditions naturelles de la mer, des iles et des 
ports de cette région pour la navigation. Rappelons le 
texte du De administrando imperio cité plus haut; il. 
lustratif est un autre texte du commencement du IXe 
siecle dans la "Historia translationis sancte  Anasta. 
sie" selon lequel "attamen navigantes, cum saepissime 
insulis, villis, oppidis et civitatibus applicantes, 
in eas descendissent causa recreationis humanae"! . 
Le commerce dans l'Adriatique pendant l'époque ici 
considérée perdit probablement en intensité mais ne 
s'eteignit certainement pas d'autant plus qu'i¢i comme 
ailleurs le commerce maritime était souvent le seul 
moyen de communication entre les régions insolées de 
l'Empire byzantin. Les sources pour l'époque sont ex- 
trémement rares et maigres en informations autant sur 
le commerce que sur la navigation. Comme on vient de 
le voir les Romains réfugiés sur les Îles s'adonnérent 
bientót, donc déjà vers la moitié du VIIe siècle au 
commerce maritime et à juger du contexte il pouvait 
s'agir seulement du commerce local. Le De administran- 
do imperio, reflétant probablement une situation typi- 
que pour le VIIe-VIIIe siècle, énumère au fond du 
golfe le grand centre commercial - EunöpLıov uéya - de 
Torcello et d'autres encore!?. Pour ce qui concerne 
les fonctions commerciales de ces centres avant la 
moitié du IXe siècle, donc avant le passage du centre 
politique et administratif à Rialto, elles se manifes- 
tent déjà avant l'invasion longobarde. La fameuse let- 
tre de Cassiodore (537 ou 538) aux tribuni maritimorum 
de la Vénétie pour les inviter avec leurs nombreux 
navires au transport de l'huile et du vin de 1'Istrie 
à Ravenne et dans laquelle il décrit leurs conditions 
de vie, témoigne du manque de ressources alimentaires 
des centres habités de l'estuaire, riches en sel et 
poissons, et des possibilités d'échange de leurs pro- 


11 Rački, Doc., 307. 
12 Voir note 1. 


45 


duits avec ceux de l'arrière-pays. Leurs sources de 
vie étaient donc la pêche et la production du sel mais 
aussi une activité encore modeste de transport en 
partie sur mer mais bien plus le long des canaux de la 
lagune et sur les fleuves débouchants sur elles!? . 
Vers la même époque à Grado il y a des propriétaires 
ou des capitaines de bateaux de transport, car, deux 
maucleri" font don d'une partie de la mosaique de la 
cathédrale. Seulement au VIIIe siècle les sources 
relatent des "naves" vénitiennes sur le Po, en concur- 
rence avec celles de Comacchio, ainsi que sur l'Adige, 
Brenta, Sile et Piave. Vers la fin du même siecle des 
marchands vénitiens résident a Ravenne et dans la 
Pentapole; en 780 d'autres vendent à Pavie des plumes 
dorées de paon et de faisan, du velours et de la soie, 
des étofes pourpres de Tyr, des peax précieuses. 
D'apres Luzzato ils avaient amené ces marchandises 
d'origine orientale avec une cargaison de sel et il 
ajoute ‘mentre resta ancora incerto se il trasporto 
dall'oriente bizantino a Venezia si facesse su navi 
venete o greche'** . Ce développement confirme aussi le 
caractère local du commerce des centres côtiers de 
l'Adriatique à l'époque. Les Istriens d'après le plaid 
tenu dans le territoire de Kopar à Rizana en 804 vi- 
vaient aussi de la péche, qui était une branche impor- 
tante de l'economie locale à en juger par les entrées 
de la seule ville de Civitas nova qu'obtenait "per 
annum amplius quam quinquaginta solidi mancosi absque 
Sua mensa ad satietatem"; l'huile et le vin étaient 
€xportés car on en produisait en grande quantité, par 
ex. aux environs de cette même ville 200 modia resp. 
Plus de 200 amphores ou encore dans les possessions 
d'Orcionis, Petriolo, de Iohannes Cancianico, d'Arbe; 
les représentants des villes istriennes se plaignèrent 


13 
tur Luzzato, Storia economica di Venezia dall'XI al 
ed secolo, Venezia 1961. Cfr. Prokop, Gotenkriege, 
(4^, Veh, Munchen 1978, Bd. II, 926-928. 
al po umenti relativi alla storia di Venezia anteriori 
avant. © A cura di R. Cessi, I, Padova 1942 (d'or en 
ls ` Cessi, Doc.), 6-7. 

Luzzato, Storia, 4-5. 
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en cette occasion aupres des "missi" de Charlemagne et 
de Pépin qu'on les obligeait de se rendre avec leurs 
bateaux en Vénétie, Ravenne et Dalmatie ainsi que "per 
flumina'"* , évidemment les fleuves dont on a parlé 
plus haut. Ce document, qui décrit et reflète très 
souvent des situations de la seconde moitié du VIIIe 
siècle, lorsque l'Istrie était encore byzantine, four. 
nit, de son côté encore, une preuve de l'aspect local 
de la navigation et du commerce dans l'Adriatique. 
Dans ce sens on doit tres probablement interpréter 
aussi le privilège concédé par Charlemagne à Fortunat, 
patriarche de Grado, en 803 par lequel quatre de ses 
bateaux sont complètement exonérés dans tout le règne, 
tant des droits de douane que d'autres taxes ou impo- 
sitions: "ullum teloneum, nec siliquaticum, nec lau- 
daticum, nec cispitaticum neque ullas redhibitiones ab 
hominibus suis pro hoc exigere vel exactare presu- 
mat"! . L'importance des flottes locales semble entre- 
temps augmenter: on en a une indication à Venise au 
commencement des années 30 ou peut-être 40 du VIIIe 
siecle lorsque l'exarque byzantin rentre à Ravenne, 
d'où il avait été chassé par les Longobards, avec 
l'aide du "navali exercitu" des Vénitiens!*, et, au 
commencement du siècle suivant, ce fut encore la flot- 
te vénitienne que conquit la Dalmatie pour les 
Francs!? . Il est évident que toute liaison maritime 
entre les ports adriatiques et ceux de l'Empire, en 
premier lieu Constantinople, ne fut jamais complete- 
ment coupée pendant les "dark ages"; on l'ignore mais 
il est assez probable que des bateaux de provenance 
orientale y prédominaient. En effet au commencement du 
IXe siècle des flottes de guerre byzantines visitèrent 
en plusieures occasions la Dalmatie et la Vénétie, et 
les flottes locales de Venise, de Raguse ou des Nar- 
rentains acquérirent de plus en plus en importance 
té Cessi, Doc., 64-65. 

I’ Cessi, Doc., 60. 


l! La Cronaca veneziana del diacono Giovanni, dans: 
Cronache veneziane antichissime, I, ed. G. Monticolo 
(Fonti per la storia d'Italia, 9), Roma 1890, 95. 

1? Ibiden, 104. 
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lement à partir de la moitié du IXe siècle. 

pour la côte orientale de l'Adriatique l'archéolo- 
gie, surtout celle submarine, enrichit en partie le 
tableau. Les informations concernant notre époque que 
stai pu recueillir sont maigres mais instructives, 
malheursement bien loin d'étre completes: dans le port 
de Polaëe sur l'ile de Mljet, a Trdanj sur le fleuve 
Krka, è Pernat sur l'Íle de Cres, dans les eaux des 
fles de Lastovo, de Mljet, de Kornat et de Premuda 
furent trouvés des amphores, une ancre,des objets en 
verre et céramique ainsi que des utensiles en fer tous 
définis comme étant byzantins*® . On peut donc affirmer 
que les routes commerciales entre l'Orient et l'Occi- 
dent passant par l'Adriatique, ainsi que la navigation 
le long de la côte orientale de cette mer ne furent 
pas complétement interrompues pendant les "dark ages" 
même si les sources ne disent rien ni sur la "nationa- 
lité" des bateaux ni sur les conditions du commerce ou 
de la navigation. Les conditions générales dans les 
eaux restées byzantines étant partout presque les 
mêmes, certains aspects du commerce et de la naviga- 
tion dans l'Adriatique devraient être semblables à 
ceux dans d'autres mers et on pourrait donc recourir 
pour les problèmes içi traités à des analogies. 

Pour la construction des navires on suivait à By- 
zance les anciennes méthodes romaines mais avec le ré- 
trécissement du commerce, la diminution des subsides 
d'état, mais aussi l'apparition des Arabes sur mer, 
beaucoup moins à cause des Slaves, pendant le VIe et 
le VIIe siècles, ces méthodes furent successivement 
abandonées. Au VIIe on construisait des navires plus 
légers et surtout plus petits et on appliquait de plus 


seu 


20 
podi. Brusié, Neki oblici _kasnoantiëke keramike s 
onp gp th nalazišta uz našu obalu, dans: Gunjačin 
ja 1 m Zagreb 1980, 77-86; du même, Pomorstvo LoXin- 
Lošinj 1980 Neki problemi plovidbe Kvarneriéem, Mali 
es do 980 (extrait à part), 157-170. Il y a certes 
d'une nnees qui m'échappent, _ ainsi par ex. partie 
cle?) cargaison dans le musée de KorCula (VIIe siè- 
D jur 1 e remercie mes collegues 2. Rapanié et V. 
Pour beaucoup d'informations précieuses. 
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en plus la tecnique de la charpente dont on possède 
maintenant un modèle pour le VIIe siècle renfloué de 
la mer à Yassi Ada en Turquie?! . Heureusement à cette 
époque le bois pour la construction des navires, sur. 
tout le cyprès, ne manquait pas à Byzance. Typiques à 
l'époque étaient pour la flotte de guerre byzantine 
les dromons, les pamphyles, les chélandia, les galéai, 
qui, à partir de la deuxième moitié du VIIe siècle, 
furent équipés avec le fameux feu grégeois, arme de la 
plus grade efficacité dans les combats maritimes. Les 
bateaux de transport étaient en principe ronds mais il 
y en avait aussi des longs et rapides pour le trans- 
port des passagers et des produits de luxe; il n'y 
avait pas d'ailleurs de grandes différences entre les 
flottes de guerre et les flottes commerciales, des na- 
vires de transport étant souvent mobilisés en cas de 
guerre. Ceux-ci dépassaient rarement les 300 tonneaux; 
à l'époque igi considerée étaient au contraire assez 
commun les petits bateaux de 40 tonneaux dont un fut 
récemment trouvé. La voile carrée fit place de plus en 
plus à la voile latine dont on possede une première 
illustration byzantine de l'an 88072. Les distances 
n'étant pas grandes, les bateaux de transport  pou- 
vaient donc avoir un tonnage modeste; leur capacité 
fut d'ailleurs augmentée de presque 10% par le pas- 
sage de l'usage des amphores aux tonneaux pour le 
transport des grains, du vin et de l'huile et le tout 
diminua les prix de la construction et de l'armement 
des navires ainsi que le coüt du transport des mar- 
chandises. Les bateaux de l'époque étaient donc d'un 
rendement supérieur et ils contribuèrent à la survie 


23t F. van Doorninck, Byzanz, Herrin der Meere: 330- 
641, dans: Taucher in die Vergangenheit. Unterwasser- 
Archaologen schreiben die Geschichte der Seefahrt, éd. 
par G.F. Blass, Luzern, Frankfurt/M. 1972, 139-113. 

2? Ibidem, 145. 
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du commerce malgré le rétrécissement des marches?! . 
I] y a encore une source importante a voir de plus 
res: la loi maritime de Rhodes - vóuog ‘Podtwv vautt- 
óc (d'or en avant NRN). Le NRN est une collection 
privée de prescriptions concernant la navigation et le 
commerce ayant tout de méme un caractère  semi-offi- 
ciel: on date généralement le texte fondamental aux 
VIIe et VIIIe siècle. Le NRN contient surtout des 
règles concernant le transport des marchandises et des 
passagers ainsi que leur avoir et leurs relations avec 
le capitaine, l'équipage et sa discipline, les con- 
trats commerciaux et de transport, les dommages au ba- 
teau et les avaries, les situations concernant les 
marchandises à jeter par-dessus bord etc.?* . Le conte- 
nu de la loi n'aide pas à la dater de plus prés ni de 
la localiser dans une mer encore byzantine à l'époque. 
L'impression générale est tout de méme qu'il s'agis- 
sait des règles concernant certains aspects de la na- 
vigation de caractère local, ce qu'on nommerait  au- 
jourd'hui la navigation de petit cabotage, et qu'on 
vivait dans une période pendant laquelle la piraterie 
fut en plein essor et le commerce très modeste. Le 
tout semble indiquer avec assez de probabilité qu'on 
est bien du point de vue de la chronologie dans l'épo- 
que mentionnée plus haut et du point de vue de la ré- 
gion qu'on devrait localiser celle-ci dans une zone 


2) 


Ibidem, 142 sgg.; R.W. Unger, The Ship in the 
Medieval Economy 600-1600, Montreal 1980, 33 sgg.; R. 
S, Lopez, The Role of Trade in the Economic Readjust- 
Oak: of Byzantium in the Seventh Century, Dumbarton 
19 ` apers XIII (1959) (d'or en avant: Lopez, Trade), 
dang le aussi: M. Lombard, Arsenaux et bois de marine 
ud a Méditerranée (VIe-XIe siècle), dans: Travaux 
Part Cuxleme colloque internat. d'histoire maritime, 
3 1958, 24. 
4 
"EL. Rhodian Sea-Law, ed. W. Ashburner, Oxford 1909; 
ner Lopez, Trade, 80 note 26 (voir n. 23); P. Schrei- 
Quel] Zivilschiffahrt und Handelsschiffahrt in Byzanz. 
nen en und Probleme bezuglich der dort tatigen Perso- 
198) dans: Le genti del mare mediterraneo, Napoli 
ques” 18 note 48; P.J. Zepos, Les règlements juridi- 
zion Sur le navire en droit byzantin, dans: La naviga- 
€ mediterranea, T. II, 746 sgg. 
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gravitant autour de la mer Egée. Ceci ne veut pas dire 
que dans d'autres mers, où l'Empire conservait encore 
tout ou en partie le contrôle des routes maritimes, 
n'existaient pas des conditions correspondantes au 
moins partiellement aux situations prévues par la loi, 

Ce n'est pas le cas de s'engager igi dans une ana. 
lyse détaillée du NRN; j'espere pouvoir le faire pro. 
chainement pour l'Adriatique à l'aide d'une meilleure 
information archéologique. Je vais me limiter à quel. 
ques observations concernant notre theme. Les mar- 
chands et les capitaines, souvent eux-mémes adonnés au 
commerce et par là les deux en une personne??, for- 
maient un groupe social d'une certaine importance dans 
la vie économique de l'Empire aux VIIe et VIIIe siè- 
cles. L'ampleur des échanges et la capacité des navi- 
res de transport étant tres modestes il était plus fa- 
cile de posséder un bateau, .d'ailleurs parfois divisé 
en plusieurs contingents. Les "naukleroi" de l'époque 
tout en étant des commerçants indépendants n'étaient 
pas toujours des gens très riches. Lopez fait à propos 
du NRN et des conditions générales de l'époque une 
tres juste comparaison: "There is definitly a  paral- 
lelism between the seamen of the Nomos Nautikos and 
the peasants of the Nomos Georgikos. Both groups had a 
hard life in the troubled seventh century, but both 


gained in status because they were the backbone of the 
armed forces and because they played an indispensable 
role in the economy of an underpopulated  empire'?5. 
Parmi les marchandises le NRN mentionne la soie, du 
vin, de l'huile et du grain ainsi que des esclaves 
mais aussi de l'or, de l'argent et des perles mais 
pour ceux-ci on doit se demander s'il s'agissait de 


moyen de payement ou de marchandises ou peut étre les 
23 Intéressante est une annotation de l'éditeur du 
NRN, W. Ashburner, Comment., LI: "Another error, some- 
times committed consciously, but more often probably 
due to carelessness, is the substitution of vauxAnpoc 
for Éuropos, and vice versa, which we frequently find 
in the later manuscripts"; cfr. l'analyse du terme 
ibidem, CXXXII. 

?* Lopez, Trade, 80. 
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deuX selon les cas. Le capitaine et le marchand fai- 
saient du commerce avec leur propre capital ou asso- 
ciés avec d'autres partenaires, ce que le NRN appelle 
la peoxorvuvia, rMepboxoLvuvia, úverov [éni] xovvo- 
v(ac.?! . C'est le commencement d'une conception capi- 
taliste, certes embryonnaire, de l'activite commer- 
ciale et c'est içi qu'ont vient de chercher, avec rai- 
son d'ailleurs, les racines de la coliegantia ou com- 
menda. 

La lecture des sources jusqu'au XIIe/XIIIe siecles 
m'a toujours fait penser que pour plus d'un aspect de 
la navigation et du commerce dans la Méditerranée au 
Moyen Age il faut chercher les racines, souvent loin- 
taines, dans l'Empire byzantin de la premiere epoque 
et je viens de lire dernièrement: "Indubbiamente, 
l'apporto più abbondante e più consistente che copre 
tutto l'ampio campo semantico della nautica, dalla 
tecnica costruttiva alla pratica della navigazione, 
dai nomi delle navi alle categorie del personale im- 
piegato, si deve alla marina di Bisanzio'?2? mais ceci 
est de méme vrai pour une partie des usages, des nor- 
mes et des formes des relations commerciales et par là 
pour le développement économique et social des centres 
cótiers de l'Adriatique. 


27 

Lopes Par. 9 et 17 ainsi que les pag. 74 et CCXXXIV; 

24 » lrade, 80 sgg. 

italiano belazzo, Terminologia marittima bizantina e 

167 et d dans: La navigazione mediterranea, T. II, 

Ports Ç ans la même publication: H. Ahrweiler, Les 
Yzantins (VIIe-IXe siècles), T. I, 281-282. 


XIe siècle 


Peter SCHREINER 


(Université de Cologne - R.F.A.) 


Das Hodegetria-Kloster auf Leukas im 11. Jhd. 


Bemerkungen zu einer Notiz im Vat. gr. 2561. 


DAS HODEGETRIA-KLOSTER AUF LEUKAS IM 11. JHD. 
BEMERKUNGEN ZU EINER NOTIZ IM VAT. GR. 2561 


PETER SCHREINER / KOLN 


Erst spat, im Jahre 1684, gelangte die Insel Leukas 
in den Besitz der venezianischen Republik, zu deren 
mittelalterlicher Geschichte F.Thiriet grundlegende 
Arbeiten geleistet hat. In der Antike wie im Mittelal- 
ter wurde es immer eher als ein Teil des Festlandes 
denn eine Insel betrachtet. Bis ins 13.Jhd. besitzen 
wir nur ganz wenige Nachrichten uber Leukas!. Ange- 
sichts der geringen Informationen ist es daher ange- 
bracht, auf eine Notiz in einer Vatikanischen Hand- 
schrift zuruckzukommen, die bisweilen schon in der 
Literatur herangezogen wurde’, als suspekte Quelle 
aber eher Ablehnung fand. Die Vorsicht, die dieser 
Angabe entgegengebracht wird, ist verstandlich und 
kann nur ausgeraumt werden durch eine Untersuchung des 
Originals. 

Der zur Diskussion stehende Text befindet sich auf 
dem Schlußblatt (f.235r) des Vat. gr. 2561, der erst 
zwischen 1925 und 1930 in den Besitz der Vatikanbi- 


Pan antiken Leukas siehe das ausführliche Lemma in 
2213, 55,5 Sowas Realencyklopadie I. Reihe, Bd.12,2, Sp. 
bei "6237. Die Daten zum Mittelalter sind gesammelt 
Im -Soustal, Nikopolis und Kephall&nia (= Tabula 
à Perdi Byzantini 3). Wien 1981, 195-196. 

avi Zügen zitiert bei P.G.Rontogiannes, `H xpvoti- 
Susan xvn Oth, Aeuxdba. Enetnpis Etavpetag Aeuxa- 
Be A €Aetüv 3(1973)40; erwahnt und als unzuverlässi- 

Ngabe betrachtet von Soustal op.cit. S.193. 
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bliothek gelangte’ , und lautet wie folgt (Taf.):I 
+ tÒ napdv toùtov Betov. xai lepdv evayyéALov | dyiov. 
éEdvaved8 (n). | 6tà xetpòs Epod TOÙ  dyaptoAoQ0. 
VLHOAMOU tepéwc TOU Ta- unéii. ent Etous ( POUR 
(lv6Lutiüvos) 6(NS). And | SÈ tig x(pvoto)O évav(Opwr) 
foews . aX% . wutwBptw.v:-" 
+ tò napòv BLBACov, Eypdpn, Els TO uépog TS Aeu- 
xdb(ac) ELS TÒ vno 100 Prnoudlou, ets Er (ous) and 
x(pıoto)Ö | Yevvifoews .,a . HE’. and xELPÒS H(upo)ü 
Aeovti(ou, | toO nyouuévou, t(ñs) B(eoté)nou. TOÜ aùtoi 
vnotou. óvoua - | Touévns t(ÄS) d66nyutpr (as) . x(ai) 
tò eÜpuxa Häyw vixdrAaog | lepeds ó Taunéins  nmaAaiG 
u(at) nAïouévu . ELS yetpa tod | tang x(up0)0 anooté- 
ÀL . TOU nacovudxi . xaxà épvuÉvo*5 . WED | ELS Tov 
àxyeupuóva! . Pinropevww® , and puio . ELS puio . x (at) 
TÒ €oupaToea? . x(al) td Eybıracal® , ÒS nabdc evpio- 
net(ar) | Ews tiv dpa: 1 . 
Übersetzung: "Das vorliegende gottliche und heilige 
Evangelium wurde instandgesetzt durch meine Hand, die 
des sundigen Priesters Nikolaos Zampelis, im Jahre 
7128, der 4. Indiktion, seit der Menschwerdung Christi 


3 Siehe P.G.Nicolopoulos, L'inventario dei codici 
Vaticani greci 2403-2631. 'Enetnpis ‘Etatpelas Butav- 
ttvdv Enovbdv 35(1966-67) 129-131. Das Verso dieses 
Folio enthalt einen kleinen griechischen Vertragstext 
aus dem Jahr 1675 und einen italienischen Eintrag aus 
dem Jahr 1699, die beide keinen Bezug zu der hier 
interessierenden Fragestellung haben. 

* Der ganze Passus ist in roter Tinte abgefaBt. 

5 lies: nAAotouéÉvo(v), zu dAAotóvouat, seine Gestalt 
verandern, zerstort werden. 

* lies: éppuuuévo(v) zu QÓónto waschen, reinigen; be- 
zieht sich vielleicht auf den Einband, der in seiner 
ursprunglichen Form heute nicht mehr erhalten ist (mo- 
derner Einband mit dem Datum des 28. November 1966). 

' Das Wort ist in dieser Form nicht belegt; gemeint 
ist ó dyupév Scheune, Strohhutte. 

* Gebildet zu einer Grundform pum(Qo, die sonst nicht 
belegt ist, gleichbedeutend mit punatw beschmutzen. 

* zu ocvupatevw sammeln, übertragen: in Ordnung bring- 
en, aufbewahren, Sorge tragen. 

19 zu Qt(e)távo herrichten, zurecht richten, vgl. 
Erotokritos, ed. St. Alexiu, Athen 1980, S.516. 

!! Dieser Abschnitt ist in schwarzer Tinte geschrieben. 
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1620, am 10. Oktober’? . - Das vorliegende Buch wurde 
rieben im Gebiet von Leukas, auf der Insel Riku- 
di, im Jahre seit Christi Geburt 1025, von der Hand 
des Herrn Leontios, des Abtes des Theotokos-Klosters 
auf derselben Insel, genannt Hodegetria. Und ich, der 
priester Nikolaos Zampelis, habe es gefunden, alt und 
in üblem Zustand, im Besitz des Papas, des Herrn Apo- 
stolis Pasumakis, schlecht gereinigt, in seiner Hutte, 
schmutzig von Blatt zu Blatt. Und ich habe mich des 
Buches angenommen und es hergerichtet, so wie es sich 
pis jetzt befindet." d 

Die Handschrift enthalt nicht die Evangelien in 
ihrer vollen Form, sondern stellt ein Lektionar. fur 
das gesamte Jahr dar und war im 17. Jhd., als Leukas 
unter osmanischer Herrschaft stand, sicher ein begehr- 
ter Gegenstand fur den liturgischen Gebrauch. Das Aus- 
bessern von Handschriften, besonders wenn sie in der 
Kirche Verwendung fanden, wurde auch schon in fruheren 
Jahrhunderten haufig praktiziert!? . Johannes Zampelis, 
der unter anderem auch dureh kleinere historische 
Arbeiten bekannt ist'*, nat die ff.1-11 (nach heutiger 
Paginierung) und 216-236 neu auf Papier geschrieben 
und auf den restlichen Pergamentfolien verblaßte Buch- 
staben nachgezogen (vgl. das auf Taf.II vorliegende 
Beispiel des f.43v); am Anfang (vor dem jetzigen f.1) 
fehlt allerdings eine von ihm erganzte Lage, die einen 
Teil des Inhaltsverzeichnisses enthalt.  Zampelis sagt 
nicht, welche Vorlage er fur seine Erganzungen verwen- 
dete. Vermutlich war es keine zweite Handschrift, 


gesch 


12 
v dte Zahlenangaben stimmen nicht ganz überein. Das 
tieni 7128 entspricht der 3. Indiktion und dem 
das Sslichen Jahr 1619/20. Die 4. Indiktion fiel in 
gle eltjahr 7129, das dem christlichen Jahr 1620/21 
chen ist. Auf Grund der Monatsangabe "Oktober" ist 
1» „erlich das christliche Jahr (1620) richtig. 
estan’ dazu P.Schreiner, Johannes Chortasmenos als 
(198 rator des Vat. gr. 2126. Scrittura e Civiltà 7 
ve 793) 193-199. 
Anti atogiannes, op.cit. 40 A.2. Zur Familie siehe den 
Sp.90% in der Meydin ‘Envis "Ermumionarbela 11, 
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sondern derselbe Codex, dessen Mittelteil erhalten 
blieb, wahrend die Außenlagen wohl so verschlissen 
waren, dass sie der Restaurator auf neues Materia] 
umschrieb. Die ursprungliche Schluflage hat wohl auch 
die Subscription enthalten, die Zampelis, sicherlich 
nicht ganz originalgetreu, wiedergibt und mit einer 
eigenen Bemerkung über die Fundumstande fortsetzt. | 
Die Datierung der Handschrift nach christlicher Ara 
(1025) ist auf Bedenken gestoßen!” . In der Tat ist es 
absolut ausgeschlossen, daf die originale Datierung in 
Jahren nach Christi Geburt ausgedruckt war. Die 
früheste, mir bekannte Verwendung dieser Chronologie 
begegnet als Einzelfall im Jahr 138465; Verbreitung 
hat diese Zahlweise aber erst seit dem 15. Jhd. in den 
lateinisch beeinflußten Teilen des Byzantinischen 
Reiches gefunden!’ . Dabei wurden (oft fehlerhaft) 
Daten der byzantinischen Weltara in Daten nach Jahren 
seit Christi Geburt umgerechnet; Hilfsmittel in Form 
von Konkordanzen, analog den Tabellen in den modernen 
chronologischen Handbuchern, sind bis jetzt allerdings 
nicht bekannt geworden. Einer solchen Umrechnung hat 
sich auch Nikolaos Zampelis bedient. Leider aber hat 
er das ursprungliche Weltjahr, das zur Kontrolle die- 
nen könnte, nicht mitgenannt, obwohl ihm die doppelte 
Datierungsweise durchaus vertraut war, wie der erste 
Teil der oben edierten Notiz zeigt. Es bleibt also zu- 
nachst die Unsicherheit, ob Zampelis das Weltjahr 
(welches 6533 gewesen sein mußte) tatsachlich richtig 
umgerechnet hat. Allerdings unterstutzen die palaogra- 
phischen Gegebenheiten diese Datierung (vgl. Taf.II). 
Die Zahl der Majuskelformen (haufig hier é und K) 
entspricht in etwa den Angaben, die Follieri und 


1% Soustal op.cit. 163. K.Aland, Kurzgefaßte Liste der 
Handschriften des Neuen Testaments I. Berlin 1963, 198 
schreibt (irrtumlich) "1225 (?)"; es ist nicht klar, 
was Sland an dieser Datierung fur fragwürdig halt. 

** P.Schreiner, Die byzantinischen Kleinchroniken I. 
Wien 1975, Chronik 88A/8 (S.616), [jetzt Barb.gr. 460, 
f.25: 1320] 

`! Vergleiche die Beispiele bei P.Schreiner, Studien 
zu den Bpaxéa Xpovınd. Munchen 1967, 108-111. 
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valentini für die erste Halfte des 11. Jhd. ermittelt 
haben!" - Das komplizierte Linierungssystem der Hand- 

prift (207 x 143mm, Schriftspiegel 140 x 95mm) hat 
eine Entsprecung in den bei Lake und Leroy wiederge- 
gebenen Beispielen”. Dagegen zeigen sich Parallelen 
im Gesamttypus der Schrift (vor allem das herausragen- 
de t) mit zwei Handschriften bei Lake aus den Jahren 
1005 und 1008°°. Einer Datierung der Handschrift und 
der ursprünglichen Notiz in das Jahr 1025 stehen keine 
ernsthaften Zweifel im Wege. ` 

Mit dieser Feststellung wird der Text auch fur die 
historische Forschung verwertbar. Ein Hodegetria-Klo- 
ster auf Leukas, drei Kilometer sudwestlich vom heuti- 
gen Hauptort, ist spatestens seit der Mitte des 15. 
Jhd. nachweisbar und hatte einen alteren Vorganger- 
bau?! . Unsere Notiz spricht dafur, daß er mit dem fur 
das Jahr 1025 genannten Kloster gleichzusetzen ist. Es 
bleiben freilich einige Unsicherheiten. Die Hand- 
schrift wurde namlich auf einer kleinen, Rikudi(on) 
genannten Insel geschrieben. Dahinter verbirgt sich 
die Insel Arkuda, zwischen Leukas und Ithaka liegend?? 


1! E.Follieri, La reintroduzione di lettere semioncia- 
li nei più antichi manoscritti greci in minuscola. 
Bolletino dell Archivio paleografico italiano. ser. 
III., 1(1962) 15-36. R.Valentini, La reintroduzione 
dell'onciale e la datazione dei manoscritti greci in 
minuscola. Scritti in onore di Carlo Diano. Bologna 
1975, 455-470. Vgl. auch J.Irigion, Structure et évo- 
lution des écritures livresque de l'époque byzantine. 
Polychronion (Festschrift fur F.Dolger). Heidelberg 
1966, 253-265. 
t Zu Lake siehe die folgende Anmerkung; J.Leroy, Les 
,JPes de réglure des manuscrits grecs. Paris 1976. 
the i u. S. Lake, Dated Greek Minuscule Manuscripts to 
br ear 1200. II. Boston 1935 (Tafel 123, Brit. Li- 
ary Add. 36751) und III. Boston 1936 (Tafel 167, 


L 

"ida 192). Zur erstgenannten Handschrift siehe auch 
sch llscheg-D.Harlfinger, Repertorium der griechi- 
Nr en Kopisten 800-1600. 1. Großbritannien. Wien 1981, 


;36 (mit Tafel, deren Schrifttypus die Ahnlichkei- 
2, _*U unserer Handschrift weniger erkennen läßt). 
162 163 annes, op.cit. S.41 und Soustal, op.cit. 
22 


Sousta], op.cit. 112. 
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Es ist nun schwerlich anzunehmen, daf sich auf dieser 
Insel (ebenfalls) ein Hodogetria-Kloster befand, eher 
ein Metochion des Hauptklosters, in welchem in Ruhe 
und Abgeschiedenheit Abt Leontios die liturgische 
Handschrift kopierte. 

Die spate Notiz, die auch ein Beispiel fur das lo. 
kalhistorische Interesse wahrend der Turkokratia dar. 
stellt?’ , weist nicht nur auf die Existenz eines Klo- 
sters auf Leukas Anfang des 11. Jhd. hin, sondern 
stellt auch eines der wenigen erhaltenen Beispiele für 
Kopistentatigkeit in der byzantinischen Provinz dieser 
Zeit dar. Sie zeigt aber auch, welche Bedeutung der 
palaographischen Methodik im Einzelfall fur die hi- 
storische Forschung zukommen kann. 


23 Zahlreiche Beispiele fur das Interesse an der Ver- 
gangenheit wahrend der Turkenherrschaft bei P.Schrei- 
ner, Die byzantinischen Kleinchroniken II. Wien 1977, 
32-37 und 46-51. 
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1. Stephan, "the chief of requests" 


In an article specially dedicated to the office of 
the chief of requests, R.Guilland affirms blatantly 
that for the eighth and ninth centuries this office is 
known only by seals that have preserved three of their 
names (Basil, Cosmas and Theophylact), as well as Con- 
stantine, the owner of a seal of the ninth to the tenth 
centuries.’ According to N.0ikonomides, it appears in 
the Tacticon of Uspenskij dated in about 842, although 
it is mentioned on some seals of the seventh century .? 
Neither Guilland nor Oikonomides paid attention to a 
hagiographic text that not only conveys to us the name 
of one of these officials but also reveals the nature 
of their activity a decade before the compilation of 
Uspenskij' Tacticon. 

Emperor Theophilus, says the anonymous biographer of 
Anthony the Younger, soon after his ascension to the 
throne, ordered to be investigated the case of the 
nermit Anthony (the former governor of the theme of 
Kibyreotes), who was charged with the illegal confisca- 
tion of the property of rebels who had supported Thomas 
the Slav's insurrection. The man entrusted with this 
task was Stephan ho epi ton deeseon.) Stephan put 
Anthony into jail and was urging him to return money, 


1 
" -Guilland, "Etudes sur l'histoire administrative de 
empire "byzantin. Le Maftre des requêtes." Byz 35 
a (1965), 100 f. 
ix, ononidàs, Les listes de préséance byzantines des 
' BHG n Xe siecles (Paris, 1972), 322. 
tines | ed. A.I.Papadopulos-Kerameus, Sylloge Palais- 
tinga, d Syriakes hagiologias = Pravoslavnyj Pales- 
1) sbornik XIX,3 (57)(1907),209.27-28. 
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- Anthony asked, however, to be let out of jail (on 
bail) in order to collect money from his friends. After 
spending five months at large, he was summoned again by 
Stephan who enjoined his servants, oiketai, to put "the 
servant of God" on a donkey; Stephan was mocked at ang 
driven from the praetorium (where, perhaps, the office 
of the chief of requests was located) to Stephan's 
private house. 

In the triclinium Stephan once more demanded from 
Anthony the money that the emperor had required; a 
servant was ordered to flog the saint. When he refused, 


Stephan, "a relentless beast," with his own hands gave 
Anthony fifty heavy blows and thereafter had his feet 
fettered and placed him in "one of the cells," ton 


koitoniskon (p.209.28-210.28). With a certain satis- 
faction, the hagiographer tells us that eventually 
Theophilus grew angry with Stephan, sent him to be 
beaten and shaved, exiled him from the capital and gave 
all his fortune over to the treasury (p.211.26-28). 


2. Comneni in the Peira 


The significance of the Peira for the investigation 
of the Byzantine aristocracy is well known. However, 
the scarce data of the Peira about the early Comneni 
did not attract attention: F.Chalandon did not mention 
them, speaking only of two Comneni of the time - Nice- 
phorus and Manuel.’ According to the Peira 44.1, a 
certain Comnenus purchased the estate of canicleius' 
wife, gave a pledge and (suddenly?) died. If we assume 
- quite hypothetically - that at Basil II's day "cani- 
cleius" was Nicephorus Uranus' sobriquet, we may sur- 
mise that Comnenus bought this estate from his widow. 
This assumption could help in establishing the period 


*S.Vryonis, "The Peira as a source for the History of 
Byzantine Aristocratic Society in the First Half of 
the Eleventh Century." Near Eastern Numismatics, 
Iconography, Epigraphy and History (Beirut, 1974), 
279-84. 

*F.Chalandon, Essai sur le régne d'Alexis Ier Comnène 
(Paris, 1900), 22. 
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during which Comnenus was active. The transaction 
should have taken place after 1006, the year in which 
Uranus was still alive. This identification, however, 
could not be proven. We cannot identify the Comnenus of 
the Peira with Nicephorus or Manuel as well. "The son 
of a Comnenus" is mentioned in the Peira 17.5. It re- 
mains questionnable whether he was the son of the 
above-mentioned Comnenus. He was eighteen when he con- 
cluded an agreement with protospatharius Elias pledging 
that he would marry Elias' daughter. Eventually, he 
unilaterally cancelled this agreement that made the em- 
peror angry: he deprived the young Conmenus of his 
roga. After the emperor's death the court proclaimed 
the betrothal valid and imposed a fine on Comnenus 
(Peira 17.14). The emperor mentioned in this case was, 
most probably, Basil II or one of his closest succes- 
sors; the court settlement is to be dated to the period 
soon after 1025. 


3. Eudocia Comnena and her father Isaac 


Sebastos Nicephorus Botaneiates (monastic name Neo- 
phytus) was married to Eudocia (monastic name Xenia), a 
daughter of sebastocrator Isaac Comnenus; she was a 
benefactor of the monastery of John the Precursor 
located not far from Mesembria.! G.Litavrin identified 
Eudocia's father with the son of John II. However, 
Isaac, Eudocia's father, is called in the typicon of 
the John the Precursor's monastery, aoidimos (Papadopu- 
los-Kerameus, Noctes, 62.13 and 29), an epithet nor- 
da ty applied to a deceased person, whereas in October 
both 1.3 when the typicon was promulgated (p.62.32), 

Isaac, John II's son, and even Isaac, John II's 
rother, were still alive. More over, the Isaac, whom 


6 
7n the roga in the Peira, P.Lemerle, "'Roga' et rente 
canti! aux Xe-XIe siècles," REB 25 (1967), 88-90. The 
ALPS Of Comnenus is not analysed. 
pe „dopulos-Kerameus, Noctes Petropolitanae (St 
(4, etersburg, 1913), 62.12-16 and 28-30. 
S Litavrin, Bolgarija i Vizantija v XI-XII vv. 


Moscou, 1960), 112. 


? 
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Litavrin dealt with was the third son of John II; sing, 
John was born in 1087, Isaac could not be in 1143 mug, 
older than 35, and he was barely able to have tw 
grandchildren - monk (that means, an adult Person) 
Ioannicius and Maria who are mentioned in the typicon 
(p.62.16-18). Even Isaac, John II's brother, born in 
1093, was in 1143 only fifty years old, that is too 
young to have an adult grandson (a monk). So sebasto. 
crator Isaac Comnenus of this document should be, pro. 
bably, Alexius I's elder brother. 

There is another reason to question Litavrin's 
identification. We know two of Manuel I's nieces, both 
named Eudocia. One of them married Odo Frangipane, 
Pope Alexander III's supporter, in 1170 and in 1179 
Guelfo, a noble of Tuscany.’ Manuel intended to give 
the second Eudocia as wife to Alfonso of Aragon or to 
his brother Ramon Berengar, -the count of Provence, in 
1178; W.Hecht is inclined to consider Ramon as Eudo- 
cia's bridegroom,'?- However, he neglects the direct 
evidences of the troubadours of the twelfth century, 
who wrote about the projected marriage of Alfonso toa 
relative of Manuel.!* This union was not concluded, and 
Eudocia married William VIII of Montpellier. After 
Manuel I's death (1180) William divorced Eudocia and 
confined her to a convent. Both Manuel's nieces (we 
could assume that one of them was his brother John's 
daughter) were young in the 1170ss - so neither of then 
could be a nun and a mother of two in 1143. 


* Ch.Brand, Byzantium Confronts the West (Cambridge, 
Mass., 1968), 21 f.; W.Hecht, Die byzantinische Aus- 
senpolitik zur Zeit der letzten Komnenenkaiser) Neu- 
stadt/Aisch, 1967), 23. 

*°W.Hecht, "Zur Geschichte der 'Kaiserin' von Montpel- 
lier Eudoxia Komnena," REB 26 (1968), 163. 

' Pierre Vidal's Lieder, ed. C.Appel (Halle/S, 1932), 
54, No 21.55-63. 


4. Basil Argyrus 


A recent monograph on Argyri, by J.Vannier, gives a 
reliable list of the members of the family. * Besides a 
correction suggested by W.Seibt concerning the title of 
John Argyrus'? an addition might be proposed: Actes de 
Lavral (Paris, 1970), No 59.40-41, mention an estate of 
4 certain Argyrus that existed in about 1110. 

More complicated is the case of Basil Argyrus in the 
treatment of which Vannier (p.39-41) simply followed 
the hypothesis put forth by A.Guillou'* which, however, 
needs to be verified. Scylitzes is our major source of 
information about Basil. He says that in 1011 Emperor 
Basil II sent to Italy Basil Argyrus, the strategos of 
Samos (ed.J.Thurn [1973], 348.3-4); later we are told 
that patrikios Basil Argyrus was sent to Vaspurakan to 
be eventually replaced bz protospatharius Nicephorus 
Comnenus (p.355.6-7). The date of Basil's assignment to 
Vaspurakan assumed by Vannier (1016-17) is impossible, 
Vaspurakan having been annexed by Byzantium only in 
1021.2° Scylitzes mentions also Basil, brother of Em- 
peror Romanus III and father of Helen, the spouse of 
the Georgian Prince Bagrat (p.377.23-25); much later he 
speaks of the sons of Basil Argyrus as archons who 
lived in Anatolikon in the mid-eleventh century 
1 

* J.-F.Vannter, Familles byzantines: les Argyroi (IXe- 
XIIe siécles) (Paris, 1975). 
W.Seibt, Review of Vannier's book, JÓB 26 (1977), 
325. Now see V.Laurent, Le corpus des sceaux de l'em- 
Tapis byzantin, 2 (Paris, 1981), No 1139. 
‚Suillou, Studies on Byzantine Italy (London, 1970), 
t -VIII. Guillou's article is an analysis of a build- 
ins Lnscription from Bari. F.Babudri, "L'iscrizione 
Zio ita bizantina barese del secolo IX e le costru- 
ou ni dell' Imperatore Basilio I," Archivio storico 
ins lese 14 (1961), 56-60, identified Basil of the 
Guilin son, "who was of royal stock," with Basil I; 
Babudri accepted E.Follieri's guess (in her review of 
ard ri, BS 24 [1963], 364) that this Basil was Mes- 
$ A ntes. 
` :Arut junova-Fidan jan, Armjane-chalkidonity na vos- 


to 
Erode granicach Vizantijskoj imperii (XI v.) 
van, 1980), 135 f. 
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(p.488.65-66). Can we be sure that all the Basils an 
one and the same person, especially if we take int, 
account how limited was the range of the first names i, 
Byzantium and how stubbornly each family stuck to it, 
favorite names? | 

The problem becomes even more intricate since Gui]. 
lou (and Vannier) identified Basil Argyrus with Basi] 
Mesardonites, protospatharius and Lkatepan of Italy in 
about 1016 mentioned in several South Italian char. 
ters.!$ Guillou's arguing that the name of Mesardonites 
was produced from the Persian rdatam having the same 
meaning as argyrus, "silver," is too far-fetched: who 
in eleventh-century Italy was so sophisticated that he 
would transform a wellknown family name into its 
Persian (sic) equivalent? In order to buttress his 
hypothesis Guillou was compelled to make serious alter. 
ations in the text of Lupus- Protospatharius: he re. 
phrased Lupus! wording to make of Basil Mesardonites a 
brother of Leo Argyrus and he "improved" Lupus' state- 
ment that Basil died, obiit, in 1016 into departed, 
abiit, in Butrinto. No such correction is required by 
the text itself. 

Thus, if we sum up what is said in our texts, we can 
conclude that a certain Basil Argyrus, strategos of 
Samos, led an expedition to South Italy in 1011; that 
he was not a katepan of Italy, since this post was 
occupied, in 1010-16, by Basil Mesardonites (his arri- 
val to Bari in 1010 is testified to by Lupus); that the 
same or another Basil Argyrus was sent in about 1021 to 
the new province of Vaspurakan, and that a Basil was ê 
brother of Emperor Romanus III. 


'*Against this identification, V.von Falkenhausen, 
Untersuchungen über die byzantinische Herrschaft in 
Süditalien von 9. bis ins 11. Jahrhundert (Wiesbaden, 
1967), 86. She changed, however, her opinion in the 
Italian edition of her book: La dominazione bizantina 
nell'Italia meridionale del IX all'xI secolo (Bari, 
1978), 89. I do not reproduce here all the references 


collected in a very convenient form by Falkenhausen 
and Vannier alike. 
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5. Cerularius 


The role of Patriarch Michael Cerularius in the 

nism of 1054 is minutely studied,'' while his bio- 
se hy before his ascension to the patriarchal throne 
are 043 has been rarely scrutinized.'* We are even told 
hat Cerularius,  "candle-maker," was not Michael's 
family name, only a sobriquet.!? The latter conclusion 
is, perhaps, too far-fetched: a poem (perhaps, of the 
twelfth century) scoffs at another Cerularius, a son of 
a swinemonger, who became strategos.*? It is worth 
noting that the name of this Cerularius corresponds to 
his origin, - both refer to the trade connections of 
the family. Psellus (Scripta minora 1 [Milan, 1936], 
315.23-28, 321.20-23), in a different way, testifies to 
these kinds of connections: he says that the patriarch 
was seconded by craftsmen and water-carriers. 

The Peira 65.2 is a concise exposé of a case in 
which a Cerularius and the wife of his brother were 
involved: Cerularius acquired, according to the decis- 
ion of the tribunal, his brother's property, whereas 
his sister-in-law tried to save and regain her dowry. 
The question is whether Cerularius of the Peira was the 
future patriarch or just another member of the family. 

The chronology of the Peira does not contradict the 
assumption of their identity; we know also that Michael 
had an elder brother who was married and had two sons. 
But the Similarity stops at this point: Michael and his 
unnamed brother were on very good terms, they partici- 
Pated together in the plot of 1040 and both lost their 


17 
no „Beck, Geschichte der orthodoxen Kirche in byzan- 
nischen Reich (Göttingen, 1980), 142-47. His seal, 
TM nud Le corpus, 5,1 (Paris, 1963), No 15 f. 
XIe re exception is L.Brehier, Le schisme oriental du 
novi ele (Paris, 1899), 52-57. See also N.Skabala- 
(St p? Vizantijskoe gosudarstvo i cerkov' v XI v. 
" ‚Petersburg, 1884), 33 f. 
REB 28 55! "La curieuse ascendance de Jean Tzetzes," 
book (1970), 213; see also his review of D.Polemis' 
k D REB 27 (1969), 342. 
Da yobuniotes, "Ta hyp' arithmon 117 kai 103 kataloi- 
' Neos Hellenomnemon 16 (1922), 45.13-14. 
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property after the plot had been discovered; the elder 
brother died soon thereafter, and Michael, all during 
his life, cared for his nephews and helped them to 
make brilliant careers. In the light of these relation. 
ships the case of Michael against his sister-in-lay 
seems improbable. The author of the peira was dealing 
with another member of the Cerularius family. 


6. Synadeni 


Ch.Hannick and G.Schmalzbauer published the list of 
members of the Synadeni family.?* So far the eleventh 
and twelfth centuries are concerned, we can add to this 
list: 

1. N Synadenus is mentioned in the Peira 17.19. 
K.E.Zachariae von Lingenthal considered the name as 
corrupt and suggested that the author had in mind 
synkletos ("de Senatu cogitaveris"); Zachariae's remark 
was reproduced also in Zepos' edition. | 

2. There is no reason to identify Basil Synadenus 
in Scylitzes (p.410.8-15) and Sinodianus in William of 
Apulia (ed.M.Mathieu [Palermo, 1961]. 120.402-413), 
whose first name is unknown. Basil, the governor of 
Dyrrachium, was charged with treason and put into jail 
by Michael IV in 1040, while Sinodianus was acting in 
South Italy next year, during the short rule of Michael 
V. In Hannick-Schmalzbauer presentation Basil seems to 
have been dismissed after "his" Italian affair, whereas 
in fact he fell into disfavor before this event. 

3. The authors present as fact a series of question- 
able identifications concerning Nicephorus Synadenus. 
In Anna Comnena we read that a certain Synadenus was 4 
relative of Emperor Nicephorus III: she called him 2 
noble, brilliant and valiant youth of "oriental" ori- 
gin; no first name is give (ed.B.Leib, 1 [Paris, 
1937], 66.13-17). Later on, she mentions (twice) Nice- 
phorus Synadenus: first, among young advisors of 
Alexius I (p.155.26) and again among those who fell at 


*'Ch.Hannick, G.Schmalzbauer, "Die Synadenoi," JOB 25 
(1976), 125-61. 
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battle of 1081 (p.161.14-17); she says that his 

e was Nicephorus and his surname Synadenus and that 
matt as a brave and handsome warrior. The characteriza- 
"son is very conventional and insufficient for the 
identification. Neither do we know that this man, or 
one of these two men, was the son of Theodulus Synade- 


the 


us. 
i y. There are some doubts that Theodulus' daughter 


married a Hungarian king - her husband could have been 
not the king but one of the magnates of the land.** 

5. Leo Synadenus was a furrier in Thessalonica in 
about 1097 (Actes de Lavra. 1, No 53.40). I wonder 
whether he belonged to the noble family or just assumed 
the noble name. So far as our scanty information  per- 
mits us to conclude, the average person infrequently 
adopts an aristocratic family name, even though some 
cases are recorded. 


T. John Arbantenus 


P.Gautier has dedicated a couple of pages to John 
Arbantenus, sebastos and gambros, included in the list 
in the typicon of the Pantocrator of 1136.?? Gautier 
identified him, on the one hand, with the "Ravendinos", 
the Byzantine ambassador to Antioch in 1119, and on the 
other hand, with John Arbantenus, the high functionary 
"ho participated at the Council of 1166. The period of 
half a century that divides the embassy to Antioch from 
the Council of 1166 makes the identification question- 
able, especially if we take into consideration some 
ata about Arbanteni that escaped Gautier's attention. 


22 
vo azdan, "Iz istorii vizantino-vengerskich svjazei 
scient 3 polovine XI v.," Acta antiqua Academiae 
D P Gauta um Hungaricae 10 (1962), 163-66. 
REB > er, "L'obituaire du typikon du Pantokrator," 
typik T (1969), 260-262. In his later article, "Le 
(1974) du Christ Sauveur Pantocrator," REB 32 
ub] 1 ^. 45, n.35, Gautier simply refers to his former 
cation. See also R.Romano in Nicola Callicle, 


arms 
Work. (Naples, 1980), 153, without citing Gautier's 
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The first of the Arbanteni is to be found in Matthey 
of Edessa:  "Arouantanos" is said to be a Byzantine 
commander of a stronghold and to be taken captive by 
the Turks in 1066-67.?* Besides "Ravendinos", a "power. 
ful Greek" and the Byzantine ambassador to Antioch 
mentioned by Orderic Vitalis (PL 188, col.829 C) and 
identified by Gautier as John Arbantenus, the Norman 
chronicler describes another Ravendinos, Alexius T's 
protospatharius, to whom the inhabitants of Laodicaea 
surrendered their city in about 1099.?* Whether or not 
the information conveyed by Orderic is reliable remains 
uncertain: at any rate, Anna Comnena (ed.Leib, 3, 
p.34.2-3) says that Laodicaea surrendered to another 
commander, Andronicus Tzintziluces. Nevertheless, there 
is no reason to deny the existence of a protospatharius 
Arbantenus at the end of the twelfth century. We cannot 
assert, however, that he was the same person who tra- 
velled to Antioch in 1119 and who eventually was cap- 
tured by the Turks and redeemed for 15.000 bezants (PL 
188, col.829 D). Neither Matthews of Edessa nor Orderic 
give the first name of their Arbanteni who acted within 
the period of 1066-1119; we have no inkling that even 
one of them was baptized John. What is sure, however, 
is that neither Arbantenus of 1066 nor Arbantenus of 
1099 could be identified with the participant of the 
Council of 1166. John Arbantenus of the typicon of the 
Pantocrator was not the one and only representative of 
the family. | 

Several Arbanteni left their traces on seals, for 
instance Leo, who is supposed to have lived in the 


*“Matthieu d'Edesse, Chronique, ed. E.Dulaurier (Paria, 
1858), 158 f. 

23 PE 188, col.745 B. See Chalandon, Essai, 210 f. 
Scholars while ínvestigating the story of Laodicaea's 
surrender neglect, as a rule, Orderic's passage, for 
instance R.Grousset, Histoire des  croisades, 1 
(Paris, 1934), 318-22; Ja.N.Ljubarskij, "Zametanija k 
chronologii XI knigi ‘'Alexiady' Anny Komninoj," 
VizVrem 23 (1963), 48-50. 
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venth or twelfth century,?* or Nicholas, spatharo- 

e e dates and protonotarius of Chaldia, whose seal was 

Ka ed by G.Schlumberger to the eleveth or twelfth 

de tury 27 The twelfth century, however, is less than 

co able, for the title of spatharokandidates fell into 

Fi suse in about 1100; thus Nicholas would have been 

either a contemporary of Matthew's Arbantenus or even 
his predecessor. 

John Arbantenus of the typicon of the Pantocrator 
had the title of sebastos; Gautier's identification of 
this person with his contemporary homonym in Callicles' 
poetry, also a sebastos, is quite plausible.** There is 
not a single seal of the sebastos John Arbantenus, 
whereas sundry seals of his homonym entitled curopalat- 
es are preserved.?? The identity cannot be either 
proven or rejected. 


8. Nicephorus Bryennius 


V.Laurent has reproduced a seal with the name of 
Nicephorus Bryennius but without any additional data 
concerning the owner of the seal.*® The lack of evi- 
dence did not prevent Laurent from identifying him with 


* V.Laurent, Les bulles métriques dans la sigillogra- 
Phie byzantine (Athens, 1932), No 29. The seal has an 
effigy of saint George. Another Arbantenus (no first 
name preserved) chose as his emblem saint George and 
Saint Theodore - G.Schlumberger, Sigillographie de 

, l'empire byzantin (Paris, 1884), 620. 

z, Schlumberger, Sigillographie, 290. 

i him, also P.Schreiner, "Eine unbekannte Beschrei- 
ung der Pammakaristos-Kirche (Fethiye Camii)," DOP 

we (1971), 228. 

Tides Gautier, on him R.Guilland, "Etudes sur 
cures ure administrative de l'empire byzantin. Le 
"i palate," Byzantina 2 (1970), 206. To correct a 
Kona t nt in Gautier, "L'obitoire," 262, n.73: K. 
1917) toPulos, Byzantiaka molybdobulla (Athens, 
John A No 387 is the seal of Nicetas Caramales, not 
John A roantenus; No 387a, however, is the seal of 
can be. 1..., according to Konstantopulos; the name 
3a uren, stored as Arb(antenus). 
» Les bulles métriques, No 206. 
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his homonym, the grandson of Caesar Nicephorus Bryeg. 
nius and Anna Comnena. The main, if not the only arg, 
ment is the image of St Demetrius, "le grand patron de 
Thessalonique," presented on the artifact, and we know 
that Eustathius, the metropolitian of Thessalonica, way 
on very good terms with Anna Comnena's grandson, 
Laurent's considerations are mistaken: first of all, 
Anna Comnena's grandson assumed the family name of hig 
grandmother, and was called Comnenus, not Bryennius; 
secondly, Eustathius' monody on the death of Nicephorus 
was written, according to E.Kurtz, the editor of the 
monody, even before Eustathius' departure for Thessa. 
lonica;?! thirdly, the effigy of the military saint on 
the seal ought to reflect not the friendly links of the 
owner but rather (though not mandatory) his belonging 
to the military elite of the Comnenian empire. I do not 
think that in this case any identification is possible. 


>t E Kurtz, "Evstafija Fessalonikijskogo i Konstantina 
Manassi monodii na končinu Nikifora Komnina," vizvrem 
17 (1910/11), 285. 
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Cette étude de diplomatique traite de ces dévelop- 
pement généraux qu'une partie des documents présen- 
tent avant l'exposé (les npootuta). Elle porte sur la 
période qui va de la mort d'Alexis Ier Comnène  (Aoüt 
1118) jusqu'à l'entrée de Michel VIII Paléologue à 
Constantinople (Juillet 1261).! Il s'agit des 143 ans 
correspondant à l'apogée du "siècle des Comnènes", à 
l'époque troublée de la fin du XII e siècle qui abou- 
tit à la prise de Constantinople par les Latins, aux 
années de la résistance grecque préparant la recon- 
quéte de la métropole. Nous laisserons le règne de 
Michel VIII, après son deuxième couronnement  (Aoüt 
1261), au moment où s'ouvre à Constantinople la der- 
nière phase de l'histoire byzantine, celle des Paléo- 
logues. Nous avons examiné les prooimia conservés dans 
67 documents, appartenant aux principaux dossiers 
d'archives publiés (trois actes sont en latin).? Ce 
sont des textes exactement datés ou, dans quelques 


` Une première étude traitant de la période antérieure 
(867 - 1118) a paru dans "Prédication et propagande au 
pl en-Age, Islam, Byzance, Occident", Penn - Paris - 
PUP 4 Oaks Colloquia, III, Paris, (p. 133-147) 
tions `! 1980/1983. Nous ne reprenons pas ici les ques- 
dées se définition et de méthode que nous avons abor- 
2 ans cet article. 

l va de soi que nous avons examiné un nombre consi- 


dé à 

ne de documents qui ne comportent pas de préam- 

Superf nous en citons quelques-uns. Il nous a paru 

tudi gs. de donner le relevé d'ensemble des actes 
es: 


on les trouve mentionnés, parfois à plusieurs 


re : 
Prises, dans ce qui suit. 
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cas, de datation approximative mais relevant de notre 
période. Nous n'avons retenu qu'à titre exceptionne) 
des actes grecs touchant à la diplomatie internationa. 
le, mais nous faisons référence aux actes d'Italie q, 
Sud et de Sicile, parce que cette région est riche en 
textes privés à cette époque. Les deux séries princi. 
pales sont constituées par les diplômes de la chance]. 
lerie impériale et les diplômes ecclésiastiques. S'y 
ajoutent, à titre d'échantillon, quelques actes de 
hauts dignitaires ou de personnes privées. 

Dans la série impériale, les diplômes de Manue] 
Comnène fournissent les plus beaux exemples (huit 
préambules sont étudiés ici); on soulignera aussi 
l'apport des trois premières années du règne de Michel 
VIII (cinq préambules étudiés). Les chrysobulles com- 
portent d'habitude un préambule, et les chrysobulles - 
sigillia, prostagmata, horismoi et actes moins solen- 
nels en son dépourvus. Mais il y a des exceptions dans 
les deux sens. Parmi les chrysobulles de Patmos par 
exemple, le préambule fait défaut dans ceux d'Isaac II 
Ange^ et d'Alexis III Ange,’ tout comme il arrive nor- 


> Pour Jean Vatatzes, deux préambules seront examinés; 


pour Isaac II Ange, deux; pour Alexis II  Comnéne, 
Alexis III Ange, Théodore Ier Lascaris, Jean IV Dou- 
cas, chacun un. 

* Patmos, ed. Vranousi, No. 9, Regesten, 1570; Patmos, 
ibid., No. 10, Regest., 1571. Nous renvoyons a Byzanti- 
na engrapha Patmou, A, Autokratorika, par E.L. Vranou- 
si, Athènes, 1980; nous renvoyons aussi, pour le reste 
du dossier de Patmos à Miklosich - Miller, Acta et di- 
plomata graeca medii aevi, Vienne, 1860-1890, Tome 6 
pour Patmos (M.M.). Nous indiquons le No des Regesten 
d. Kaiserurkunden d. O.R.R., de F. Dolger, Munchen - 
Berlin 1924 sqq. (Regest.), seulement à l'occasion de 
la premiere mention d'un document impérial. 

* Patmos, Vranousi, No 11, Regest., 1641. Cf. en de- 
hors du dossier de Patmos, le chrysobulle de Jean Va- 
tatzès pour le couvent de la Vierge de Lembos, près de 
Smyrne, M.M., 4, p. 18, No 3, Regest., 1749; et les 
chrysobulles en version latine de Théodore Lascaris, 
pour Venise, et de Michel VIII pour Gênes, Regest., 
1703 et 1890, texte dans Zepos, Jus Graecoromanum, 
Tome I, Athènes, 1931 (reproduction de Zachariae von 
Lingenthal, Jus g.r., Leipzig 1856 sqq.), p. 481 et 
488, coll. 5, 1 et 5 (abréviation ci-dessous: Zepos). 
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nt dans la série des chrysobulles-sigillia, des 
eft mata et actes analogues.* A l'inverse cepen- 
des prostagmata et assimilés comportent un pré- 

le, ainsi sous Manuel Ier, dont la chancellerie 
amb" e? avoir une tendance prononcée pour la rhétori- 
sem Le préambule est, dans une minorité de cas, bref 
Tr Eres bref: dans des chrysobulles de Jean Comnène, 
1 xis III Ange, Michel VIII,’ et des actes divers de 
la chancellerie." Il est plus volontiers développé, 
arfois jusqu'à trente lignes et davantage: signalons 
des chrysobulles de Manuel Ier,!? Jean Vatatzès, 
Michel VIII.'*? Tel acte de despote se contente d'une 
très courte introduction,!? de même que les , actes 
grecs de la chancellerie de Roger II de Sicile, ou 


mal 
dant, 


* Patmos, Vranousi, No 8, Regest., 1296; No 12; Nos 
18-28. 

Zepos, p.389, coll. 4, 66, Regest., 1465; p.397, 
coll. 4,67, Regest. 1466; p.403, coll. 4, 68, Regest., 
1467; cf. lysis d'Alexis II Comnène, Zepos, p. 427, 
coll. 4, 81, Regest., 1550. 

* Zepos, p.363, coll. 4, 49, Regest., 1301 (5 lignes); 
A. Chilandar, St. Petersbourg, 1911, No 5, Regest., 
1652 (4 1.); A. Néa Moné, No 7, M.M., 5, p. 10, Re- 
gest., 1870 (6 1.); Patmos, Vranousi, No 14, Regest., 
1871 (5 1.). 

’ Prostagma de Manuel Comnène, Zepos, p. 387, coll. 4, 

5, Regest., 1380; la lysis d'Alexis II, cf. supra 
N.T; semeiômata d'Isaac II, Zepos, p.430 et 435, coll. 
k 85 et 86, Regest., 1572 et 1573: 6, 8, 4, 4 lignes. 
,, 7 POS, p. 385, coll. 4, 63, Regest., 1426 (23 1.); 
ibid., p. 376, coll. 4, 56, Regest., 1372 (29 1.); cf. 
actes divers, ibid., p. 389 (30 1.), 403 (36 1.), 410, 


7 


coll, 4, 70, Regest., 1469 (38 l.), et p. 397, avec 
Préambule de 3 pages qui est en fait une véritable dé- 
onstration. 
. Lembos, No 1, M.M., 4, p. 1, Regest., 1718, 35 
VE mutilé. 
A. Lavra, 


AL) Archives de l'Athos, VIII, Paris, 1977 
aar No 71, Regest., 1866, 27 1. 

II de 122! P. 67, horismos du despote d'Epire, Michel 
1,’ 37, 31. 

Syllabus graecarum membranarum, Naples, 
aan. ‚de 1136 (7 1.); No 139, de 1145 (4 1.). 
| H. ettre de l'empereur Frédéric II à Jean Vatat- 

te 3, p. 75 (4 1.). 
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celui du despote Alexis Sthlavos.!? Les actes de 
dignitaires ou hauts fonctionnaires sont généralement 
sobres à Byzance!® et en Occident .!? 

Dans la série ecclésiastique, le préambule manque 
pour plusieurs actes patriarcaux: ainsi dans quatre 
actes de la première moitié du XIIIe siècle pour 
Saint-Paul du Latros.'* Ailleurs l'extension est 
plutôt réduite. C'est le cas dans trois preambules dy 
patriarche Arsène Autorianos, dont un seul a quelque 
ampleur}? et dans plusieurs autres. La longueur at. 
teint au maximum vingt-deux lignes, dans un acte de 
Luc Chrysobergès, fait qu'on rapprochera des habitudes 
de la chancellerie de l'empereur régnant, Manuel 
Ier .?° Les actes d'évêques et responsables ecclésias- 
tiques sont trop dispersés pour fournir des indica- 
tions générales: la tendance est à la concision.?! Re. 


t3 Vatopedi (13), de 1220 (numéro provisoire des ar- 
chives photographiques du Collège de France, Paris), 
ed. J.B. Papadopoulos, Spisanie na Bulgarska Akadem., 
Sofia, 1933, p. 1-6 (4 1.). 

!* Acte du duc du thème de Mylasa pour Saint-Paul du 
Latros, M.M., 4, No 14, p. 323: 9 lignes; de la prin- 
cessa Maria Tzousménè, fille de l'empereur Jean Comnè- 
ne, A. Zographou, Saint-Petersbourg, 1907, No 5, de 
1142, 11 lignes. 

+? Actes du Grand Juge de Calabre, Trinchera, l.c., No 
225, de 1188, 7 1.; de stratège, ibid., No 268, de 
1214, 13 1. 

1! M.M., 4, Nos 2-5, p.295 sqq.; cf. A.Prôtaton, A.A., 
VII, No 10, lysis patriarcale. 

+> A. Macrinitissa, M.M., 4, No 9, p. 353, de 1256: 15 
lignes; Patmos, M.M., 6, No 72, de 1258: 7 1.; A. Lem- 
bos, M.M., 4, No 181, sans date, 6 lignes, que nous 
groupons avec les deux actes du premier patriarcat 
d'Arsene. 

2° Patmos, M.M., 6, No 29: 22 lignes; mais cf. ibid., 
No 25, de Jean IX, de 1132: 7 1.; et A. Latros, M.M., 
4, No 6, p. 303, de Germain II, de 1236: 5 1. 

*' Actes du prótos de l'Athos, A. Saint-Panteleémon, 
A.A., XII, No 8, de 1169: 9 lignes; d'une abbesse, 
A.S.M. di Messina, ed. Guillou, Palerme, 1963, No 6 de 
1146: 4 1; ibid., No 20, 1227/1250, de 4 1.; de l'hi- 
goumène de Patmos, M.M., 6, No 42, circ. 1200 (7): 8 


l., mutilé; de l'évêque Constantin, A. Lembos, M.M., 
4, No 168, 1250/1280: 7 1. 
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jevons deux typika assez dissemblables: celui de Saint 
Sabbas, futur archeveque de Serbie, pour son couvent 
e l'Athos, est curieusement court (neuf lignes), mais 
i1 s'agit de traduction tardive d'un original slave de 
1195 (?)**; plus conforme à la tradition de ce genre 
de documents est la regle donnée au couvent del la 
Vierge de Machaira à Chypre par le fondateur, l'évéque 
Nil (1210).*? 

Les actes privés, dont certains émanent de moines 
ou de communautés sans étre pour autant "ecclésias- 
tiques", ou encore de personnages nobles sans être 
officiels, optent dans toute la période pour le préam- 
bule court, plus en rapport avec le statut plus dis- 
cret de leurs auteurs.** La grande majorité des actes 
de vente, donation ou contrat, en sont d'ailleurs dé- 
pourvus. Ils se contentent des formules conventionnel- 
les qui assurent la validité de l'acte et qui n'ont 
pas le caractère de commentaire ou de réflexion origi- 
nale d'un préambule. La série des testaments, bien re- 
présentée, offre plus de variété, et nous verrons que 
sur un canevas traditionnel l'expression d'une sensi- 
bilité personnelle peut se manifester .?* 

Brève conclusion de ce premier survol: il est clair 
que le prooimion est un moyen de souligner une procé- 
dure de haut niveau, dans l'Etat ou dans l'Eglise. Sa 
rhétorique n'est pas au service du premier venu. Cette 
vue "hiérarchique" de la culture est cependant atté- 
nuee dans le domaine ecclésiastique. 


22 
At Ph. Meyer, Die Haupturkunden f. d. Geschichte der 
; hoskloster, Leipzig, 1894, No 7, et p. 275. 
24 H.M., 5, P. 392 sqq.: 35 lignes. 
A. Le Protaton, A.A., No 10: 3 1. (requéte de moine); 
Trinene i! M.M., 4, No 35: 3 1; et en Italie-Sicile, 
133 ML l.c., Nos 150, 5 1.; 235, 237, 293, 6 1.; 
Sing A » 251, 7 1.; 284, 8 1.; 280, 9 1., A.S.M. Mes- 
25 `» Appendice II, 8 1. 
Moy atopedi (12): 1 ligne; ibid., (14): 10 1; Patmos, 
an; » No 27: 12 1.; A. Lembos, M.M., 4, Nos 15-16 
` 13 1.; ibid., No 117: 14 1.; et en Occident 
." Messina, No 15: 6 1.; Trinchera, 1.c., No 246: 
* No 192: 10 1. 
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Passons au contenu de ces textes. La part du reli. 
gieux y prédomine, mais elle est loin d'être exclu. 
sive. Certes on lit une vraie prière d'action de 
grâces, sorte d'hymne à la Vierge d'un ton très mysti_ 
que, en tête d'un chrysobulle de Jean IV Doucas pour 
la Lembiotissa,?* ou encore une méditation très bibli. 
que de Jean III Vatatzès sur le rôle de ces nouveauy 
lévites, mis à part par Dieu, que sont les prêtres. 
On trouve d'authentiques sermons comme introduction 
d'actes impériaux ou patriarcaux. La novelle de Manuel 
Comnène traitant de l'homicide a pour préambule une 
amplification sur le pouvoir de Satan, qui engendre 
envie et meurtre, sur le châtiment proche promis aux 
violents, le tout appuyé sur quantité de références à 
l'Ecriture: l'histoire de Cain (Gen., 4, cf. 1. 12- 
18), celle d'Achab et Jézabel (I Rois, 21, cf. l. 18- 
23), et les textes du Nouveau Testament (Matth., 26, 
52, cf. 1. 26-27) ou de la loi mosaique (Exode, 21, 12 
et Deuter., 19, 12, cf. 1. 32-36), qui servent de fon- 
dement à la loi humaine. Tout naturellement l'exposé 
juridique enchaine (1. 36) sur la législation byzanti- 
ne, ce qui montre bien que le politique est le prolon- 
gement attendu du religieux.°* Même démarche dans la 
novelle (0eouo8étnua, veapd, 6L dtaELG) du méme empe- 
reur sur les jours fériés?! ou dans l'édit purement 
théologique (et même christologique) d'Avril 1166"? 
avec au passage (1. 11-16) l'affirmation du droit di- 
vin de l'empereur (rf 8eó8ev nyuóv BactAeta). L'orienta- 
tion est morale, plus que théologique, dans un qua- 


"t A. Lembos, M.M., U, No 4, Regest., 1853 (ibid., at- 
tribution à Jean IV et non pas à Jean III). 

77 Zepos, p. 486, coll. 5, 3, Regest., 1720: commen- 
taire de Nombr., 3 et 20, Exode, 19 et 24, et des 
Psaumes . 

** Zepos, p. 403, diatagma. Des la 1. 28 il y a une 
allusion au KnoAttixds xal rxaiarétepoc vóuos (de Justi- 
nien): une telle interpénétration du préambule et de 
la suite est courante. Nous numérotons les lignes à 
partir du début du préambule, sans tenir compte des 
pages des éditions. 

2? Zepos, p. 397. 

>° Zepos, p. 410. 
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trième acte de Manuel Ier, . fondant une discussion sur 
la justice et l'injustice à la fois sur les versets 
attendus, tirés des Psaumes, dont le rôle "pédagogi- 
que" est souligné (1. 3, 1. 8), et sur la nature de 
]'áme numaine.?! Elle porte sur le même thème, mais de 
fagon plus banale, dans un acte du patriarche Germain 
II, et se réduit à un simple encouragement au ‚bien 
dans l'acte d'un évéque.’*® Le sermon est d'une reelle 
ampleur, à partir d'une parabole tres cohérente, dans 
un sigillion du patriarche Luc Chrysobergés,!* ainsi 
que dans le typikon de Nil qui, pour servir durable- 
ment ses frères moines, se fonde sur l'exégese et les 
saints canons .?°? Plus de simplicité dans le préambule 
du "typikon" de Sabbas, qui propose de suivre la voie 
étroite des commandements divins, en notre vie 
brève,’ ou dans le rappel de l'higoumene de Patmos à 
servir Dieu, en mobilisant corps et âme. *” Ce zèle se 
retrouve dans l'acte du despote Sthlavos qui invite à 
ne pas regarder aux biens précaires, mais à prendre 
soin de la maison de l'Eternel,’® et avec une énergie 
remarquable en tête d'une donation de la comtesse Ade- 
lasia, qui prêche le combat intrépide et constant de 
la vie chrétienne contre l'Ennemi (GóxvoG Hol  à6va- 
\E{nTtws Aywvizeodaı) et appelle en renfort les apö- 
tres, les lois sacrées et les canons.?? C'est parfois 
la forme d'un enkomion de tel lieu béni que prend le 
Préambule: éloge de l'Athos dans la requête d'un 


moine, ou de Patmos, dans un chrysobulle de Théodore 
I  Lascaris.*? 


1 

32 Zepos, p. 385. 

T A. Latros, M.M., 4, No 6, p. 303. 

są À+ Lembos, M.M., 4, No 168. 

ss Patmos, M.M., 6, No 29: 

36 MR 2, p. 392 

NELLE Meyer, l.c., supra, No 22. 

34 M.M., 6, No 42. 

ss ratopedi (13). 

sa , Achera, l.c., No 133, cf. No 284. 

de 122, taton, A.A., No 10; Patmos, Vranousi, No 13, 
L Regest., 1755 (avec erreur d'attribution à 
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Le but est volontiers plus pratique. Il est juste 
d'être généreux à l'égard des couvents, rappelle 
Michel VIII,*' et de travailler à leur restauration 
selon Jean Vatatzes.*? C'est un point sur lequel in. 
siste le prótos de l'Athos, en suivant la parabole deg 
talents: il faut construire ou reconstruire églises et 
maisons  pieuses.*? Et l'abbesse de Messine lance le 
même appel.** Il est connu que les bienfaiteurs atten. 
dent leur récompense, et cet aspect classique de "pac. 
te d'échange" apparait en termes clairs dans le chry. 
sobulle de Michel VIII conservé à Saint-Paul de 
l'Athos: "En raison de sa bienveillance a l'égard (des 
moines)... ma Majesté... recueille une compassion plus 
parfaite de la part de Dieu à son propre égard".** Qu 
dans celui d'Alexis III pour Chilandar*®: de même 
qu'Abraham est aimé de Dieu à cause de sa philoxénie, 
"de méme il ne faut pas s'étónner que ma Majesté at- 
tire sur elle-même l'amour de Dieu pour Abraham, à 
cause de la philoxénie que j'ai montrée à Saint  Sab- 
bas, fils du grand joupan de Serbie". Manuel Comnène 
en difficulté fait appel aux priéres des prétres, 
comme Alexis II qui donne ce sens précis à son éver- 
gétisme.*’ Cette piété interessée est, bien entendu, 
imitée dans les actes privés des archives de Naples et 
de Cava: il s'agit d'une sorte de troc avec Dieu par 
l'intermédiaire des moines, étendu parfois avec une 
touche d'altruisme au bénéfice de "tout l'ordre  (tdY- 
ua) des chrétiens ".^** 

La série des testaments présente à première vue des 
préambules stéréotypés. Avant la formule de validité 


^! A. Lavra, A.A., No 1. 

A. Lembos, M.M., 4, No 1; cf. chrysobulles, Zepos, 
p. 363; p. 378, coll. 4, 58, Regest., 1390. 

A. Panteleemón, A.A., No 8; cf. A. Zographou, No 5. 
** A.S.M. Messina, No 6. 

** Acte No 5, de 1259, du catalogue de Binon, édité 
1875 A. Esphigmenou, A.A., VI, Appendice A, Regest., 
1875. 

** A. Chilandar, No 5. 

*' Zepos, p. 376; p. 427. 

** Trinchera, 1.c., Nos 150, 211; cf. 235. 
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(le testateur est sain d'esprit, méme s'il est malade, 
voire incapable de parler), on a des variations sur 
deux ou trois versets bibliques, soit des Psaumes de 
David, soit de l'Ecclésiaste (l'homme se flétrit comme 
l'herbe, la vie comme la fleur des champs; les choses 
humaines sont mensonge et vanité),*?* soit des Evangi- 
les (nul ne sait le jour ni l'heure; la mort viendra 
comme un voleur, cf. Matth., 24, 42 sq., et 25, 1-13; 
II, Pierre, 3, 10).°° Mais l'interét pour la théologie 
pointe à l'occasion, par le souci de l'imitation de 
Jésus-Christ (duotwors Beoü), par l'interrogation sur 
la trinité,'! par des prolongements philosophiques 
(cf. infra, le testament d'Ouló), voire politiques .*? 
Et tel texte rend un son émouvant, le testament de 
Jean Aétou de 1198'?: "Nous avons gardé le commande- 
ment ancien que nous a fait Dieu. Nous n'avons pas 
touché hors de propos a l'arbre défendu. Nous n'avons 
point été dans le paradis et nous n'avons point manqué 
des peines de la vie: nous avons été condamnés à la 
sueur- dans notre jeunesse, ensuite nous avons été 
entraînés vers la mort à cause de la faim du premier 
homme". A travers la référence classique à la faute 
originelle, se fait jour une plainte personnelle qui 
pose tout le probléme du mal. 


Le discours politique est plus d'une fois mélé, on 
l'a vu, aux phrases pieuses, d'abord parce que l'empe- 
reur considere la religion, ses prétres et ses moines, 
comme le pilier essentiel de l'Etat. Pour Manuel Ier, 
l'empire est la nouvelle Sion, et son peuple le nou- 


4 

A.S.M. Messina, No 15; Vatopedi (14). 

vaL atmos, M.M., 6, No 27; Trinchera, l.c., No 192; 

sur pedi (12); A. Lembos, M.M., 4, No 117; cf. aussi 
| +e Caractère imprévisible de la mort, A.S.M. Mes- 

una, No 15, Vatopedi (14). 

4 „ opedi (14), ibid., év etxdvi aùtodb; A. Lembos, 

$1 os » No 117. 

+ Lembos, M.M., 4, Nos 15-16 (II), testament de 


mo . à 

ais le prêtre a trois missions, louer Dieu par ses 
o nes, prier pour l'empereur, faire mémoire des morts 
;rthodoxes. 


Trinchera, l.c., No 246, archives de Naples. 
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veau peuple élu (éxextòs ads). Dans sa lutte contre 
Roger II de Sicile, duc de Pouille et de Calabre, 4) 
se compare à Moïse luttant contre l'Amalécite ou à 
David contre Goliath; contre le "dragon de l'Occi. 
dent", il a besoin de l'intercession des prêtres 
(jouant le rôle des trompettes de Jéricho), car la 
force matérielle ne suffit pas.** Le principe du droit 
divin impérial est affirmé dans plusieurs actes du 
même Manuel: "Les anciens sages ont défini la royauté 
comme une Evvopos Entotacta (un gouvernement selon la 
loi): c'est chose absolument divine. C'est pourquoi 
ils croient et ils enseignent aussi qu'elle est 
grandiose providence de Dieu". De Dieu procède la jus- 
tice du souverain, qui doit être attentif à l'activité 
des juges qu'il délègue et à l'intérêt de ses sujets. 
La suite du préambule amplifie - en citant bien sür le 
témoignage de Salomon - de thème du roi juste: elle le 
fait avec vigueur et émotion, en attirant l'attention 
sur les victimes des mauvais juges.** Plus simplement, 
le despote Michel II d'Epire explique aux citoyens de 
Raguse que pour étre juste et plaire à Dieu un prince 
doit marcher sur les traces de son père (en l'occur- 
rence Michel Ier, son père "naturel"), lorsque celui- 
ci "a posé ses pieds dans des actions vertueuses".f 


** Zepos, p. 376, de 1148: 1. 12-13, 1. 20, 1. 24; cf. 
A. Esphigmenou, A.A., No 6, chrysobulle de Michel 
VIII, 1259. 

15 Zepos, p. 389; cf. ibid., p. 385, du méme empereur, 
sur la justice; p.397, du méme, acte où le théme de la 
justice et de la loi est trés présent; cf. ibid., p. 
410, du méme, sur la pure piété, roc sur lequel l'em- 
pire est fondé, et sur la royauté supréme de Dieu, 1l. 
10 sqq. 

** M.M., 3, p.67, de 1237. Cf. chrysobulle de 1236, du 
méme, en latin, dans Lemerle, "Trois actes du despote 
d'Epire M. II concernant Corfou"., Hellenika, 4, 
parart., Mélanges Kyriakidès, Thessalonique, 1953, p. 
416: les actes nouveaux ont plus de valeur que les an- 
ciens, théme purement politique du préambule. Cf. l'é- 
numération de vertus nécessaires au basileus, A. de 
Néa Monè, M.M., 5, No T, 1. 15-18, à la suite du 
prooimion. 
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Ailleurs, c'est un regard attristé sur les désordres 
du temps, par exemple les dommages causés aux proprié- 
tés du couvent de Saint-Paul du Latros à la fin du 
XIIe siècle, que promène le duc du theme ,’’ ou encore 
]'empereur Théodore Ier sur les attaques du "dragon" 
etdes "pirates hors-la-loi" qui épargnent cependant le 
mid" de paix qu'est le couvent de Saint-Jean Théolo- 
gos." Le remède est dans l'autorité de la loi, expri- 
mée précisément en un acte officiel. Les textes grecs 
d'Occident rendent la même son. L'abbesse Phrisenta, 
de Messine, s'en remet à "la loi divine des pieux 
empereurs (BaotAéwv)" pour protéger les biens privés 
ou ecclésiastiques.*” On retiendra les propos du roi 
Roger II qui définit son rôle en termes proches de 
ceux du basileus: "De notre attention il dépend de ra- 
mener toutes les affaires vers le meilleur (énì 1 
upetttov), en particulier celles qui concernent les 
édifices sacrés".®° A quoi répond en écho parfait le 
comte Guillaume de Squillace, qui veut récompenser les 
fidèles et les faire progresser Énì td Hpeittov et 
écarter les infideles et les tièdes,°* ou encore le 
Grand Juge de Calabre: "il est pleinement convenable 
et utile qu'obéissent aux ordres royaux tous les su- 
jets, qu'ils commandent ou qu'ils soient commandés". 
Cela s'adresse surtout aux juges, auxquels le PME a 
confié l'application de la loi? Même attitude de la 
Part d'un certain Jean de Brindisi dont la donation 
privée est précédée de protestations de loyalisme à 
Tancrede et à la famille royale, sous forme de 
Priére.$?  Signalons enfin plusieurs préambules à por- 
tée "sociale". L'abbesse Muriella, de Messine, se sou- 


37 
cf HM., 4, No 14, p.323. Pour la date (1189-1195), 
cent anin, Les églises et les monastères des grands 
No S es byzantins (Bithynie etc.), Paris, 1975, p.447, 
sa ` 
,, Patmos, Vranousi, No 13. 
‘0 MM. Messina, No 20, 1227-1250. 
T : 'nchera, l.c., No 139, 1145. 
sa Tbid., No 251, 1201. 
T pid, No 225, 1188. 
bid., No 237, 1194. 
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cie des "pauvres" et des "étrangers",°° et le stratège 
Siméon réfléchit sur l'état de la société dominée pa, 
la fraude, le mensonge, le vol: il veut opposer à 
cette insécurité la valeur de l'écrit (Évyypaga mal 
otyvoypapiar), instrument de clarté et de sérénité, ay 
service de la loi donnée aux rois par Dieu.** 


C'est d'un point de vue "philosophique" que cette 
importance de l'écrit, loi ou contrat écrit, est sou. 
lignée dans une convention entre deux couvents de Ca. 
labre: pour que la mémoire des faits subsiste et pour 
que le temps et l'oubli ne détruisent pas les actes 
des morts, l'écrit est justifié  (vpagrj).** Cependant 
le goüt des idées est chose assez rare dans les pré. 
ambules. Certes le mot gtAocogta apparaît, non sans 
quelque vanité, en téte du testament d'Oulò, fille de 
Nicolas de Reggio, à côté de-la mention de Saint Basi- 
le et de références bibliques de moindre  envergure 
concernant la préparation à la mort.®’ Mais cela ne 
doit pas faire illusion, et pas davantage, à un degré 
plus élevé, les belles phrases de l'empereur Frédéric 
II écrivant à Jean Vatatzes sur les joies de la cor- 
respondance et de l'amitié: simple politesse de cir- 
constance.’ Si nous revenons en Orient, nous trouvons 
dans tel chrysobulle une allusion aux "lois  naturel- 
les",°° ou dans un autre une exhortation à la cohé- 
rence de l'ame et de l'action, avec un vocabulaire 
riche en termes abstraits.’° Le plus souvent les pré- 
ambules proposent de breves analyses psychologiques ou 
éthico-psychologiques: sur les facteurs (dont le lieu) 


** A.S.M. Messina, No 6, 1. 32, 1146. Cf. La donation 
d'Oulö, fille de Jean Grapheus, veuve de Roger de Mes- 
sine, en faveur des mémes gens, auxquels elle ajoute 
les "vagabonds", ibid., Append. II, préambule, 1. 5 
(7), de 1189. 

*3 Trinchera, l.c., No 268, 1214. 

** Ibid., No 293, 1243. 

*! Ibid., No 192, 1179. 

** M.M., 3, p. 75, 1250. 

** Zepos,p. 387-388, 1. 2, de Manuel ter. 

79 A. Néa Mone, M.M., 5, No T, de Michel VIII, 1259. 
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qui déterminent la 61d0eos tfjg VUXAS' ` ; sur le carac- 
tère "glissant" (6\L08npöv) de la nature humaine, même 
celle du basileus, qui peut oublier ou se tromper, 
bien qu'elle essaie de s'affranchir du zxà8og avepwrt- 
vov 2: sur les méfaits de la négligence et du manque 
de réflexion’? ; sur les rivalités internes d'une com- 
munauté religieuse.’* Tout cela n'est pas sans fines- 
se, mais relève plus d'une sagesse pratique que d'une 
spéculation profonde. 


Nous nous attacherons dans une dernière partie au 
style de ces textes. Il est souvent clair, selon la 
bonne rhétorique, avec des articulations nettes (oùv, 
totvuv),/75 soulignant les membres de phrase paralle- 
les, “d0ws/ndbus... 6Là TOÙTO, ÉMELON WS... Gpotwo’®. 
La fin du préambule peut être marquée avec vigueur: 
AAA’ eis TÜ tabta(Aéiextat } ' ; avec la mention expli- 
cite du préambule: diia npòs TÉ tadta TETPOOLHLAO- 
; ou avec une recherche métaphorique, dans deux 
chrysobulles d'Isaac II: "pourquoi cela a-t-il été mis 
en tête par ma Majesté, dans le vestibule (rp68upov) 
de mon logos", ou bien "à quoi tend et vise le pré- 
lude (xpoaóAvov) de mon logos".'? "La structure en pa- 
ralléle est courante. Ce peut étre un pur cliché, op- 
posant l'âme et le corps,*° ou plus amplement la vie 


7 

` Patmos, Vranousi, No 14, chrysobulle de Michel 
VIII, 1259, 

; Zepos, p. 385, 1. 12 sqq., de Manuel ier. 

A. Macrinitissa, M.M., 4, No 9, p.353, acte pa- 
triarcal, 1256. 
1s Typikon de Chypre, M.M., 5, p. 392, 1. 1-6, 1210. 
> A. Saint-Paul, No 5, cf. supra, n. 45, 1. 14; A. 
„inteleemön, A.A., No 8, 1. 8; Zepos, p.389, 1. 9, 24, 

C. 
14 
anas Zographou, No 5, 1. 1, 3, 8, mais ibid., deux 
1-3 °luthes, l. 5-7 et 1. 9; A.S.M. Messina, No 20, 1. 
71 


6 A. Néa Mone, M.M., 5, No 7, l. 5.6; Patmos, M.M., 
? 


2 No 29, 1. 22. 

ry Lembos, M.M., 4, No 168, 1. 7. 
so pe Pos, P. 430, 1. 3; p. 435, 1. 4. 
atmos, M.M., 6, No 42, 1. 6. 


94 


d'ici-bas et le salut de l'áme,'! ou, simple variante, 
les oeuvres et les succes de la vie aux oeuvres de lag 
religion.'? Les interrogations oratoires animent le 
discours: le préambule commence même par une question 
dans un chrysobulle de Jean Comnéne.*? Autre procédé 
frappant, la répétition: ainsi dans un acte du patri. 
arche Germain II.** Elle relève d'une démarche logique 
dans certains cas: la reprise insistante d'un "mot. 
clé" avec des variations morphologiques donne son uni- 
té au préambule de plusieurs chrysobulles."* Le goût 
pour les formules balancées, appuyées ou non par où 
(uóvov) ... GAA (xav),** ou par les couples de mots, 
est aussi caractéristique du style de chancellerie. 
Prenons l'exemple de deux actes de Manuel  Comnéne .3? 
Ici les verbes vont par paire assonancée (xal  memuo- 
Teunacı xai 6v6doxouOLv, 1.3; MTOLETOBAL xal anoddye- 
oBar, 1.6; rnfoUAeto xal nüxeto, 1.10), avec un jeu 
répété sur la racine (dındleıv tag evOubtxtas, 1. 6; 
BaoL \Éws ... BaorAeuouévots, 1.7-8; Buntòv  d8avadtw, 
1.22). Là on retrouve à chaque ligne le même 
usage binaire, avec jeu de mots à l'occasion: and g0ó- 
vou Hal pOvou (1.1-2), moAéuvog/ dvitrarlos (1.3-4), 
ónutoupyg xai rAdo:g (1.4), napdyerv xai  ouvéyerv 


*! A. Lembos, M.M., 4, No 35, 1. 1-3, notons la grada- 
tion noXiUv... roXiéj uGiiov. 

*? A. Panteleemon, A.A., No 8. 

Zepos, p. 363, nai ti 66 &XXo; Cf. Zepos, p. 410, 
1. 5; A. Panteleemón, ibid., 1. 4-5. Cf. la série 
d'interrogations directes ou indirectes, Zepos, p.486, 
1. 4, 14 sqq.; A. Latros,M.M., 4, No 14, p. 323, 1. 4; 
A. Lembos, M.M., 4, No 1, p. 2, 1. 35. 

** A. Latros, M.M., 4, No 6, p. 303, xal à quatre re- 
prises pour introduire un verbe différent, 1. 4-5; va- 
riations sur la racine de alté, trois fois, sur 
at6éctuoc/-uótng, deux fois, en cinq lignes. 

*? Zepos, p. 385 sq.: dix fois &lxatos et son groupe; 
Zepos, p. 389, quinze fois le même groupe, avec une 
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formule inattendue tpuyia déuxfas, 1. 19, "la lie de 
l'injustice"; A. Néa Monè, M.M., 5, No 7, 1. 3-5, re- 
prise du préfixe ouv-/oun-, cing fois pour marquer 


l'union de deux notions. 
** Zepos, p. 486, 1. 5-6, 1. T, 1. 16-17. 
Zepos, p. 389 sq., p. 403 sq. 
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(1.5), &varpety xal droXiiveLv (1.6 , La recherche du 
vocabulaire est un facteur d'obscurite, mais le rédac- 
teur cultive cede plus d'une fois a la tentation. Ain- 
si, l'etonnante gamme du chrysobulle de Jean Vatatzes 
sur termes musicaux?” ou l'emploi de mots rares ou 
poétiques ^ 0 

Le procede rhetorique de base est la comparaison, 
juste esquissée, ou parfois developpée aux dimensions 
d'une sorte de "nouvelle", héritière à la fois de la 
parabole évangélique et de la sophistique grecque: 
c'est un vrai genre littéraire, d'une réelle origina- 
lité, qu'il conviendrait d'étudier en détail. Notons 
seulement dans un chrysobulle de Patmos l'allusion aux 
oiseaux apeurés qui échappent au dragon pour s'abriter 
dans le nid,°* ou dans un acte patriarcal, la silhou- 
ette de la barque (Aéugog, jeu de mots sur le nom du 
couvent, qui est au point de départ de l'image), navi- 
guant voiles déployées et gouvernail bien réglé.?? A 
l'autre extrême, nous lisons la longue similitude de 
la cité fortifiée dans deux actes patriarcaux de 
Patmos. Dans l'acte de Jean IX, c'est la technicité du 
vocabulaire qui est frappante, en une comparaison re- 
lativement  resserrée.?? Dans celui de Luc Chrysober- 
ges, l'anecdote part de la fondation "sur le roc" (cf. 
Matth., 7, 24 sqq.) et évoque sur le mode hypothétique 
("si l'on fondait une ville forte...") sa construc- 
tion, puis l'attaque de l'ennemi, introduit par traî- 
trise, le pillage et la destruction de la place; et à 
nouveau la reconstruction de fortifications, plus so- 
lides encore pour les rendre imprenables, grâce à une 


).5* 


6 
` cr. encore Zepos, p. 403 sq., 1. 6, 7-8, 8-9, 11 
Ste. ; Zepos, p. 486, 1. 3-4, 4-5, 6. 
so Â- Lembos, M.M., 4, No 1. 
„ Dans des actes impériaux, Zepos, p. 316, 387, 389. 
de Patmos, Vranousi, No. 13, 1. 9-10. Cf. commentaire 
relay éditeur: le rédacteur est cultivé et son style 
a e de la rhétorique épidictique, p. 123. 
re Lembos, M.M., 4, No 181, 1. 1-6. Cf. Patmos, 
renal 6, No 72, 1. 1-5, avec une tonalité esthétique 
idem alle, comparaison classique de l'architecte; 
», °> Irinchera, 1.c., No 117, 1. 1-6. 
M.M., 6, No 25, 1. 1-7: double ligne de défense. 
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mobilisation des énergies et des secours. Ce récit 
qui vise le rôle néfaste de l'abbé Théoctistos, ex 
vivant, organisé, pathétique (cf. l'interrogation 
dpa..., 1.9, et la réponse oùuevouv, 1.19). De l'ex. 
cellente rhétorique.?* 2. 

Nous n'insistons pas sur un autre procéde, presque 
aussi important, l'usage de la citation. Les péricope, 
bibliques sont nombreuses, plus souvent empruntées j 
l'Ancien Testament (surtout aux Psaumes) qu'au Nou. 
veau. Parfois le préambule est principalement l'ampli. 
fication d'un passage de l'Ecriture,?* ou bien une 
chaîne de citations bibliques.’® Le recours aux textes 
profanes est tres rare. Nous en avons deux exemples 
dans des actes patriarcaux: "le poete" est cité dans 
un document de 1158,°” et le "sage", dans un autre de 
1256, où il s'agit d'Hésiode.'* Dans ce dernier cas, 
par une sorte d'osmose, le style a une coloration net- 
tement poétique. 

Quelques préambules présentent une synthèse réussie 
de ces divers moyens. Retenons trois exemples: le 
typikon de l'évéque Nil (1210), et deux chrysobulles 
de Michel VIII (1259).?? Nous pourrions aussi bien 
examiner la plupart des actes de Manuel Ier, que nous 
avons déjà largement mis à contribution.!°® Le typikon 


** M.M., 6, No 29, 1. 1-22. Mentionnons aussi la para- 
bole végétale, dans un acte du despote d'Epire, de 
1246, Hellenika, l.c., p. 420, en latin; et animale, 
dans l'acte, en latin, d'Alexis Ange, Zepos, p. 469 
("aurea bulla", coll. 4, 95, Regest., 1647), incluant 
d'autres comparaisons, l. 17 sq. 

*5 A. Panteleémon, A.A., No 8; Vatopedi (13); A. Chi- 
landar, No 5. 

** Zepos, p. 376: Exode, 17; I, Samuel, 17; Josué, 6; 
Psaumes. Zepos, p. 378, Psaumes, Sagesse de Salomon, 
Matth., 7, 24; p. 385, Psaumes; cf. p. 410. Pour Ze- 
pos, p. 403 et 486, cf., supra, p. 72 et n. 27-28. 
Cf. encore Trinchera, l.c., 280. 

'' Patmos, M.M., 6, No 29, 1. 18: nous n'avons pas 
identifié l'origine de cette gnômè. 

** A. Macrinitissa, M.M., 4, No 9, p.353, 1. 8, et 
Travaux et Jours, v. 413. 

** M.M., 5, p. 392; chrysobulles, A. Lavra, A.A., No 
TI, et A. Esphigmenou, A.A., No 6. 

‘°° En particulier, Zepos, p. 376, 389, 403. 
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cnypriote est écrit dans une syntaxe parfaite et le 
souci de clarté se manifeste par les répétitions (6L- 
sdoner HEV ... OL bdonet 6€ uGi\ov, 1. 1 et 3), les va- 
riations sur un mot-clé (onze fois 0EÓS et son 
groupe), ou sur un couple-clé (vie et mort, 1.3 et 
assim, corps et ame, 1.22), par des annonces ("comme 
ce le montrerai plus clairement ci-dessous", 1.19; 
"voici le but des présentes dispositions", 1.23), par 
des questions qui font progresser le raisonnement (1. 
8-9, 1.16). Les enjolivements ne manquent pas: asso- 
nances (1.1,8, etc.), figure étymologique (1.7) jeux 
de mots (1.9, G6ndrov 6nAaóH, dadprotov "opov), manie- 
ment subtil des participes, et, bien entendu, métapho- 
res (1.12, 23, 28) et citations (1. 2-3). 

Le préambule du chrysobulle de Lavra est d'un style 
très oratoire. Ainsi la triple reprise: tod Bewvduou 
ópouc, Tob Spoug toO dylou, tot Spous 6 nydnnoev 6 
0cóg (1.8), dans une interrogation. Ou la quadruple 
reprise de ei (1.11-12, cf. un cinquième et, 1.13), é- 
galement dans une interrogation. Les formules binai- 
res, sOuvent assonancées (1.2, 2-3, 5, 7-8, 16-17, 20, 
24, 25, etc.) ou ternaires (1.15-16) soulignent un 
raisonnement tripartite, qui est une sorte de Klimax: 
1) il faut honorer certains lieux consacrés à Dieu, 
2) a fortiori, l'Athos, 3) a fortiori (noAAG uä&AAov) 
la Lavra qui l'emporte sur tous les couvents.!°! Même 
recours à une triple raison pour justifier ce chryso- 
ville (tots tpLoi ToùtoLs... sU ÉVTEUEEL... TN eüye- 
"tri vi T] OgQevAouévr apooLwoet, 1.20-21), comme le 
n< ple noeud" de Salomon (Eccles., 4, 12). On relève- 
nices Comparaison noble faisant de Lavra "les pré- 
upSnoncy) l'acropole" de l'Athos (1.16: anpodiviov n 
cohérenc ; On sera attentif enfin a l'extraordinaire 
tenui e du vocabulaire (variations sur la racine de 

» l. 1, 2, 3, 4, 6, 10, 13, 18, 25; cf. xaxácta- 


OL J - 

ig)? b+ 6, 16; et l'emploi du préfixe ùnep-, 1.10, 14, 
' 17, 23; avec les jeux de mots habituels, l. 5). 

lo, 

aua ò rigueur logique est marquée par l'emploi de 


wor" avdAoyov, 1. 9, 1. 18; par les articulations 
"++ OUT, 1. 9, ov, 1. 6, 18, yép, 1. 11, 24. 
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Le préambule du chrysobulle d'Esphigménou est en. 
tierement construit sur une comparaison filée avec 
maîtrise, entre deux armées, celle de la force mili. 
taire et celle de la force spirituelle. Elle est trai. 
tée à trois reprises avec une progression: 1) l'armée 
terrestre mérite éloge, et plus encore (x0AÀU...nAéÉoy) 
l'armée spirituelle; 2) car (ydp) la premiere est d'un 
puissant secours et la seconde triomphe de tous les 
adversaires; 3) donc (oùv) il serait absurde de se 
soucier de la premiere et non pas de la seconde à la. 
quelle il faudrait manifester encore plus (uGXXov) de 
générosité. Le vocabulaire guerrier - parfois techni. 
que, parfois plus général - assure l'unité, sur les 
deux plans: l'armée terrestre est décrite par QdiayE, 
ónA(Ctav/ Snia, OTPATLWTLHÔS, o0vtavua/ AvVTLTETAYHEVOL , 
TapepBorAat, ottnpéota; l'armée de la croix également 
par Qd\UYE, egwndAtopevor/ Oria, et aussi par OUUTÀO- 
nÍ, HaTUTPOTW, HATAOTPÉPU, et anobtonound (à l'origine 
terme religieux, bien à sa place ici). Les termes mul- 
tiples désignant l'ennemi se répondent d'un plan à 
l'autre (adVTLEOÓVTWV, AVTLTETAYUEVWV ici; AvTınadıord- 
UEVOL, avttBatvovtes, avtintntovtes, Evavtior là). 
Dans ce discours uniformémement - j'allais dire tota- 
litairement - belliqueux (bien entendu les mots nöle- 
uos, udyn, Vin brochent sur le tout), l'objectif est 
défini avec netteté: la prière (1. 7, 11) est l'arme 
victorieuse de la foi. Ce style, tout de vigueur, 
s'accorde au temps de la reconquete. 

Nous aurions pu à l'inverse montrer certaines fai- 
blesses de la chancellerie patriarcale, malgré les 
exemples de qualité qu'elle a fournis ci-dessus: Sa 
rhétorique est volontiers alambiquée et peut aboutir à 


l'inintelligible.'?? C'est aussi le cas dans quelques 
1?? Par exemple A. Macrinitissa, M.M., 4, No 9, p.353; 
A. Lembos, M.M., 4, No 181. F. Dólger, Aus den Schatz- 
kammern d. h. Berges, Munchen, 1948, p.217, juge d'une 
égale prétention ("anspruchsvoll") les préambules des 
chrysobulles impériaux et des sigillia patriarcaux; 
nous pensons que ces derniers sont plus marqués en ce 
sens. Cf. Schatzkamm., No 80/81, p. 219 (= A. Pröta- 
ton, A.A., No 10), la décision patriarcale qui consti- 
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Actes mineurs, par exemple d'un prótos de l'Athos.!?? 
On atteint au ridicule dans tel texte d'un haut fonc- 
tionnaire provincial, qui traite avec une emphase, qui 
se veut Sans doute digne des prophetes, un sujet 
plutôt mince: "J'ai vu un homme se dresser et s'elever 
comme les cèdres du Liban...", à propos d'un individu 
qui s'est approprié quelques pieds d'oliviers.!°* Il 
est touchant de voir des Grecs d'Italie du Sud s'ef- 
forcer, en dépit de l'incorrection de leur langue, au 
grand style.!??, 

On a mesuré pour cette phase de l'histoire de la 
civilisation byzantine la variété du dossier des pré- 
ambules: depuis les grands diplômes de Manuel Ier ou 
de Michel VIII jusqu'aux billets les plus modestes. 
Une fois de plus, méme pendant la période de l'Empire 
éclaté, méme à la veille de l'éclatement, d'une extré- 
mité à l'autre du monde grec, de Mylasa à Messine, la 
culture grecque propose des textes dont le contenu et 
le style sont révélateurs d'exigences - ou d'illusions 


- morales,  intellectuelles, esthétiques, qui sont une 
constante. 


tu 
* une des deux parties du document est parfois 


e arabiscotée" ("rhetorisch verschnorkelt"). 

ro, ^- Panteleèmòn, A.A., No 8, syntaxe défectueuse. 

ro, Å- Latros, M.M., 4, No 14, p. 323. 

L'abri „chera, l.c., No 284, métaphore du "port à 
es tempêtes"; cf. No 268. 
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LE PORTRAIT D'ANDRONIC I COMNENE 
ET LES ORACULA LEONIS SAPIENTIS 


PATRICIA KARLIN-HAYTER / BRUXELLES 


Parmi les monuments et oeuvres d'art dont le dernier 
empereur Comnene dota la Ville impériale il y ena un 
dont Nicétas Choniatés donne une description, ou plutót 
une interprétation, étrange: "A l'extérieur de l'église 
des Quarante-Martyrs, pres du portail nord donnant sur 
le forum, il fit dresser un grand pannonceau où il 
était représenté, mais pas en empereur ni paré d'or: en 
simple laboureur qui-a-beaucoup-enduré! , au teint ver- 
dátre? , revêtu d'une cape fendue de part et d'autre qui 
lui arrivait aux fesses, chaussé de bottes blanches 
montant jusqu'au genou, et tenant à la main une grande 
faucille, lourde et puissante, dont la lame inclinée 
encerclait et emprisonnait un adolescent beau comme une 
Statue, visible jusqu'à la gorge et aux épaules. Par 
cette image il révélait aux passants, leur criait plus 
haut que ne le pourraient toutes les affiches et tous 
les bulletins du monde, et faisait soupgonner à qui 
voulait bien ses crimes réels, l'assassinat de l'héri- 
tier du trône, dépossédé d'un seul coup de son empire 
et de sa fiancée". 


1 è 
MAUT hag: épithète d'Ulysse (I1.8.97 etc); cf. no- 
loan avos Ô Wv Ax. (Nicetae Choniatae Historia, rec. 
lini et Aloysius van Dieten, Walter de Gruyter, Bero- 
rode e Novi Eboraci, 1975 (CFHB XI/1, 226, 86);tòv 
IU “HNTLV Ay. (Ibid. 253, 94). 
5 Atvoc, 

Pu Hist., 23-34 .-- Eglise des Quarante-Martyrs: "à 
de Const à égale distance de l'Hippodrome et du forum 
arcan antin" (R. JANIN, le siège de CP et le patri- 
clés; oecuménique, III, Paris, 1953 (Géographie ec- 

lastique de l'empire byzantin, le partie), 499. 
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Les commentateurs de ce texte se sont penchés sur le 
6péravov: doit-on traduire par "faucille" ou par 
"faux"? Cette question, ainsi posée, relève plutôt du 
retard ou de l'avance technologique de l'Empire, et ce 
n'est pas ce probleme que je voudrais examiner ici. 
Ceux qui veulent interpréter par "épée recourbée" sont 
dans le vif de mon sujet, mais je ne puis les suivre 
pour deux raisons qui deviendront évidentes. 

"Nicetas' explanation that the picture was to boast 
of Andronicus' triumph in slaying the: emperor and 
seizing his realm and bride can scarcely be correct" 
écrit Brand. Il semble difficile, en effet, d'admettre 
que c'était là l'image de lui choisie par Andronic pour 
être dressée sur la place publique et dans l'esprit de 
ses sujets. Il y a peu, Jurewicz a interprété le fameux 
"portrait" comme expression d'une politique: "Ein 
offenkundiges Zeichen dieser. zweifellos  bauernfreund- 
lichen Politik Andronikos' war sein Portrat, das auf 
der ausseren Seitenmauer der Kirche zu den  Vierzig 
Martyrern gemalt war.'" Je ne me l'explique pas ainsi. 
Le but du présent article sera de chercher à cerner, 
sinon les intentions d'Andronic, du moins ce qu'était 
au juste la représentation que nous connaissons  exclu- 
sivement à travers une aussi remarquáble interprétati- 
on que celle citée ci-dessus. 

Citons de nouveau Brand: "An emperor who wishes to 
impress an urban mob is not represented holding an 
agricultural implement" * . Je partage cet avis, mais 
doit-on alors conclure, avec lui, que le 65pénavov était 
en réalité une épée? Est-ce plus acceptable que l'empe- 
reur se fasse représenter en défroque de paysan que 
porteur d'un outil de paysan, et une solution qui con- 
siste à admettre l'un tout en refusant l'autre, n'est- 
elle pas un peu boiteuse? D'ailleurs, le 6péravov 4: 
d'une certaine fagon, ses lettres de noblesse. 

Doit-on chercher l'explication dans la "vie rusti- 


*Charles M. BRAND, Byzantium confronts the West. 1180- 
1204, Harvard University Press, 1968,329, n.51.- Okt. 
JUREWICZ, Andronikos I Komninos, Amsterdam, 1970,102. 

* BRAND, op. cit., 329, n.51. 
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ue" menée par Andronic (Blog Aypoınınöc ) dont parle 
Cnoniates? Il ne faut pas se méprendre sur la portee du 
terme dans ce passage: cela signifie simplement "loin 
des cours et des villes"; l'expression employee est 
áYpo HL HÒS xal onnvitns:dans sa vie errante, Andronic 

4 beaucoup vécu sous la tente, se nourrissant du pro- 
duit de la chasse. La rusticité d'un prince qui va a la 
chasse, Y fùt-il obligé pour vivre, n'est pas celle 
d'un paysan. Il n'y a rien dans ce passage pour notre 
recherche. 

Revenons au texte de base. A le lire, deux questions 

viennent tout de suite à l'esprit: 1) Pourquoi le 
second personage du groupe n'est-il qu'un bel adoles- 
cent, et non le jeune Alexios en personne? 2) A quel 
signe distinctif reconnait-on, dans le premier, l'empe- 
reur, puisqu'il n'est pas revêtu des insignes impéri- 
aux? A cette date, dans l'empire byzantin, la ressem- 
blance physique ne devait sürement pas suffire;  peut- 
être était-elle même superflue. Quand l'empereur fait 
placer son portrait dans un lieu public, il pose un 
acte officiel et politique; il importe que ce portrait 
soit reconnaissable pour tous ses sujets. L'identifica- 
tion ne doit dépendre ni de la ressemblance, effet du 
plus ou moins de bonheur de l'artiste, ni des talents 
de physiognomistes de ceux qui regardent, dont, par 
ailleurs, seulement une minorité aura eu l'occasion de 
voir l'empereur de près. L'artiste, comme l'empereur, 
souhaitait peut-être une certaine ressemblance; d'autre 
part, un signe distinctif, tel que la barbe, était, 
‚ralsemblablement, reconnu par la population (et cela 
sien pas indifférent à notre propos), mais quelque 
devaii un insigne qui disposait de toute ambiguité, 
consacrer le caractere imperial d'une telle 
image. 
i La réponse aux deux questions est, ceme semble, 
"Plicite dans certains des termes employés par 
honiates. J d'ai . 
"faisa; e pense aux formules que j'ai traduites: 

Salt soupçonner à qui voulait bien" (tiBeig totg 


‘e 
hon. Hist., 333, 55. 
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Bov\Aouévore Unépra) et "il révélait" (pudv ATE Xvügc ) 
qui laissent penser que le message n'était pas tout 
fait en clair, qu'il fallait interpréter: caché, 
peine peut-étre; compréhensible pour tous, semble dire 
Choniatès, le sens réel du groupe était, néanmoins 
réservé à ceux qui étaient capables de le déchiffrer 
Ceci signifie, et ne peut signifier qu'une chose. 
l'oeuvre décrite ne représentait pas officiellement 
Andronic. Ce que je propose paraîtra, peut-être, de 
prime abord, bien audacieux. Mais comment expliquer 
sinon les termes employés par Nicétas? Et, d'autre 
part, qu'on songe au soin pris pour souligner le carac. 
tère sacré de tout ce qui touchait à l'empereur, afin 
d'éviter toute méprise: qu'on se rappelle l'importance 
accordée aux symboles; et enfin qu'on pense au rôle 
joué par les portraits de l'empereur. En fait, les 
sources nous permettent d'expliquer sans difficulté la 
nature véritable du tableau ainsi que celle de l'affir- 
mation de Nicétas, faite, ne l'oublions pas, dans les 
termes quelque peu ambigus que je viens de relever. Ce 
qu'il avait devant les yeux était le portrait d'un 
homme au teint livide, vêtu en paysan, qui, à l'aide 
d'une faucille, moissonnait un adolescent, et rien 
d'autre. Puisqu'il fut reconnu pour l'empereur, c'est 
qu'il était vieux et portait la barbe. Mais il n'était 
pas représenté barbu en tant que portrait d'Andronic; 
au contraire, on en fit un portrait de celui-ci parce 
qu'il avait une barbe, longue et grise, évidemment. 

Un lien explicite entre le Moissonneur et Andronic 
apparaît dès qu'on se reporte aux oracles, tant ceux 
cités par Nicétas que ceux qui sont préservés sous le 
titre de Oracula Leonis Sapientis. Nicétas rapporte que 
"des iambes concernant Andronic, et lui prédisant 
l'avenir, sont recueillis dans des livres et circulent 
dans toutes les bouches." Il en transmet un lui-même 
qui n'est pas connu par ailleurs, et cite un vers de lâ 
collection dite de Léon le Sage'. 


ps7 pre 


"Chon. Hist., 351, 72; 353, 37-354, 44.- Oracula Leonis 
Imperatoris Sapientis, P.G. Migne 107, 1132 B-1133 B. 
-Migne reproduit l'édition de Lambeck "Imperatoris 
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Les Oracula Leonis Sapientis constituent un ensemble 
de prédictions versifiées transmis par de nombreux 
manuscrits appartenant a des recensions diverses. Mango 

a consacré, voici quelques années, un article dont 1a 
portée dépasse de loin son propos déclaré de retracer 
la légende de Léon le Sage et d'expliquer l'attributi- 
on des Oracles® . La recension que j'utilise, la seule 
facilement accessible, gráce à la Patrologie de Migne, 
représente, par bonheur, la recension qui nous intéres- 
se,sous une forme qui ne peut étre altérée que de facon 
minime, peut-être pas du tout. Il ne s'agit pas d'une 
simple collection de prédictions rassemblées sans ordre 
ni idée directrice; elle se présente, au contraire, 
comme vision historique débouchant sur une perspective 
messianique. La partie historique correspond aux 
oracles I-VI et embrasse les régnes de cinq  empereurs, 
quatre mauvais suivis d'un cinquième qui est bon. De 
XII à XVI il s'agit du roi messianique qui rendra à la 
Ville aux Sept Collines son xpátog. Les oracles inter- 
médiaires sont plus difficiles à placer; néanmoins, à 
cause des allusions qu'on y reconnaít,  j'estime, pour 
ma part, qu'il s'agit essentiellement, non d'interpola- 
tions postérieures, mais d'éléments qui appartenaient 
bien au plan originel de cette recension; sans doute 
S'agissait-il de jeter un pont entre l'époque du bon 
roi et celle du roi messianique. Des allusions à 1'é- 
poque des mauvais rois (le regne néfaste du K), qui 
Nous paraissent déplacées à cet endroit, ne devaient 


Leonis, cognomine sapientis Oracula, edited by Peter 
Lambeck (Lambecius) along with Georgius Codinus, 
Paris, 1655, 233-94. Greek text based on Rutgers' 
edition with variants froma manuscript at Amster- 
dam." (MANGO, Legend, 82, voir n.8). "First edition 
Oi Greek text with emendations by Jan Rutgers, 
"ariorum lectionum libri sex, Leyden, 1618, 467-84... 
ext based on a manuscript brought from CP by George 
on (Ibid.). Dousa se trouvait, en 1597, à CP oü 
Marti. exécuter des copies de manuscrits (H. OMONT, 
n i Crusius, Georges Dousa et Theodose Zygomalas, 
*vue des études grecques, 10, 1897). 


LÌ 

C 
Raa MANGO, The Legend of Leo the Wise, in Zbornik 
dova 6, 1960, 61-93. 
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pas faire le méme effet au lecteur byzantin, et 
servaient à renforcer la leçon. Si je les tiens poy, 
partie intégrante de notre recension, c'est précisément 
parce qu'elles supposent la même situation politique et 
les mémes préoccupations que la partie "historique". 

Nicétas Choniatès cite ces oracles déjà pour Je 
règne de Jean II (1118-1143), c'est à dire dès le cog. 
mencement de son Histoire, et emploie à leur sujet Je 
terme de rnrakatpätov. Les contemporains, donc, des 
empereurs Comnene les leur appliquaient, mais ils 
étaient réputés plus anciens. Ceci correspond, d'ail- 
leurs, au sentiment qu'éveille leur lecture; Mango 
écrit: "Had the Oracles been composed ex post facto 
concerning the Comnenian dynasty, they would have made 
less contradictory references to historical persons. I 
conclude, therefore, that the Oracles were already in 
existence by the beginning of the twelfth century 
(though perhaps not exactly in the same form or sequen- 
ce in which they are now preserved), and that various 
passages from them, taken out of context, were made to 
fit tant bien que mal the successive monarchs of the 
Comnenian house", et il ajoute: "Consequently, I cannot 
agree with the view of Bousset that the illustrated 
Leonine Oracles were composed around 1180. It is possi- 
ble, however, that they were collected and re-edited 
during this period" ?. 

Les oracles constitutifs de la collection, en tout 
cas plusieurs d'entre eux, existaient et étaient en 
circulation bien avant 1180: en outre, des livres 
d'oracles illustrés sont attestés par les chroniqueurs 
dès le haut moyen âge. Nous disposons de suffisamment 
d'éléments, soit dans le texte même des Oracula, soit 
dans l'Histoire de Choniates'Pi3pour dire que la collec- 
tion fut, tout au moins, "re-edited" peu après septem- 
bre 1185. Le remaniement était-il profond? Ce n'est Pas 
exclu, mais il est impossible de se prononcer, en tout 
cas sans avoir consulté les autres manuscrits. Quant ? 


* MANGO, op.cit., 65. 
’ (bis) Chon. Hist., 169, 91-04. - MANGO, 63. 
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la forme que prend la collection, la partie essentielle 
en est la série des cinq rois, mais elle s'assurait 
plus de crédibilité par une perspective plus longue. 
Nous savons par Choniatès que la rumeur appliquait 
spontanément aux empereurs Comnène les quatre premiers 
oracles, et que, par contre, Isaac II revendiquait pour 
lui, avec beaucoup d'insistence, l'oracle du taureau. 
Celui-ci était le bon empereur. Ses  prédécesseurs 
étaient mauvais, et ceci était particulièrement clair 
dans le cas de son prédécesseur immédiat dont la mort 
violente avait inauguré son régne de "bon empereur". Ce 
schéma, peut-il émaner d'une autre source que des ser- 
vices d'Isaac? Non, sans doute. Cette question en 
appelle une autre: les Oracula avaient-ils déjà été 
réunis dans cette forme? Est-ce qu'il a suffi pour 
Isaac d'affirmer qu'il était, lui, le taureau pour 
pouvoir s'approprier, à son tour, un vieux schéma qui 
avait servi à d'autres empereurs avant lui (car la 
forme utilitaire de la collection saute aux yeux)? A 
cette deuxième question je ne suis pas sûre que l'on 


puisse donner une réponse catégorique. 

A première vue, le fait que le bon empereur est le 
cinquième, alors qu'il ya cinq Comnène, semblerait 
postuler l'adoption sans grande modification d'une dis- 
position antérieure: mais ici la prédiction atua 
"sang", l'emportait sur toute autre considération. Rap- 
Pelons qu'une "réponse" prophétique "accordait à la 
lignée d'Alexis Comnène de durer tant que suffiraient 
les lettres du mot AIMA: A pour Alexios et I pour 
Ioannes; quant aux deux lettres suivantes, elles indi- 
qualent que Manuel et son fils succèderaient au pou- 
voir." Cette prédiction, qui date, apparement, du règne 
» Jean, et qui n'indique peut-étre pas un grand at- 
cec ment à la dynastie en question, ne pouvait, à 
str * date, viser qu'Alexios isolément; elle n'a pu 

e étendue à la dynastie avant qu'on ne sache que 
t nuel et non son ainé, Isaac, allait s'asseoir sur le 
rone., 

é „ cntionnons un élément qui serait significatif s'il 
Plus sür. L'oracle VI, le pivot de toute la con- 
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struction, commence ainsi: r) BoUs Bè néurtov; mais une 
note de Lambeck signale ce qui est peut-étre la trace 
d'un autre ordre antérieur: "In codice antiqui inter. 
pretis scriptum fuisse videtur: À BoOg deutepa. Vertit 
enim: Secundus bos." Si le taureau avait été déplacé 
on imagine sans trop de peine que le numéro d'ordre 
traditionnel ait pu survivre dans l'un ou l'autre 
manuscrit. Dans ce cas, le remaniement aurait été fon. 
damental?’ . 

En revanche, les particularités qui n'admettent ni 
le doute ni des possibilités diverses d'interprétation, 
et qui fixent au règne d'Isaac II la date de la recen- 
sion, se ramènent, il me semble, à l'adjonction d'ou ou 
deux faux; oracles, je veux dire, fabriqués après coup 
pour les besoins de la cause. Je précise, avant d'aller 
plus loin, que c'est dans ce sens que j'emploierai le 
qualificatif "faux" pour des oracles; par "authentique" 
j'entends qu'ils étaient préexistants, et ont été spon- 
tanément appliqués à un personnage historique. 

Quels sont les éléments qui permettent de fixer pour 
notre recension une date proche de l'avènement d'Isaac 
II? Etant donné que l'oracle du taureau peut être ap- 
proprié par n'importe quel souverain, seuls les autres 
parties de la collection pourront servir à cette fin, 
en particulier la partie historique: est-ce qu'il y a 
des oracles complets qui me peuvent être appliqués qu'à 
un seul empereur, à l'exclusion de tout autre? Les 
trois premiers, comme le fait remarquer Mango, sont 
bien loin de satisfaire une telle exigeance. Le mot 
atua, à lui seul, ne suffit pas: quoi de plus facile 
que de le préfixer au texte de son choix, en remplace- 
ment, éventuellement, d'un autre titre? De plus, il Se 
présente, dans la recension, comme titre, non du groupe 
d'oracles consacrés aux Comnène, mais uniquement (U 
premier. 

En revanche, les deux oracles consacrés à Andronic: 
ou plutôt le second des deux, n'admet pas le doute: 
"Voici venir le quatrieme du nord en courant / Une épée 


1° oracula, 1133, n.29. 
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rose un homme qui s'élance vers la moisson / 
Cette lettre, la première, coupera la rose / Regarde la 
lettre M./ S'étant emparé du pouvoir pour couper l'her- 
be tendre / Il ne t'épargnera pas, celui aui s'accroche 
au pouvoir / Regarde-le: il commence à moissonner / En 
tenant [ou "en coupant" ** ] la rose en toutes choses il 
4 une fin / À cause de cela sois de bon coeur 
dorénavent  caren vain / Il se refraichira; mais comme 
rose que coupe rose emporté par les cycles car la 


troisième / Lettre, la main la porte et la faucille est 
n 12 


et une 


cela 


1124 pébov pépwv "tenant" se justifierait comme rappel 
de l'oracle ancien: 6péxavov xal fébov óÓnep pépet; la 
lecon tÉuvov, par contre, est conforme aux intentions 
du faux. Voir Oracula, 1133, n.27. 

12 oracula, 1133 A B. - "La faucille est cela" xai yàp 
tò tottov gépev/otovyetov N xeip, mai 6péravov aÙté 
ye; traduit autrement dans Migne: Nam tertiam gestat 
Litteram manus, et falcem ipsam. Il me semble que le 
grec établit une identité entre le gamma et la fau- 
cille, qui dessine, en effet, plus ou moins, cette 
lettre; voir l'illustration. 

Il me semble, d'ailleurs, que les bribes décousues 
de l'oracle authentique (e.g. IV Tolg tpeis 6è Trfoas 
Ev Rig mimiouc: V KUMAOTS Hıvndeis) dont sont large- 
ment composés les deux derniers vers de V, ont été 
introduites là pour justifier l'annexion d'une il- 
lustration qui appartenait, è l'origine, au IV. En 
effet, à l'exception exclusive de ces deux oracles 
liés, dont le second est un faux caractérisé, les il- 
lustrations I à IX correspondent de facon extrémement 
rigoureuse 1) à un être (serpent, oiseau, etc) ou à 
ne idée (ceci pour le III seulement: "et téméraire 
nier Pide") qui domine, et 2) qui paraít dés le pre- 
loin istique (quitte à étre amplifié ou précisé plus 
rapid Comme c'est le cas du III: l'être téméraire et 

Lun une corne et hennit: c'est une licorne). 

bout lustration à présent accolé au V, un homme de- 

que couronne un ange sans ailes, et qui tient 


d'u A 
n'obeit 7 une faucille (gamma), de l'autre une rose, 
la t ni à l'une ni à l'autre de ces règles si on 


rapporte au V: 4 
Porte au IV. ; elle obéit aux deux si on la rap- 


Quant à l'ima 


une ta ge qui accompagne actuellement le IV, 
téte enturba 


fie. Je nnée, rien dans le texte ne la justi- 
à Andro croirais assez qu'elle renferme une allusion 
nic, claire pour les contemporains, mais qui 


112 


Que voilà une vaticination bien claire, et qu'aucun 
contemporain ne pouvait se tromper en interprétant. 
"première lettre" va couper "la rose": Marie-Xènè; m. 
s'est emparé du pouvoir", et cela "pour faucher l'herbe 
tendre": Alexios. Et celui qui lit, qu'il ne se croi. 
pas à l'abri: "Il me t'épargnera pas" (qu'il ne se 
croie pas à l'abri, ou plutôt qu'il rende grâces de 
l'étre à présent...). | 

Deux conclusions s'imposent: la premiere concerne la 
recension et sa date, et dénonce un faux fabriqué pour 
entretenir la mémoire des crimes d'Andronic; un faux, 
par conséquent, bien daté. En deuxième lieu, les allu- 
sions répétées nous prouvent que le Moissonneur était 
reconnu de tous comme type d'Andronic. 

C'est, d'ailleurs, avec, peut-être, le mot yépwv, le 
seul trait qui rattache à celui-ci l'oracle authenti- 
que qui précède; oracle qui,- cependant, de son vivant 
déjà était censé le viser, ce qu'il n'ignorait pas: 
Choniates raconte qu'il ne prit de médicaments qu'une 
fois de sa vie, contraint par les médecins, et même 
alors non pour guérir mais pour prévenir la maladie, et 
il poursuit: "quand ses familiers prétendaient qu'on 
colportait à son sujet le vieil oracle: "Porteur de 
faucille’* , dans quatre mois l'échéance t'attend", lui, 
avec n demi-sourire, de dire qu'ils étaient manifeste- 
ment abusés, Car il était capable de résister à n'im- 
porte quelle maladie une année entière'*. A partir de 


m'échappe; peut-être d'autres  seront-ils assez 
perspicaces pour la reconnaítre. 

Dans ce raisonnement, j'ai tenu compte des oracles 
I-IX seulement, parce que X et XI me paraissent plus 
que douteux, cependant que XII-XVI, consacrés au roi 
messianique, constituaient déjà, si je ne m'abuse, un 
ensemble organisé et tendancieusement édité avant la 
composition du recueil à l'étude, auquel on l'aura 
incorporé plus ou moins tel quel. 

" Porteur de faucille: 6penavngópe. Stephanus et Lid- 
dell and Scott rev. Jones connaissent ce mot unique- 
ment comme terme technique appliqué aux chars de com- 
bat équipés de faux; exx. de Xen. Anab., Polyb., 
Diodor., Lucian. Suidas: Exgngdpoc. 

**Chon. Hist., 351, 65-74. 
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uel moment fut-il le Porteur de faucille, et, surtout, 
ortait-il déjà ce sobriquet quand il fit exécuter la 
einture aux Quarante-Martyrs? Si oui, il la fit faire 
et placer sur le forum de Constantinen sachant bien 
comment elle allait étre interprétée; loin de rejeter 
l'image sinistre que tragaient de lui ses adversaires, 
ou d'en proposer une de plus aimable, il l'aurait 
agréée pour ainsi dire, et consacrée, et, surtout, lui 
aurait donné le plus de publicité possible. 

Avant de chercher à répondre, récapitulons: Andronic 
fait placer, au coeur de la ville, un tableau où ses 
sujets  s'empressent de le reconnaître lui-même. 
Cependant nul insigne impérial ne proclame qui il est. 
Y avait-il une ressemblance physique? Le personnage 
avait assurément une barbe, le seul trait d'Andronic, 
probablement, qui füt connu des masses; le teint verdâ- 
tre du Moissonneur, qui recoupe le neAtdvdc d'un autre 
soi-disant oracle, cité par Choniatès, ne semble pas 
correspondre à un trait de l'empereur; en effet, cet 
auteur écrit:  "Jusque dans l'extrême vieillesse il 
avait un visage de jeune homme'** . Le teint du Moisson- 
neur doit s'expliquer autrement. Ajoutons que le second 
personnage en ressemblait pas à Alexios II dont il 
tenait, cependant, le rôle. Le ms V de l'Histoire re- 
Produit un petit poème qui est suffisamment explicite: 
"Implacable Andronic, tu as subi le châtiment, toi qui 
qrrachas avant l'heure l'épi, Alexios, l'aimable ado- 
lescent...," 16 

Alexios et le bel adolescent, le Moissonneur et 
Andronicus sont interchangeables: Andronic ne se fit 
A représenter en Moissonneur, mais quand la peinture 
Ut exposée aux regards, on le reconnut spontanément 


(fri 6Uxac...xAéoq V." -V: "Vaticanus graecus 163 
re, "Uher 715), 13. Jh." (p. XXIII). 
A = Pour un cas analogue, voir Henry et Renée 
sant » The Hidden Narcissus in Belthandros and Chry- 
Pid JÜB 33, 1983, 199-219. Certes, le genre de 
satin ots a joui d'une grande faveur dans la civili- 
nous. byzantine, et les monuments sont nombreux que 
connaissons par une description. Ici nous avons 
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dans ce personnage. Lorsque cette oeuvre d'art, dont Je 
sujet, un vieillard mettant à mort un adolescent 
était, en l'occurrence, maladroitement choisi, parut 
sur le forum de Constantin, l'opinion, sensibilisée pa, 
la mort d'Alexios, identifia le vieillard avec son 
meurtrier. Le portrait qu'on y a reconnu était un por. 
trait moral! (bis). Andronic était désormais le Mois. 
sonneur. C'est alors que l'oracle du Porteur de faucil. 
le, qui à aucun autre titre ne lui convient, s'attache 
à lui, et les gens murmurent: "Porteur de  faucille, 
dans quatre mois l'échéance t'attend." 

Quant à la peinture, ce qu'avait fait représenter 
l'empereur était tout simplement l'illustration d'une 
allégorie familière, et qui revient plus d'une fois 
sous la plume d'un auteur, au moins, contemporain de 
l'oeuvre: à Odvate, Öpenavita mixpé, otov otdyuv HŒaiòv 
areBéproacs! "O Mort, faucheur- cruel, quel bel épi tu as 
moissonné là!'*” , La Mort au teint livide. 

Nous avons quelque peine à nous représenter la Mort 
personnifiée si ce n'est sous la forme d'un squelette. 
Mais cette forme n'est attestée que sensiblement plus 
tard dans le domaine byzantin, et quand elle apparait 
il semblerait que c'est une importation de l'Occident. 
Hesseling, en étudiant l'évolution du personnage de 
Charon, a réuni des textex qui montrent que les Byzan- 
tins se la représentaient sous des formes diverses. Il 
distingue deux courants, l'un, savant, qui reprend les 
themes classiques, notamment celui du nocher Charon, 
d'origine populaire; Hesseling s'attache  particuliére- 


a 


affaire a autre chose: ni les deux statues du roman 
ni la fresque dont parle Choniate ne sont décrits 
pour eux-mémes. Ils sont là pour présenter, repré- 
senter un personnage, pour affirmer qu'il relève d'un 
certain type moral. Les auteurs de l'article cité 
écrivent: "Although these [two statues) are explicit- 
ly marked as Belthandros and Chrysantza, they are not 
faithful portraits of the protagonists but, rather, 
allegorical representations of love." 

'" Constantin Manasses ed. Leo STERNBACH, Analecta Ma- 
nassea, EOS VII, 1902, 180-94. P. 17, 1 du t p. Voir 
aussi E. KURTZ dans V.V. VII, 1900, 630-45. 
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nent à l'image de la Mort-Chasseur!', mais elle peut 
stre ange, voleur, ou moissonneur. | 

Elle peut aussi tendre une coupe empoisonnée, comme 
dans un bref poème du Vatican. gr. 207, intitulé Itvyou 
cic Tov Xdpwva, dont Moravcsik a procuré l'édition, et 
où, d'ailleurs, elle brandit simultanément une épée. Je 
traduis: "Cet homme noir de teint que tu contemples, o 
passant, songe que c'est la Mort au regard mauvais; 
quant a la coupe qu'il tient en main, dis-toi qu'elle 
contient le breuvage de la mort commune, qu'elle est 
remplie jusqu'au bord de mort et de méant. De sa grande 
épée il sépare, malgré toute leur tendresse, les amants 
véritables, cependant que s'accomplissent les révoluti- 
ons du temps." Ayant rappelé la prédilection des Byzan- 
tins pour les exgpdoets, Moravcsik poursuit: "Se facci- 
amo allora considerazione al fatto che la poesia si è 
conservata in un manoscritto del secolo XIII --la ca- 
ratteristica della scrittura accenna senza dubbio a 
questa epoca-- e che il manoscritto contiene per lo più 
testi de secolo XII, e d'altra parte, conoscendo l'in- 
dirizzo classicheggiante dell'epoca dei Comneni, facci- 
amo riguardo allo stile arcaico della poesia, dobbiamo 
concludere che si tratta de un'opere d'arte fatta nell' 
epoca dei Comneni. Come tale è unico nel sui genere". t? 
Si Moravesik a raison, comme tout porte à le croire, et 
Si ce petit poème est bien de l'époque comnénienne, et 
S'il constitue effectivement la description d'un monu- 
ment réel que le poète avait sous les yeux, l'analogie 
avec celui qui nous occupe n'est pas à négliger. 

En conclusion: l'empereur Andronic I Comnéne, aprés 
avoir fait mettre à mort son jeune neveu, fit placer à 
segttérieur de l'église des Quarante-Martyrs une repré- 
emper ion allegorique de la Mort. L'assassinat du jeune 
on inte n'etait pas encore oublié. Cette représentati- 
` bari la mort d'un adolescent aux mains d'un vieillard 
a e grise, la foule, qui dans quelques mois allait 

ncc; ESSELING, Charos. Ein Beitrag zur Kenntniss des 

eiden on chen Volksglaubens, S.C. Van Doesburgh, 

TED arrasowitz, Leipzig, 1897. 


iulj 
"aJ MORAVCSIK, Il Caronte bizantino, in Studi 
antini e neoellenici, 3, 1931, 45-68. 


116 


crier qu'elle ne voulait pas d'empereur qui fût un 
grison, surtout s'il avait une barbe, en fit un por. 
trait d'Andronic. Dès lors on lui accola le sobriquet 
de "Porteur de faucille". Un oracle, qui ne lui conve. 
nait en rien, sauf que ce terme s'y trouvait, fut mis 3 
son compte, avec d'autant plus d'enthousiasme, sans 
doute, qu'il prédisait au Porte-faucille une fin pro. 
chaine. En fait, celle-ci ne se fit guére attendre. 

Le nouvel occupant du tróne n'était plus un Comnéne 
mais un Angelos. Dans quelle messure devait-il craindre 
des tentatives de le renverser au nom de la légitimité? 
Discréditer les Comnéne devait paraitre une précaution 
indispensable. D'autre part, le premier acte de son 
règne -- car la passivité de l'empereur constitue un 
acte -- avait été de tolérer l'effroyable mise à mort 
d'Andronic. Chez Choniates on devine l'existence d'une 
opinion qu'avait scandalisée cette affaire.  Rappeler à 
tous les crimes de l'homme dont il les avait  délivrés 
parut non moins nécessaire. Parmi d'autres moyens d'in- 
fluencer l'opinion, on songea à mettre en circulation, 
sans dire où il avait été élaboré, un petit manuel 
d'oracles: ils étaient connus et vénérables; on pouvait 
leur faire confiance; et si, parmi les autres, s'en 
étaient glissés deux ou trois qu'on ne reconnaissait 
pas, la présence des autres les authentifiait. Deux 
concernaient Andronic: impossible de se tromper: tous 
connaissaient le Porteur de faucille depuis le jour où 
lui-méme s'était fait représenter à la porte des 
Quarante-Martyrs. 


Peter WIRTH 


(Université de Munich - R.F.A.) 


Tradition und Fortschritt in Byzanz 


TRADITION UND FORTSCHRITT IN BYZANZ 


PETER WIRTH / MUNCHEN 


Kulturphilosophische Reflexionen des Eustathios von 
Thessalonike 


Fur die Byzantiner bildete ihr Staat mit seiner von 
den Römern ubernommenen Kaiseridee, der kirchliche 
Dogmenschatz und nicht minder das durch die alten 
Griechen abgesteckte Feld literarischer Schopfungen 
eine feste und unangreifbare Große. Mit allem byzanti- 
schen Denken, mit jeglicher kultureller Äußerung ver- 
bindet sich bis heute der Begriff einer statischen 
Ruhe, eines festen Gefuges, welches vor nichts mehr 
zuruckschreckte als vor Innovationen auf jeglichem Ge- 
biete. Der Weg der byzantinischen Dogmengeschichte ist 
ubersat mit den Abgeurteilten kirchlicher und staatli- 
cher Haretikerprozesse. Der Begriff des Neuen scheint 
den _Byzantinern in allen Lebensbereichen a priori 
verdachtig. Nicht ohne Grund ist die Geschichte der 
byzantinischen Technik nicht gerade reich an neuen 
Entdeckungen oder Erfindungen. Uberall besteht das Be- 
Streben, am Überkommenen festzuhalten, es zu ehren und 
"elterzutradieren und das Neue abzuwehren. Noch im 15. 
Jahrhundert schreibt man nach den strengen Regeln des 
antiken Attizismus "reines" Griechisch, noch immer 
a am Ende der byzantinischen Epoche Platon und 
Sen teles, die großen philosophischen Leitbilder. 
ond Stverstandlich hat es trotz dieser Grundtendenz 
im; dem Bestreben, an der Tradition festzuhalten, 
Beben wieder auf allen Lebensgebieten einen Wandel ge- 
bewun? wenngleich dieser Wandel nicht selten aus einer 

t verstarkten Zuwendung zum Alten in einer soge- 
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nannten Renaissance entsteht. Es genugt, an die ent. 
sprechenden literarischen Stromungen und die hinrei_ 
chend bekannten künstlerischen Stromungen der byzanti_ 
nischen Ara zu erinnern. 

Um so interessanter scheint es angesichts der 
auBerordentlich seltenen Selbstreflexionen der Byzan- 
tiner zum Thema kulturellen Fortschritts, auf eine 
sehr ausgedehnte Reflexion eines ihrer profiliertesten 
geistigen Vertreters der Zeit der Komnenen Aufmerksam- 
keit zu lenken, also auf ein Zeugnis aus einer fra, 
wahrend welcher das byzantinische Weltbild noch eine 
feste und unbezweifelte Große fur die  Angehorigen 
dieses Kulturkreises war: in einer bislang unverof- 
fentlichten Schrift des Metropoliten  Eustathios von 
Thessalonike, einer Ansprache an die Adresse des Pa- 
triarchen Michael Anchialu von Konstantinopel (1170- 
78) streut der große Gelehrte, neben dem Patriarchen 
Photios und dem Philosophen Michael Psellos zweifellos 
der grote Polyhistor des byzantinischen Jahrtausends, 
einen ausgedehnten Passus zu dem angeschnittenen Thema 
mit dem folgenden Wortlaut ein (Escorial. Y-II-10, 
fol.169^): 

Oü yao rou Botéov ÉV tots GPTL XPOVOLG TÉPUTL TÒ 
xaAóv, wo Uh dv éEeivar tatc HUXALS xavvrjv TLva TÉU- 
verv òv Brou onoudalou, dii’ avayunv elvar napaué- 
vetv TOTS ndiat xai npò nuüv mai tot; aUtotc  évyxa8f- 
OBar Hal TÒV aùtòv ÉAUTTELV del HÜHAOV TPDLBOUÉVOUS 
TEPÎ Ta pOdoavta ovè ynpaoaL VOULOTÉOV Tv  xpóvov 
o06€ tv qÜorv droxauetve Ó ÔM TLVES oóx otat  TAVU 
onoubdtovtes, diiù Ocedce TLVOS npolotaoBar BÉAOVTES 
ofovtat, dc uh dv ute Adyou xavvoO TLVOS  npofoAéac 
elvat TOUS tod xaO’ Huds YÉvous ute rpdEewg  étepotac 
mapa tà Ev naAaLoics dyaO0d* ov yup otevoywprfow tè TOU 
Aóyou TOLHCÀOV Eynatawrefoas ELS obtw povoerbeco  o00' 
oÓto Matapnoioatunv av neviav tod TAOÛTOU tfjg dvOpu- 
tetas pÜoews, WS UN àv TÀÉOV unbtv tiv dvéxadev eis 
autàv xaOnxdvtwv  XaAQv Éyevv mpooxtioacbat TL Kath 
Aóvov  xavvotépacG EUÜPÉJEWS* OUMOUV tà tovaU0ta ĝoğad- 
TÉOV, AA ÉOTL Tdvtws wal tH yeveg tadtn GedaboTOV 
ayaddv, el xai ph oby Snwco ondviove xai 6ébotar BEÓBEV 


121 


1 aüth rpocegeupiomerv teyvacudtov BGELVÓTNTAS Hat 
van évxevoetv Harvôtnorv ayabdv xat EPYWV duotwv 
Er LvolaLs, d un TPS apxata paov EEELNOVLLELV EXEL 
TLG, GAA AUTÀ TPÒG APXÉTUTOV XaXoU TOPOLOTAV tots 
c OÉTEL TO * xal YÉYOVE tots náa xpévoLe Épya xal 
rond nal ueydia, 000 Ennerpeiv OÙX dv Exn TLS" 
éEnvéx8noav BouAal xal COPLOPATWY EMLVOLAL , Òda 0U6È 
uanpd TLS xapv Sa Brou neptedevoe tat, GA” où örjnou 
rà TS EUPÉJEWS TETEPÄTWVTAL, as unxéc Éxetv Epyov 
x«gtanpaxOfjvau xardv En marvs n BouAñv npoßeßAfjodaı 
Suexxegeuyutav TO avyunpòv rj vénua eóyevéc, oU EUHAEËS 
rò vedtatov, GAG xaBdrep nri uèv TÜV év Ayy OTOLXELWV 
spy wprotat xai doa eis thv TOÛTWV ovAAnpLv xai th En 
roûtuv dg Ev abpotépots ugpeor Aextd, - of 6' ÉE autiiv 
xdyor own div du’ aldvocg ÉMLAELYWOL xavvà xavvotc ért- 
couvetpovtes TÀ vooóueva, - oUto xal TOTS mat’ avOpw- 
rov 6 LEV óp8óc Abros ueuétpntar xavócviv OÙ 6vaveveun- 
uevore EUS dmerpov, ta 5° ÉE aùtiv petpetobart | oOx 
olbaoLv. Otuotv aÙtà xal ELS aldiva tots yeyalenıßö- 
Aovc* veddouor xai udiLo8” Scoot TPÒS tolg GAAOLSG dara- 
Bote xai tac peytotac tüv 6vovx(jceov eEtAnyactv, atc 
BEÒÇS OUVELOÉPXETUL* HAL OÙ paxpav tà TLOTOÜVTa TOV 
Aóyov, GAA’ éx TÜV ŒYXOÜ Hal mtpodexüv Anntéov OL tiv 
anödeLELve etbouev ËvVaUYXOS BAUdLÀÉWS Epya — xav vóxata 
Mal OLS oUx Eotıv ob6év TL TÜV Ttaiacüv ovurapafaretv, 
épébous OTPATNYLHËS, OLS oUx ÉOTLV Avrırapadeivar tà 
ELS ÉElowoLv, hn HaTopdwudtwv  Ünepeotnxóta TÜV 
TWITOTE ° 

Eustathios betont, daf das Gute nicht ein Privileg 
der guten alten, verflossenen Zeit bilde, dergestalt, 
daß es der jetzt lebenden Generation etwa nicht mehr 
erlaubt ware, neue Wege zu beschreiten, daß man sich 
immer nur in den alten Geleisen bewegen durfe. Viel- 
id und ganz im Gegenteil bestehe ein Recht auf das 

fue und dies auf vielfachen Gebieten. So zum Beispiel 
tc reiche sprachlicher Schopfungen. Der  beruhmte 
ge at fordert mit anderen Worten innerhalb der 
Benen Grenzen der literarischen Hochsprache der 
aaant iner einen Spielraum personlicher Freiheit. Es 
eine traurige Armut, wurde auf diesem Felde 
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einzig und allein das gute Alte und Uberlieferte 2, 
seinem Rechte gelangen. Der Autor beansprucht fur Sich 
sprachliche eùpeovs. Er dehnt dann diese Betrachtung 
vom rein Sprachlichen aus auf die menschliche Gesamt. 
situation seiner Zeit und meint, die jetzige Genera. 
tion (yeved) besitze ein Recht auch auf neue, eigene 
Erfindungen (xpoceEeup(oxevv texvaocudtov Servdtntac). 
Das sei ein Gottesgeschenk. Sicherlich hatten die 
alten Zeiten viele große Werke hervorgebracht, welche 
niemand aufzuzahlen in der Lage sei. Doch seien ande- 
rerseits der Erfindungsgabe seither nicht  unuberwind- 
liche Schranken gesetzt, daß nunmehr weder ein wert. 
voller Gedanke, noch eine bedeutende Tat hervorge- 
bracht werden dürfe. Von der sprachlich-literarischen 
Betrachtung und der technischen Sicht dieses Gedankens 
geht der Gedankengang gegen Ende des ausgeschriebenen 
Passus schließlich uber auf die politische Ebene, 
wobei Kaiser Manuel I. Komnenos bei der Würdigung 
seiner letzten außenpolitischen Erfolge der Ruhm bis- 
her unerreichter Taten zugesprochen wird. 

Der hier anklingende Begriff "Fortschritt" und die 
daran geknupften Betrachtungen sind aus der eingangs 
festgestellten geistigen Gesamtsituation der Byzanti- 
ner zumindest interessant, wenn nicht fur einen enga- 
gierten Betrachter nachgerade aufregend, und dies 
nicht ohne Grund. Blattert man beispielshalber im 
Register von Herbert Hungers hervorragender  Darstel- 
lung "Reich der neuen Mitte", Graz-Wien-Koln 1965, 30 
wird man vergebens ein Stichwort "Fortschritt" suchen. 
Was die Aussage zur literarisch-sprachlichen Situation 
betrifft, so darf man Eustathios von Thessalonike vom 
geistigen Profil her in die Nahe des beruhmten Spat- 
byzantiners Theodoros Metochites (14. Jahrhundert) 
rucken, fur welchen H.-G.Beck (Die Krise des byzanti- 
nischen Weltbildes im 14. Jahrhundert, Munchen 1952) 
in dem Abschnitt "Erben", am Ende (S.75) hinsichtlich 
seiner literarischen Aussagen statt eines pedantischen 
Klassizismus einen schopferischen Zelos festzustellen 
in der Lage war. Insgesamt gesehen sollte es sich 
vielleicht lohnen, auf die Reflexionen des Eustathio? 
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guruckzugreifen und diese in einem geschichtlichen 
Langsschnitt zum Thema an ihrer zugehorigen Stelle 
einzuordnen. 

Das vertraute Bild des Eustathios in der Byzanzfor- 
schung ist das des norgelnden Predigers, aber auch das 
eines großen Philologen und Kenners der griechischen 
Antike. Auf letzterem Felde war er wahrscheinlich 
überhaupt die grofte Koryphae des byzantinischen Zeit- 


alters. Dennoch scheint es nicht unwesentlich für eine 
Gesamtbeurteilung seines Lebens und Wirkens, daß sich 
sein Gesichtsfeld auch zuweilen aus dem Staub der 
stillen Studierstube zu umspannenden Reflexionen zu 
weiten in der Lage war. Diese Feststellung liefert 
sicherlich nur einen Baustein innerhalb seines ge- 
schichtlichen Portrats, fur dessen genauere Erfor- 
schung es noch eine Menge Arbeit zu leisten gilt. 


Du XIIIe au XVe siècle 


David JACOBY 


(Université de Jérusalem-Israel) 


L'alun en Créte vénitienne 


L'ALUN ET LA CRÉTE VÉNITIENNE 


DAVID JACOBY / JERUSALEM 


Le transport et le commerce de l'alun en Méditerranée 
orientale ont été  dominés par les Génois à partir du 
XIIIe jusque vers le milieu du XVe siecle.' Venise, 
dont les besoins en alun s'accrurent à la méme époque, 
chercha à s'approvisionner aux sources les plus diver- 
ses. Celles-ci restèrent plus ou moins constantes, 
malgré des perturbations temporaires et des fluctua- 
tions de volume dues à des tensions ou des bouleverse- 
ments politiques.? Les Vénitiens acheterent de l'alun 
à des marchands genois,’ mais il faut croire que, dans 
l'ensemble, ils préféraient du minéral échappant à 
l'emprise génoise. Un texte de 1388 traitant du char- 
gement de l'alun et d'autres marchandises destinées à 
Venise illustre fort bien l'aire géographique dont 
elles étaient tirées: il mentionne en effet Tana, Con- 
Stantinople,  Coron, Modon, la Crète, Rhodes, la Syrie 
et Alexandrie.* Comme toutes les marchandises en pro- 


` cf. M. Balard, La Romanie génoise (XIIe - début du 
XVe siècle), Rome, 1978, II, pp. 769-782, et M.-L. 
Heers, Les Génois et le commerce de l'alun à la fin du 
Moyen Age, Revue d'histoire économique et sociale, 32 
(1950), pp. 31-53. 
ét PProvisionnement de Venise en alun mérite une 
Loi e d'ensemble, qu'il est impossible d'entreprendre 
* ~ Les actes inédits tirés de l'Archivio di Stato 


d 
AS Venise cités ci-dessous seront précédés du sigle 


3 

des ei à Coron et Modon en 1442: F. Thiriet, Régestes 
man; élibérations du Sénat de Venise concernant la Ro- 
2596 ' Paris - La Haye, 1958-1961, III, n° 2566 et 


4 
H. 
Noiret, Documents inédits pour servir à l'his- 


toi - 
1485. de la domination vénitienne en Crète de 1380 à 
actes Paris, 1892, pp. 19-20 (8 mai 1388). D'autres 


confirment ces données. Une partie de l'alun 
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venance de la Romanie et du Levant acheminées vers Ve_ 
nise, l'alun arrivait dans les grandes escales véni. 
tiennes, Candie, Negrepont, Modon et Coron, où i 
était parfois entreposé avant de poursuivre sa route 
vers la metropole.” C'est que la Commune reglait 
strictement leur importation, selon un calendrier bien 
établi, afin d'empêcher la saturation du marché véni. 
tien en produits orientaux et la chute des prix qui 
pouvait en résulter. 

La Romanie venitienne servait-elle uniquement de 
relais, ou était-elle également productrice d'alun au 
XIVe siècle? On l'a affirmé. Un édit de 1362 relatif 
aux périodes pendant lesquelles le trafic des navires 
désarmés était permis semble en effet suggérer qu'on 
procédait alors à l'extraction du minéral en Crète et 
en Eubée * Une lecture attentive de cet acte et sa con- 
frontation avec divers textes semblables fait toute- 
fois ressortir que l'alun dont il est question n'était 
pas originaire de ces iles, mais y était seulement 
chargé, comme dans d'autres ports de la région s'éten- 


`~ 


acheté par Venise provenait d'Asie Mineure: à ce su- 
jet, cf. l'étude récente de E.A. Zachariadou, Trade 
and Crusade. Venetian Crete and the Emirates of Men- 
teshe and Aydin (Library of the Hellenic Institute of 
Byzantine and Post-Byzantine Studies, 11), Venice, 
1983, pp. 134-125, 155, 157, 168-169. 

* Cf. F Thiriet, La Romanie vénitienne au Moyen Age. 
Le développement et l'exploitation du domaine colonial 
vénitien (XIIe-XVe siècles), Paris, 1959, pp. 325-341, 
419-426, et ses Etudes sur la Romanie gréco-vénitienne 
(Xe-XVe siècles), London, 1977. 

* Ainsi, selon Noiret, op. cit., p. 107 (7 juillet 
1400), Thiriet, La Romanie, p. 325, et Id., Régestes, 
I, n° 384. Texte dans Noiret, op. cit., p. 107, n. 2, 
mais avec la date more veneto: quod de cetero cera et 
lumen de partibus Crete et Nigropontis et a Creta et 
Nigroponte intra et a Bucha Avidi intra habeant termi- 
num veniendi Venecias cum navigiis disarmatis, rece- 
dendo a locis a kallendis mensis marcii usque per to- 
tum mensem aprilis. 
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dant jusqu'aux Dardanelles.' Aucune source du XIVe 
sjecle ne permet d'ailleurs de conclure à l'extraction 
de l'alun en Romanie vénitienne, et il faut attendre 
le siècle suivant pour trouver quelques références à 
la Crete à ce sujet. 

A la fin de 1428 ou au début de 1429, Pietro fils 
de Francesco Querini et divers associés demandèrent 
aux autorités de Venise un privilege d'extraction et 
de fabrication de l'alun en Crète." Ils affirmaient 
avoir les moyens d'y conduire à bon terme la prospec- 
tion et d'y produire apres quelque temps des quantités 
appréciables d'alun de diverses qualités. La distinc- 
tion entre les deux étapes de l'exploitation, fort im- 
portante, reparaltra dans des textes postérieurs. Le 
16 mars 1429, le Sénat répondit favorablement aux as- 


sociés et  souligna que la réussite de l'entreprise 
serait bénéfique aussi bien pour l'Etat que pour les 
habitants de la Crète, ses avantages économiques et 
fiscaux étant  évidents.? Deux aspects de la licence 
délivrée méritent notre attention: son extension ter- 
ritoriale et sa durée. Pietro Querini et ses associés 


' R. Cessi e P. Sambin, Le Deliberazioni del Consiglio 


dei Rogati (Senato), Serie "nixtorum", I, Venezia, 
1960, p. 169, n? 275: Non possint adducere (...) de 
Cypro (...) alumen (...) nisi recedendo (...) a medio 
Septembre (...), de Creta vero et nostra Romania a bu- 
ca Avedo citra nisi recedendo a kallendis aprilis. Cf. 
aussi ibid., p. 377, n° 219, pour une formule diffé- 
rente. 

; Loiret, op. cit. pp. 327-328. La fabrication de 
nun est décrite a partir du XIVe siècle: cf. 
de ard, op. cit., II, p. 772, et J. Delumeau, L'alun 
: poor XVe-XIXe siècles, Paris 1962, pp. 59-74. 
identi cs! op. cit., p. 327. On retrouve un langage 
tanon È dans le privilège accordé en 1428 à Marco 
fabric pour la plantation de la canne à sucre et la 
1442 a lon du sucre en Crete, ainsi que dans celui de 
tant 4. Thomaso Querini et ses associés leur permet- 
Pect ive Planter l'arbre du mastic dans l'Île: cf. res- 
1430 Dent ibid., pp. 324-326, avec additions en 
agricoli 347-350, et G. Mandich, Privilegi minerari e 
dustr; a Venezia vel sec. XV, Rivista di diritto in- 

lale, 7 (1958), pp. 348-349. 
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obtinrent, sous forme de grâce, une licence d'extrac. 
tion et de fabrication de l'alun dans toute la Crète, 
En l'absence de toute délimitation territoriale, ij, 
étaient donc libres de choisir les sites de l'exploi. 
tation. La concession était valable pour dix années j 
compter du début de l'extraction. Si celle-ci ne cog. 
mengait pas dans les deux années à venir, le privilège 
octroyé serait annulé d'office. Manifestement à la de. 
mande des associés, le Sénat interdit  formellement 
l'exploitation de l'alun en Crete à toute autre per. 
sonne, le minéral extrait ou produit dans ce cas étant 
menacé de confiscation par les autorités vénitiennes 
de l'ile; à celles-ci on interdit strictement d'accor. 
der toute concession de ce genre pendant la période 
envisagée." De tout ceci il ressort clairement que 
l'exploitation de l'alun n'était pas pratiquée en 
Crete à cette époque, et on ne trouve aucune allusion 
dans la résolution du Sénat ou ailleurs à une activité 
quelconque dans ce domaine antérieurement à 1429. Ce 
qui n'exclut évidemment pas une prospection menée dans 
l'ile, celle-ci n'ayant toutefois pas suscité une de- 
mande de permis d'exploitation. 

L'extraction de l'alun annoncée par Pietro Querini 
et ses associés s'est sans nul doute soldée par un 
échec, à moins de n'avoir jamais été entreprise. Le 16 
mars 1445, le Sénat répondit à une requéte présentée 
par les associés Matteo fils de Giorgio Calergi ou 
Kallergis, Pietro fils de Giorgio Querini, ainsi que 
les fils du défunt Marco Barbarigo.!'! Ils croyaient 
pouvoir repérer de l'alun sur leurs terres crétoises 
et demanderent un monopole de dix années pour la pro- 
duction de l'alun de roche, de qualité supérieure.’ 
Il y a lieu de souligner que la demande déposée dif- 


1° Clauses identiques, mutatis mutandis, dans les pri- 


vileges mentionnés dans la note précédente, mais pour 
là durée du monopole, cf. infra, n. 17. 

!! Noiret, op. cit., pp. 410-411. 

12 Pour les qualités de l'alun, cf. W. Heyd, Histoire 
du commerce du Levant au Moyen Age, Leipzig, 1885- 
1886, II, pp. 566-570, et Balard, op. cit., p. 772. 
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rere de celle de 1429. Elle n'a nullement trait à 
j'extraction de l'alun, ni à l'étendue du territoire 
où celle-ci était projetée, puisque les partenaires 
avaient toute latitude d'y procéder sur leurs propres 
terres; Le monopole demandé, qui s'étendrait à toute 
la Crète, concernait uniquement la fabrication, secon- 
de étape de l'exploitaion. Le Sénat décida toutefois 
de concéder ce monopole au plus offrant; si les au- 
teurs de la requéte étaient les seuls à se présenter 
aux enchères, ils bénéficieraient de la licence. Sans 
doute à la demande des partenaires, on ajouta une 
clause qui ne figurait pas dans leur requéte initiale: 
la production de l'alun leur était également  permise 
hors de leurs terres, à condition que les proprié- 
taires ou détenteurs du lieu y consentent.!? Notons 
que dans la résolution du Sénat on ne trouve aucune 
allusion à une exploitation en cours, le monopole de 
production accordé pour une durée de dix ans l'ex- 
cluant d'ailleurs, ni à une activité antérieure dans 
ce domaine. 

Il s'avére qu'une fois le monopole obtenu, les par- 
tenaires ne prirent aucune mesure en vue de commencer 
l'exploitation. La prospection sur leurs terres s'é- 
tait sans nul doute soldée par un échec; ils n'avaient 
certainement pas obtenu la permission d'y procéder 
ailleurs ou n'en avaient pas les moyens, ainsi qu'il 
ressort d'un texte postérieur dont il sera bientôt 
question; enfin, il est possible qu'ils n'aient pu ré- 
unir les capitaux et les techniciens nécessaires à 
l'entreprise projetée. Pietro Querini, un des parte- 
naires de 1445, ainsi que Lauro Querini, son nouvel 
associé en 1454, affirment clairement que, propter 
vo igentiam dicti ser Mathei et sociorum, rien n'a- 
entr eté entrepris pendant les neuf années écoulées 
= € ces deux dates.!* La concession accordée aux 


Clause 


mastio identique dans la licence d'exploitation du 
9. ' 


accordée trois années plus tôt: cf. supra, n. 
le 


A.S.v 
Sauf 


III 


*» Senato, Mar, reg. 5, fol. 67r. (inédit, 
un court extrait publié par Thiriet, Régestes, 
' P- 202, n° 2980, n. 1). 
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deux associés le 6 septembre 1454 ne diffère pria 
de la précédente en ce que concerne la durée et l'e 
tension géographique, puisqu'elle s'étend à toute » 
Crète; elle comporte toutefois des clauses nouvelles 
On a vu que, selon le privilege de 1454, l'exploita. 
tion sur les terres d'autrui était subordonnée au con. 
sentement de leurs propriétaires ou détenteurs. op 
ceux-ci pouvaient la refuser ou, le cas échéant, ex. 
torquer des sommes importantes avant de l'accorder. 
Afin de parer à ces éventualités, les auteurs de 1, 
requéte présentée en 1454 exigerent des garanties nou. 
velles, qui leur furent d'ailleurs confirmées. Dans la 
résolution du Sénat du 6 septembre de cette année il 
est en effet précisé que nul ne peut empécher les con- 
cessionnaires d'exploiter les gisements d'alun là où 
ils les trouveraient, ou de s'approvisionner en bois 
et en eau nécessaires à cet effet. Cette clause, re- 
prise des licences d'exploitation minieres accordées 
pour la Terre Ferme vénitienne à partir de 1409, était 
conforme à l'usage minier germanique.!* Quant au mon- 
tant des indemnités à verser pour atteintes aux droits 
ou à la propriété d'autrui résultant de l'exploita- 
tion, il devait étre fixé par les autorités vénitien- 
nes de l'ile.!'* 

L'Etat veillait également à ses propres intérêts. 
Progressivement, la portée des concessions fut réduite 
et les dispositions se firent plus nombreuses et plus 
précises. La concession de 1429 était valable pour dix 


** Sur l'importance du droit minier germanique en Ter- 


re Ferme vénitienne, cf. Ph. Braunstein, Les entrepri- 
ses minières en Vénétie au XVe siècle, "Mélanges d'Ar- 
cheologie et d'Histoire publiés par l'Ecole française 
de Rome, 77 (1965), pp. 529-588, passim. 

16 Un acte de 1429 concernant une entreprise minière 
dans la région de Vicence accorde l'autorisation d'ex- 
ploiter uniquement les foréts de la Commune, en con- 
trepartie d'un paiement: texte dans Mandich, loc. 
cit., p. 347. 
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années à dater du début des travaux d'extraction;!’ 
elle accordait un délai de deux années pour la mise en 
oeuvre à compter de l'octroi du privilege, faute de 
quoi elle devenait caduque. On n'y trouvait ni limita- 
tion spatiale, ni mention d'un paiement quelconque des 
concessionnaires pour l'obtention de leur licence. 
Quant au privilege de 1445, il stipulait que les dix 
années pendant lesquelles il devait être valable se- 
raient comptées à partir de la date de sa concession, 
les travaux devant commencer dans l'année à venir. Qui 
plus est, si le concessionnaire ne se mettait pas à la 
tâche avant l'expiration de celle-ci, il était passi- 
ble d'une amende de 1000 ducats, que les autorités vé- 
nitiennes de Crete devaient percevoir pour le compte 
de l'Etat. Il est évident que le but de ces disposi- 
tions était d'empécher que les concessionnaires ne se 
réservent les droits exclusifs d'exploitation,  empé- 
chant ainsi l'octroi de privileges semblables à d'au- 
tres, sans pour autant se mettre à l'oeuvre. Contrai- 
rement à la licence accordée en 1429, celle de 1445 ne 
mentionne pas l'abrogation de la concession dans ce 
dernier cas. Il faut toutefois croire que la clause 
était sous-entendue,  puisqu'une nouvelle concession 
fut accordée en 1454, avant l'expiration des dix an- 
nées prévues par le privilége antérieur. Enfin, remar- 
quons que, compte tenu de la nature du privilege et 
des revenus que les concessionnaires espéraient en 
tirer, le Sénat décida, on l'a vu, que la licence 
d'exploitation de l'alun en Crete serait vendue aux 
enchéres et accordée au plus offrant: l'Etat pourrait 
ainsi retirer quelque bénéfice de son octroi.!? Cette 
derniere clause a été reprise dans le privilège accor- 


7 

eee sénateurs ont été plus généreux dans le privi- 
ties octroyé en 1428 à Marco Zanono pour l'exploita- 
rorum u Sucre, prévoyant dix ans a prima cocta zucha- 
rini : ainsi que dans celui dont bénéficia Tomaso Que- 
a pri n 1442 pour l'exploitation du mastic, vingt ans 
Supra collectione mastichorum. Pour ces actes, cf. 
le sn. 9 


lège PC dure identique en 1442 pour l'octroi du privi- 
du mastic, mentionné supra, n. 9. 
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dé en 1454, qui présente également une disposition 
nouvelle. Les concessionnaires pouvaient se mettre à 
l'oeuvre avant l'expiration du délai d'une année qui 
était de rigueur et s'assurer ainsi la validité du mo. 
nopole pour les dix années à venir, sans pour autant 
poursuivre les travaux. Cette éventualité a induit le 
Sénat à décréter que, dans ce cas, ils seraient frap- 
pés d'une amende de 500 ducats, tout en étant as. 
treints au paiement du taux des enchères malgré 1, 
perte de leur monopole. 

L'intérêt manifesté par la Commune pour l'exploita. 
tion de l'alun est également illustré par le privilège 
accordé le 6 septembre 1476 à un groupe comprenant 
maître Jachomo de Lunardo Ballestrier, ainsi que les 
nobles Niccolò da Mula et ses frères, Zuan Simiteculo, 
enfin, Marco fils de Pietro Manolesso et ses frères.’ 
Conformément à l'usage adopté à Venise à partir de 
1470 environ,?^? ils avaient présenté une requête ano- 
nyme ne localisant point la région ou les sites oü ils 
comptaient entreprendre les travaux. Ils y révélaient 
cependant qu'il ne s'agissait pas de la Vénétie, mais 
d'un territoire d'outremer. Cette dernière précision 
est importante pour notre propos, puisque la région se 
révéla être la Crète, ainsi qu'on le verra plus loin. 
La requête souligne qu'ils espéraient extraire non 
seulement l'alun, mais aussi divers métaux, dont l'or 
et l'argent, qui ne l'avaient jamais été auparavant 
dans la région choisie.*' Notons en passant qu'on ne 
trouve dans ce texte aucune allusion à une exploita- 
tion antérieure d'alun en Crete. Les associés deman- 
daient pour eux-mêmes et leurs descendants une conces- 


1% A.S.V., Senato, Mar, reg. 10, fol. 91r.-v. (iné- 
dit). 

2° Cf. Braunstein, loc. cit., p. 551, n. 1. 

*! Aloro sia noto che neli luogi et monti da parte de 
mar de la nostra Signoria siano certe lumiere [ = alu- 
nières) chome loro credano optime esser. Item, altri 
lochi de liquali sperano trar bona quantita de oro, 
argento et ogni altri metali, liquali mai non furano 
lavorati in memoria de alguna persona ne forsi mai sa- 
puti ne intesi, salvo che per loro al presente; ceci, 
malgré une licence accordée en 1465 à Niccolò Zeno: 
Noiret, op. cit., pp. 495-496. 
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perpétuelle dans les localités qu'ils specifie- 


sion . ^ . . 

raient, celle-ci n'entrainant ni frais pour la Commu- 

ne, ni atteinte a un quelconque privilege minier ac- 
9 ` . . 

cordé a d'autres personnes. En outre, ils demandaient 


le permission de se procurer à n'importe quel endroit 
l'eau, le bois et le charbon nécessaires à l'exploita- 
tion, tout en acquittant leur prix a ceux qui les leur 
céderaient et en se pliant à la coutume du lieu.*? Les 
futurs exploitants s'engageaient à verser la dime des 
métaux fondus à l'Etat? Le privilège demandé devait 
être conforme à celui qui avait été accordé le 12 sep- 
tembre 1472 à Candian Bollani et ses associés; ceux-ci 
comptaient extraire entre autres de l'alun en Véné- 
tie.?* 

Le Sénat octroya le privilege demandé, tout en li- 
mitant sa portée: il n'accordait qu'un délai d'une an- 
née pour la mise en oeuvre et exigeait la poursuite 
des travaux; il spécifiait que la concession d'exploi- 
tation n'était valable que pour une région s'étendant 
jusqu'à un mille autour des sites choisis par les au- 
teurs de la requéte et qu'elle ne pouvait pas porter 
atteinte à d'autres concessions du méme genre.?’ Le 
privilege n'était donc valable que pour des régions 
restreintes et n'avait pas le caractere d'un monopole; 
en revanche, sa durée était illimitée. Trois mois plus 
tard au jour le jour, à l'expiration du délai de ri- 
gueur, les concessionnaires dévoilerent leur identité 
et spécifièrent les sites de la Crete et, plus pré- 
Cisement, de la région de Rethymnon où ils comptaient 
exploiter l'alun, l'étain, le cuivre, le plomb, l'ar- 


22 

à cars ondo la valuta e il consueto. Clauses identiques 
es qu'on trouve en Vénétie: cf. Braunstein, loc. 

Sit. » P. 552. 

"nU cette dime, versée après dix années, cf. 

en! pp. 553, 565-566, 567; cf. aussi infra, n. 26. 

exte de la requéte de 1472 dans Mandich, loc. 

ie A 357-358, et cf. pp. 339-340. 

Privila lle vénitien était de 1738 mètres. En 1467 un 
ans unde pour la Terre Ferme octroyait un monopole 

d'exp] rayon limité à un demi-mille autour des sites 

oitation: cf. Braunstein, loc. cit., p. 598. 


cit 
25 
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gent et l'or:°° l'argent et ogni altra condition de 


metalo, se podesse chavar, dans le casal d'Atsipopoulo 
appartenant à la famille Manolesso, a quelques kilo. 
mètres au sud-ouest de Réthymnon,?' ainsi qu'à Manga. 
nari, localité de la famille Kallergis située non loin 
de Milopotamo, donc entre Réthymnon et Candie;?* je 
cuivre, le plomb et d'autres métaux à Monopari,?? cą. 
sal de Giorgio Contarini, ainsi que sur les flancs qy 
Mont Ida, soit dans l'actuelle éparchie de Milopotamo. 
Fait significatif, l'alun n'est nullement mentionné en 
relation avec une localité ou une région déterminée. 
Il faut en conclure que, dans la requéte adressée aux 
autorités, sa mention explicite en téte des minéraux 
et métaux dont l'extraction était prévue n'avait qu'un 
seul but: celui de susciter une réponse favorable de 
la part des sénateurs, sans que les associés aient 
peut-être sérieusement songé à le rechercher ou à 
l'exploiter. Ils étaient sans nul doute au courant des 
recherches  infructueuses effectuées antérieurement en 
Crete. 

On a vu que les requétes relatives à l'exploitation 
de l'alun dans l'ile ont toutes été soumises par des 
partenaires. C'est que la prospection et la production 
de l'alun étaient coüteuses, comme toute autre activi- 
té minière, et exigeaient des investissements impor- 
tants. Les partenaires de 1445 et de 1454 ne manquè- 


26 Alumi, stagni, rami, piombi, argento et oro. Cette 
énumération de caractère général était calquée sur 
celles qu'on trouvait dans les concessions pour la 
Terre Ferme; cf. celle de 1472, mentionnée supra, n. 
24. Elle exclut le fer, sur lequel la díme n'était pas 
prélevée: cf. Braunstein, loc. cit., p. 542. 

27 Ce casal figure dans une liste de localités de la 
région de Réthymnon dressée en 1633: Chr. A. Maltezou, 
`H epoópnon Tüv xapailwv tod Stayeptouatog PeBÓduvou, 
"Apıdövn (publié par la Faculté de Philosophie de 
l'Université de Crète), 1 (1982), p. 156, n° 24, et p. 
163, n° 78. 

** Ainsi qu'on le verra plus loin, ceci nous ramène 
dans les terres de Matteo Kallergis, mentionné dans le 
privilege de 1445. 

2? Sous le nom de Monapori dans la liste de Maltezou, 
loc. cit., p. 165, n° 94. 
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rent d'ailleurs pas de le souligner pour justifier 
]'obtention de garanties favorisant l'exploitation, 
ainsi qu'un monopole valable pour dix années.*? L'as- 
sociation ne découlait pas nécessairement d'une pénu- 
rie de capitaux. Pour les futurs concessionnaires, il 
s'agissait de répartir leurs investissements dans plu- 
sieurs affaires, afin de limiter au possible les 
pertes en cas d'échec. Compte tenu des connaissances 
techniques de l'époque, l'activité minière était une 
entreprise assez hasardeuse. L'identité des partenai- 
res, en majorité sinon tous des Crétois, ne manque pas 
d'intérêt. Elle fournit quelques indications précieu- 
ses sur la nature de leurs investissements et de leurs 
associations. 

Les Querini figurent dans les concessions de 1429, 
1445 et 1454. C'est vraisemblablement Giorgio Querini, 
un des trois ambassadeurs délégués par les feudataires 
crétois à Venise en 1429, qui présenta la demande 
d'exploitation de son parent Pietro Querini, fils de 
Francesco ,’* peut-être son neveu.?? Il n'est pas exclu 
que Pietro Querini fils de Giorgio, un des concession- 
naires de 1445, ait été le fils de l'ambassadeur de 
1429. On a vu que Pietro réapparaît en 1454, cette 
fois avec son fils Lauro. Leurs terres étaient situées 
dans la partie méridionale de la Crète, entre Gortyna 
et Hiera Pytna, et ils étaient fort riches.’’ La pré- 


30 


" Cf. les actes mentionnés supra, n. 8 et 11. 


La demande a été agréée le 16 mars 1429, les ambas- 
sadeurs séjournant à Venise avant le 23 juin de la 
327 annee: cf. respectivement Noiret, op. cit., pp. 
SET et 330. 
son r 1403 Giorgio Querini soumit un appel au nom de 
Thi qS e Francesco (et non Frescho): texte dans F. 
(1358 136 Duca di Candia. Ducali e lettere ricevute 
62. -!360; 1401-1405), Venezia, 1978, pp. 54-55, n° 
33 
um dis F. Babinger, Veneto-kretische Geistesstrebungen 
e Mitte des XV. Jahrhunderts, Byzantinische Zeit- 


Schr; 
È Dt, 27 (1964), pp. 68-69, et l'arbre généalogique 
l'ami lic TT. On a vu que Tomaso, autre membre de cette 


» avait obtenu en 1442 la licence de planter le 


na ` 
Stic en Crète: cf. supra, n. 9. 
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sence de Mateo Calergi en tête de la liste des par. 
tenaires de 1445 semble indiquer qu'il était le promo. 
teur de l'affaire et que sa part y était particulière_ 
ment importante. Ce personnage, membre de la puissante 
famille des Kallergis, archontes grecs de Crète, ap- 
partenait à la branche de Milopotamo alliée au cours 
des XIVe et XVe siècles par des liens matrimoniaux à 
diverses familles de feudataires vénitiens.'^ En 1381 
Matteo et ses descendants furent admis au Grand Con. 
seil de Venise en récompense de leur loyalisme envers 
la Commune, ce qui fut confirmé le 18 décembre 1407 
pour ses trois fils Zanachi, Giorgio et Marco. Matteo 
fils de Giorgio était un des partenaires de 1445 3: 
Parmi les participants à l'entreprise de 1445 on 
trouve d'autres feudataires de la même région: les 
fils de Marco Barbarigo, sans nul doute le feudataire 


3* Cf. D. Jacoby, Les états latins en Romanie: phéno- 
ménes sociaux et économiques (1204-1350 environ), XVe 
Congrès international d'études byzantines  (Athénes, 
1976), Rapports et co-rapports, I/3, Athènes, 1976, p. 
31, repr. dans Id., Recherches sur la Méditerranée 
orientale du XIIe au XVe siècle. Peuples, sociétés, 
économies, London, 1979, I. 

35 Cf. E. Gerland, Histoire de la noblesse crétoise au 
Moyen Age, Revue de l'Orient latin, 10 (1903-1904), 
pp. 221-224, où les noms figurant dans la table généa- 
logique ont été francisés, et Thiriet, La Romanie, p. 
178, n. 2. Matheus, dont il est question en 1381, fi- 
gure dans un acte de 1386 ayant trait à la région de 
Réthymnon, dans laquelle Milopotamo est située: Noi- 
ret, op. cit., p. 6; texte de la résolution du 18 dé- 
cembre 1407 relative à son fils Giorgio dans Sp. M. 
Theotokis, ‘Iotoptxù MPNTIKÀ Eyypapa. ’Aropdoete tod 
Meltovos EuuBouAlou, 1255-1669, Athènes, 1933, pp. 
163-164, n° 16. Matteo fils de Giorgio apparaît en 
1409: F. Thiriet, Délibérations des assemblées véni- 
tiennes concernant la Romanie, Paris - La Haye, 1966- 
1971, II, n° 1091. Un acte du 30 avril 1461 admettant 
Giorgio fils de Matteo Calergi au Grand Conseil de Ve- 
nise renvoie à ceux de 1407 et permet d'établir la 
lignée de sa famille comme suit, les dates renvoyant 
aux actes mentionnés ci-dessus: Matteo (1381, 1386) 
-Giorgio (1407) Matteo (1409, 1445) -Giorgio (1461); 
A.S.V., Avogaria di Comun, b. 3651, Raspe 11, pars II, 
fol. Ur. 
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de Réthymnon mentionné dans un acte de 1409.°° Le pri- 
vilege de 1476 nous ramène dans la région de Réthym- 
non. Les sites que ses bénéficiaires comptaient ex- 
ploiter y étaient tous situés et comprenaient, entre 
autres, des terres d'un Kallergis de Milopotamo.?' En 
outre, deux des partenaires, sinon davantage, étaient 
des feudataires de Réthymnon. Pietro, pere de Marco 
Manolesso, obtint en 1453 l'autorisation d'établir et 
d'exploiter des salines sur ses terres situées dans 
cette région.** Deux années plus tard, il fut l'un des 
trois ambassadeurs envoyés par les feudataires de 
Crète à Venise.?? Quant à Zuan Simiteculo, il apparte- 
nait à une famille dont un membre, Giorgio, représenta 
les feudataires de Réthymnon à Venise en  1356.*? 
Notons que les familles Kallergis,  Manolesso, Simite- 
culo et Contarini figurent toutes dans une liste tar- 
dive parmi les Vénitiens nobles habitant  Réthymnon.*! 
Il n'a guère été possible d'identifier le noble Nic- 
coló da Mula ou le maitre Jachomo de Lunardo  Balle- 
strier, peut-étre un technicien tel qu'on en trouvait 
parmi les promoteurs d'entreprises minières en Véné- 
tie. 

L'examen auquel nous venons de procéder révèle que 
la région de Réthymnon était considérée comme la plus 
prometteuse pour l'activité minière et l'exploitation 
de l'alun. La plupart des associés étaient des feuda- 


36 


„ Noiret, op. cit., pp. 197-198. 

se Cf. supra, p. 

» Noiret, op. cit., pp. 439-440. 

"HUE Manousakas, ^H év Kprftn ovvwuoofa tod Eren 

146 TOU (1453-1454) xxi ri véa OUVUUOTLHA HLVOLS TOU 

„00-1462, Athènes, 1960, pp. 108-109, n° 13. 

row, M. Theotokis, "Iotoprrà MPNTLMÀ Éyypapa: Beo- 

1936-19 Ts Bevetuwifs Tepouolas, 1281-1385, Athènes, 

en "HE II, pp. 41-44, Un autre membre est signalé 

“1 i Thiriet, Delibérations, II, n? 1202. 

vou int Moatso, AL dpxovtixal olxoyévetat tod Pedün- 

internat; Bevetoxpat(üag, Actes du Troisiéme Congrés 
Ni" lonal d'Etudes cretoises (Réthymnon, 1971), 

d hénes, 1974, pp. 210-213. On a vu que le casal 


su nopari était détenu par Giorgio Contarini: cf. 
Pra, p. 
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taires d'extraction noble disposant de terres, ainsi 
que de revenus en espèces qu'ils en tiraient. Leur 
contribution aux entreprises qu'ils projetaient pou. 
vait donc varier: consentement à la prospection et 
éventuellement à l'exploitation sur leurs biens, in. 
vestissements financiers dans ces activités, ou les 
deux à la fois. La mention de frères dans les associa. 
tions de 1445 et 1476 indique qu'ils y participaient 
conjointement. Deux facteurs expliquent les initia. 
tives de Crétois visant à obtenir des privileges pour 
l'exploitation de l'alun dans leur ile, ainsi que lą 
date tardive à laquelle leurs requétes furent  présen. 
tées: les besoins accrus du marché vénitien en alun et 
la recrudescence de la prospection et de l'exploita- 
tion miniere dans les nouvelles provinces venitiennes 
de Terre Ferme depuis le début du XVe siecle. La pros- 
pection dans celles-ci continua et fut encouragée par 
le gouvernement vénitien,*^ en dépit du bouleversement 
du marché international de l'alun dû à deux événe- 
ments: la mainmise ottomane sur les alunieres génoises 
peu apres 1453 et la découverte des mines de Tolfa en 
territoire pontifical en 1462.*? La conjoncture favo- 
rable à une intensification de l'activité minière en 
Terre Ferme n'a pas joué en Crete. Les capitaux et les 
spécialistes étrangers étaient peu tentés par l'ile; 
fait significatif, les demandes de privileges  éma- 
naient toutes de prospecteurs locaux. Les concessions 
octroyées font d'ailleurs ressortir que la recherche 
de l'alun en Crète n'a été ni continue, ni systémati- 
que, et l'intérêt manifesté par les Crétois pour son 
exploitation dans leur fle a été somme toute faible et 
de courte durée, ainsi qu'en témoigne l'écart chrono- 
logique entre les diverses requétes. En definitive; 
aucune source ne permet d'affirmer que l'exploitation 
de l'alun ait jamais commencé en Crète vénitienne. 


** Cf. les privilèges octroyés en 1460, 1461, 1467 et 
1468 publiés par Mandich, loc. cit., pp. 352-354, 356- 
351. 

** Sur ces événements, cf. M.-L. Heers, loc. cit., pp. 
50-53; J. Heers, Genes au XVe siécle. Activité écono- 
mique et problemes sociaux, Paris, pp. 394-398; Delu- 
meau, op. cit., pp. 20-21. 
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Mais ot donc localiser Vicina? 


MAIS OÙ DONC LOCALISER VICINA ? 


PIERRE NASTUREL / PARIS 


"Vous ne pouvez pas le dire, personne ne peut le 
dire! Et ce n'est pas parce que ces preuves que vous 
recherchez n'existent pas, ont été perdues ou détrui- 
tes, par un accident quelconque, un incendie, un trem- 
blement de terre. Non, mais c'est parce que ces 
preuves ils les ont détruites eux-mêmes, en eux, dans 
leur âme... Ils ont imaginé ... une fiction qui a la 
consistance même de la réalité, et ils vivent desor- 
mais en parfait accord, réconciliés dans cette idée... 
Cette réalité-là, aucun document ne pourra la détrui- 
re... Ce document.., vous ne l'avez pas, et vous voilà 
condamnés à ce merveilleux supplice d'avoir devant 
vous, à côté de vous, d'une part la fiction, et 
d'autre part la réalité, sans être capables de distin- 
guer l'une de l'autre!" 

Pirandello 


Est-il boutade plus adéquate à épingler sur le 
Brave et volumineux dossier de Vicina que ce trait 
d'esprit de l'auteur de Chacun sa vérité! ? Cette sail- 
lie incisive de Luigi Pirandello s'applique à tous les 
chercheurs qui se sont préoccupés de pointer Vicina 
"i la carte du Danube. Et nous ne faisons pas excep- 
Qe Evidemment, la réalité objective existe, méme si 
deve. continue de nous échapper. C'est que l'ona le 
Starr. d'espérer qu'un jour elle se manifestera, après 

re laissé débusquer du lacis d'hypothèses où ont 


L . Ld . e x a ° 
ver, randello, Chacun sa verite (Cosi e (se vi pare), 
1969] 4 française de B.Crémieux, Gallimard, [Paris, 
(Le livre de poche, vol.2602), p.79. 
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cru la saisir une pléthore d'érudits et de savants, N 
commencer par Le Quien et son Oriens Christianus en 
1740 déjà. Si cependant nous croyons devoir entrer de 
nouveau en lice, c'est que l'irritante question de 
l'emplacement de Vicina a reçu ces dernières années un 
renfort disparate de solutions, auxquelles il ne Nous 
semble pas superflu d'ajouter -et pourquoi pas?- que). 
ques remarques que nous ont suggérées leur lecture et 
celle aussi de sources nouvelles. 

Point n'est besoin de refaire ici l'historique des 
localisations de Vicina? . Disons, sans plus, qu'on l'a 
recherchée aussi bien au Caucase qu'en Albanie ou emn 
Crimée, et qu'aujourd'hui l'unanimité s'est faite pour 
la pourchasser le long du Danube, delta compris. C'est 
ainsi que l'on a avancé le nom de localités comme 
Vidin (en Bulgarie) ou comme Maëin (en Roumanie), sous 
des motifs de consonances fortuites! Mais on a aussi 
propose des sites comme Niculitel, Isaccea, Mahmudia, 
le tronçon de fleuve allant d'Isaccea à Tulcea. Ou 
encore Somova. Depuis d'assez longues années un cher- 
cheur milite pour l'Île danubienne de Pàcuiul lui 


Soare? . Ismail aussi figure sur la liste. Et l'on 
vient de suggérer, mais sans trancher, des noms comme 
Capidava, Hârşova ou Cernavoda... Et j'en oublie cer- 
tainement! | 

Obligé de nous restreindre du fait de l'espace qul 


nous a été imparti, nous n'examinerons que les solu- 
* Une ample, et pourtant incompléte bibliographie apud 
M.Balard, La Romanie génoise (XIIe-début du XVe siè- 
cle), I, Gènes-Rome, 1978, p.143, n.90. Voir aussi 
l'exposé récent de I.Rámureanu, Mitropolia Vicinei si 
rolul ei in pástrarea ortodoxiei in tinuturile roma- 
nesti, dans le volume, De la Dunàre la mare. Márturii 
istorice si monumente de artà crestinà, Galati, 
[1977], p.149-155 notamment. Nous nous contenterons de 
citer ici les seuls travaux mis à contribution dans 
notre travail. 

' P.Diaconu, Pácuiul lui Soare-Vicina, dans Byzantina, 
8, Thessalonique, 1976, p.407-447 et planches 47-58 
(une carte: pl.47). 

^ Elisaveta Todorova, More about Vicina and the West 


Black Sea coast, dans Etudes balkaniques, XIV/2, 
Sofia, 1978, p.124-138. 
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tions apportées dans ces derniers temps, en supposant 
implicitement que le lecteur est déjà familiarisé avec 
j'essentiel du probleme de Vicina. Les personnes 
iésireuses de s'informer de plus pres voudront bien 
consulter des travaux plus anciens. 

La thèse la plus fréquemment admise, par les histo- 
riens roumains notamment, veut qu'Isaccea corresponde 
> l'emplacement de Vicina. Nous y avons ajouté une 
variante, la petite Île des abords d'Isaccea, laquelle 
abrite aujourd'hui le port de cette localité fluvia- 
le’. Certains ont admis notre suggestion; d'autres 
l'ont repoussée: telle est l'heur de toutes les hypo- 
thèses conçues au sujet de Vicina’. C'est à réfuter la 
localisation de Vicina à Isaccea - ou dans ses abords 


> P.S.Násturel, Aşezarea oraşului Vicina si tármul de 
apus al Marii Negre in lumina unui portulan grec, dans 
Studii gi Cercetàri de istorie veche, VIII, Bucarest, 
1957, p.295-305 (voir notamment p.300). 
* Sont d'accord avec nous: par exemple C.C.Giurescu, 
Întemeierea mitropoliei Ungrovlahiei, dans Biserica 
Ortodoxă Romana,  LXXVII/7-10, Bucarest, 1959, p.681 
(tacitement par la suite dans son opuscule Stiri 
despre populația românească a Dobrogei in hărți medie- 
vale si moderne, [Bucarest -ou Constanta?-, 1966], p. 
6, comme dans son article Localizarea Vicinei si im- 
portanta acestui oraş pentru spațiul carpato-dună- 
rean, dans Peuce, II, Tulcea, 1971, p.258); R.St. 
Ciobanu, Evoluția, rolul si însemnătatea mitropoliei 
din Vicina, dans Peuce, VI, p.234 semble incliner pour 
Isaccea; I.Rámureanu, art.cit., p.154. Il nous semble 
inutile d'allonger la liste. Contre notre point de 
vue: P.Diaconu, art.cité, passim. Ne se prononcent 
dine A.Rádulescu et I.Bitoleanu, Istoria Románilor 
(Vici Dunáre si Mare. Dobrogea, Bucarest, 1979, p.171 
na- "^" Pas encore localisée: mais p.166 on lit Disi- 
privi cina, Isaccea!). Silvia Baraschi, Izvoare scrise 
sec » aşezările dobrogene de pe malul Dunării in 
olele XI-XIV, dans Revista de istorie, 34/2, Buca- 


(dari 1291, P.323 partage le point de vue de P.Diaconu 

loppé a version allemande de ce travail, plus déve- 

S.Barasch roumain, l'auteur ne prend pas position: 

in den l, Die Donauufersiedlungen aus der Dobrudscha 

derts schriftlichen Quellen des XI. bis XIV. Jahrhun- 

tat p ans Dacoromania. Jahrbuch für Östliche Latini- 
' =» Preiburg-Munich, 1977-1978, p.41). 
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immédiats - que s'est attaché notre collègue, ami et 
ancien collaborateur M.Petre Diaconu: il est l'auteur 
de la théorie que Vicina serait la ville byzantine 
dont il fouille les vestiges à Pácuiul lui Soare. Un 
chercheur bulgare, M.Alexandre Kouzev, l'a combatty 
tout dernièrement et a proposé une autre solution. 
selon lui, Vicina se trouve dans le Sud de la Bessara_ 
bie, sur le Danube, et ce serait le port d'IsmaiY | 
Naturellement M.Diaconu a répliqué sans tarder’. Mais 
M.Kouzev a dù essuyer aussi les critiques d'une de seg 
compatriotes, Madame Elisaveta Todorova, qui a le 
mérite indéniable d'avoir enrichi le dossier de Vicina 
d'une pièce nouvelle, et de taille encore, un portulan 
italien de 1296: refusant également la localisation de 
Vicina à Pàcuiul lui Soare, elle ne s'est pas pronon- 
cée categoriquement mais elle a soulevé en passant les 
noms de trois villes antiques et médiévales du Danube 
roumain - Cernavoda (Axiopolis), Capidava et  Hársova 
(Carsium) - susceptibles, selon elle, de correspondre 
à la mystérieuse cité. 

Très brièvement, nous essayerons d'exposer les 
arguments de ces chercheurs, auxquels nous soumettrons 
nos propres objections: le lecteur désireux d'appro- 
fondir leurs thèses voudra bien recourir à leurs 
propres travaux, publiés en général dans des langues 
de circulation internationale. . 

Nous commencerons chronologiquement par l'hypothese 
Diaconu (c'est ce chercheur qui qualifie lui-meme 


" Al.Kuzev, Zur Lokalisierung der Stadt Vicina, dans 


Etudes balkaniques, XIII/3, Sofia, 1977, p.112-125. 

* P.Diaconu, Iarăşi despre localizarea Vicinei, dans 
Revista de istorie, 34/12, 1981, p.2311-2316 (à tra- 
vers une critique des recherches de M.D.Dumitriu- 
Snagov dont nous ne pouvons reprendre ici l'examen). 

* Elisaveta Todorova, art.cité et dans le chapitre 
(rédigé par elle:Vicina, Kilia et Likostomo) dans le 

volume, aux soins de Al.Kouzev et V.Gjouzelev, Bälgar- 
ski srednovekove gradove i kreposti, I, Sofia 1981, 


p.220. J'en infere que M.Kouzev aura renoncé à son hy- 
pothèse. 


149 


g'nypothèse son point de vue )!® . Elle pourrait se 
résumer , semble-t-il, en quelques mots: Vicina est un 
ort commercial important du Danube, mais ni les docu- 
ments (pièces d'archives ou chroniques) ni les cartes 
ou les portulans ne permettent de le situer exactement 
sur le cours du fleuve. Â Pácuiul lui Soare on dispose 
des restes - le 1/6e environ- d'une place forte, qui 
fut un port byzantin (son débarcadère a été retrouvé) 
et on y exhume une très.riche bigarrure de pièces 
archéologiques, plus des monnaies et même des trébu- 
chets, qui s'étalent du Xe siècle au tout début du XVe 
siècle, période d'existence de Vicina, selon les 
sources écrites. Synthétisant cet ensemble de faits, 
P.Diaconu pose l'équation Pácuiul lui Soare = Vicina. 
A première vue, son plaidoyer peut sembler séduisant, 
surtout maintenant que, grâce au portulan de Pise de 
1296 signalé et étudié par Madame Todorova, on apprend 
que Vicina se trouve à quelque 200 milles de la mer!!. 


19 P. Diaconu, art.cit, p.446. Précisons qu'en 1970 


déjà, cet archéologue avait exposé dans un article en 
roumain son opinion que Vicina était identique à P&- 
cui: Despre localizarea Vicinei, dans Pontica, 3, Con- 
stanta, 1970, p.275-295. 
Ce portulan a été découvert et édité par B.R.Motzo, 
Il Compasso da navigare, opera italiana della metà del 
Secolo XIII, extrait de Annali della Facoltà di 
Lettere e Filosofia della Università di Cagliari, 
VIII, Cagliari, 1947 (un ami roumain jaloux de son 
anonymat, nous a procuré la photocopie des pp.I-LV et 
124-137, ainsi que la photographie d'une vieille carte 
accompagnant cet ouvrage. Qu'il trouve ici l'expres- 
Sion de toute notre gratitude). On trouvera aux pp. 
130-131 1a description de la côte roumaine moderne et, 
P 132, deux mentions concernant l'fle des Serpents, 
Ma (elle apparaft aussi dans un document cité par 
AE op.cit., vol.cit., p.474 sous la forme 
Le ossia. On reconnaît là sans peine le grec ®t6ovñot) 
or, culan publié par Motzo, p.132, ligne 2 note la 
re on d'un castello sur ce rocher. C'est la premie- 
Mention d. pour autant que je sache, qu'y apparait la 
ve qu'a d'un cháteau. Ne serait-ce pas plutót la preu- 
emple o XIIIe siecle existaient encore les ruines du 
parlent 1. que dedie a Achille et a Iphigenie et dont 
sage co es auteurs antiques, tel Philostrate? Le pas- 
ncernant la Dobroudja et le delta est reproduit 
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Monsieur Diaconu calcule qu'en milles génois, cette 
distance couvre 347 km, par rapport aux 356 km qui 
séparent en réalité Pécuiul lui Soare de l'embouchure 
du bras deltaique de Soulina. "Qu'il nous soit permis, 
s'écrie-t-il, de croire que la différence de 9 km LL 
représente la portion de delta formée par les  ségj. 
ments portés à la mer par les eaux du Danube dans leg 
six ou sept cents dernières années".!? A premiere vue, 
M.Diaconu a parfaitement raison. Et puis, ne nous 
apprend-il pas qu'en aval de l'Île de Pàcuiul, une 
petite vallée porte le nom de Licina, ou Valea Licinei 
(vallée de Licina) qu'il considere comme une déforma. 
tion du nom même de Vicina...!?. 

Quand Monsieur Al.Kouzev prit la plume à son tour, 
ce fut pour répliquer à la théorie de P.Diaconu par sa 
propre hypothèse. J'en suis un peu responsable, 
semble-t-il, car observant jadis que, dans un premier 
portulan grec (édité par Armand Delatte), le nom de 
"fleuve de Vicina" s'applique au bras danubien de 
Lykostomo (ou de Kilia), j'ai, par le fait, élimine le 


par Mme Todorova, art.cit., p.127-128 (avec traduction 
anglaise): quant au calcul des milles vénitiens, voir 
p.134. Voir aussi ici-méme, p... 

12 P.Diaconu, Iarási.., p.2316. -— 

13 P.Diaconu, Pdcuiul lui Soare.., p.442. Nous y 
voyons plutôt l'adjectif bulgare licen, féminin liéna 
'personnel; beau, distingué’-(cf. Bl.Mavrov, Diction- 
naire bulgare-français, 2e éd., Sofia, 1949, p.328) - 
donc, quelque chose comme "la Belle Vallée": la topo- 
nymie roumaine aura repris l'appellation bulgare (avec 
déplacement de l'accent tonique), dans cette zone où 
Roumains et Bulgares vivaient melés les uns aux au- 
tres. De son còté, C.C.Giurescu, Stiri.., p.6 faisant 
observer que les Roumains autochtones de Dobroudja 
s'appellent Dicieni, rattache leur nom à celui de 
Dicina, variante, semblerait-il, de Vicina dans cer- 
taines sources médiévales... S'il en est ainsi, on ne 
peut plus prétendre que le nom de la mystérieuse cité 
correspond au roumain vecin "voisin", comme nous le 
fimes par le passé (voir notre Asezarea.., p.300), 
autrement les Roumains de Dobroudja devraient  s'appe- 
ler non Dicieni mais Vicieni (Vicinieni?). On le voit, 
ces assonances de mots ne font qu'embrouiller à plai- 
sir un probleme déjà passablement compliqué en soi. 
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pras de Saint-Georges où le regretté Professeur G.I. 
prätianu croyait pouvoir retrouver Vicina, à Mahmudia 
en l'occurrence. Si, disais-je autrefois, le bras de 
Kilia s'appelait aussi le flumen de Vicina, c'est que 
c'est par la que l'on accédait a la cité disparue. Et 
je repris alors la these des partisans d'Isaccea, en 
faisant remarquer qu'il y avait là un gué permettant 
de passer de Dobroudja en Bessarabie (Moldavie orien- 
tale), à un point de rencontre de ces deux territoires 
avec le Danube (sur quoi, fasciné par l'insula Vicinae 
des vieux grimoires, je proposais des recherches dans 
l'flot qui fait face à la ville d'Isaccea)!^. Mais 
Monsieur Kouzev qui qualifie fort courtoisement de 
'gerechtfertig' la façon dont j'ai éliminé le bras de 
Saint-Georges, me reproche d'avoir recherché Vicina en 
amont du delta, au lieu de m'étre cantonné sur le seul 
bras de Kilial'! . Je regrette pour lui qu'il n'ait pas 
connu notamment un article posthume de Brátianu: ayant 
réussi a faire parvenir le manuscrit de ma these de 
doctorat au grand savant, alors assigné au domicile 
forcé par le régime à peine instauré en Roumanie, je 
reçus de lui un petit manuscrit où il reprenait l'exa- 
men de la localisation de Vicina. Il me donnait ainsi 
la réplique, tout en qualifiant (avec la courtoisie 
propre à son esprit et à sa plume) de "déduction par- 
faitement logique, qui semble d'abord emporter la con- 
viction, sans possibilité de réplique" le raisonnement 
qui m'avait poussé à effacer Mahmudia (sur le bras de 
Saint-Georges) comme ayant pu abriter la cité dispa- 
rue. Retenant le fait que le texte du portulan grec 
avait été édité d'abord en 1573 par D.Tagias, d'après 
4n codex qu'il avait découvert en 1559, Brátianu cons- 
tatait que l'on avait à faire à une rédaction du XVIe 
Siecle, utilisant des informations plus anciennes, et 
i Se demandait si le nom de fleuve de Vicina ne 


le 
P.$.Nästurel, Asezarea.., p.296 et suiv. (d'apres 
Portulan publie par A.Delatte, Les portulans grecs, 
8e-Paris, 1947, p.230-232). 

‘Kuzev, Zur Lokalisierung.., p.113. 


le 
Liè 
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s'appliquait pas "plutôt aux bouches du Danube en 
général", pour les distinguer de la sorte plus nette. 
ment du lit proprement dit de cette grande artèra 
fluviale.  "... à notre avis, concluait-il, le doute 
subsiste ... la ville, déchue de sa splendeur ancien. 
ne, a sans doute laissé son nom aux embouchures du 
Delta en général, et il est donc possible qu'il dési. 
gne aussi le bras de Licostomo-Kilia, resté seul ac. 
cessible à la navigation d'une époque plus récente, I] 
n'en est pas moins intéressant de retrouver ce nom à 
cette époque tardive...".!° Lorsque le grand savant me 
fit tenir son papier, je fus plutôt surpris, déçu 
méme, de ses réticences devant ce que ma jeunesse 
croyait avoir définitivement établi. Quand, en 1957, 
je pus faire paraitre le fragment de ma thèse de doc- 
torat relatif à la cóte roumaine de la mer Noire et à 
l'emplacement de Vicina, .je le laissai tel que je 
l'avait écrit en 1948/49, sans souffler mot des remar- 
ques du grand disparu, victime d'un goulag de  Rouma- 
nie: d'abord, je ne partageais pas son point de vue; 
ensuite, il m'était matériellement et moralement  im- 
possible de le faire sans risquer de dévoiler par là 
la filière par laquelle j'avais entretenu des rela- 
tions suivies avec une personne assignée à son domi- 
cile pour motifs politiques. Mais, dès que j'en eus la 
possibilité, je fis passer en France son manuscrit, 
lequel fut publié en 1965 seulement, a Paris. En 
agisant ainsi par piété envers un mort, je n'entendais 
nullement modifier mon point de vue. C'est alors que 
le regretté A.Delatte m'envoya son deuxième ouvrage 
sur les portulans grecs: là, je trouvai un texte où le 
"fleuve de Vicina" désignait, sans l'ombre d'un doute. 
le bras de... Saint-Georges! dominé par les 5 hauteurs 
d'une montagne surveillant la mer.Ce chiffre de 5 déno- 


‘© G.I.Brátianu, Deux études historiques. I.Encore la 
ville fantôme: une mention de Vicina au XVIe siècle, 
dans Revue des études roumaines, IX-X, Paris, 1965, 
p.34-38 (a titre informatif précisons que la seconde 
partie de ce travail s'intitule II.Demetrius princeps 
Tartarorum (ca.1360-1380, p.39-46). 
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tait la grosse butte de Begtepe, dont le nom turc 
ignifie précisément la méme chose que le grec TlEvre 
o ouviat? . Et Beştepe surplombe Mahmudia? : si Delatte 
P ait d'abord publié ce portulan, conservé à Leyde, 
c.I.Brátianu y aurait trouvé, en apparence, confirma- 
tion de son hypothese assignant Vicina à cette locali- 
té’. Mais il se serait trompé, car des deux portulans 
grecs ci-dessus, il appert clairement que les deux 
pras de Kilia (Lykostomo) et de Saint-Georges s'appe- 
lant identiquement "fleuve de Vicina", le nom dénote 
que l'on devait accéder à Vicina aussi bien par l'un 
de ces bras que par l'autre. Le "fleuve de Vicina" est 
en quelque sorte synonyme de Danube?” . 


17 A.Delatte, Les portulans grecs. II.Compléments, 
Bruxelles, 1958 et P.S. Násturel, Le littoral roumain 
de la mer Noire d'apres le portulan grec de Leyde, 
dans Revue des études roumaines, XIII-XIV, 1974, 
p.131-132 (j'y utilise la correction e€/ Bouvia -et 
non B^ Bouvia- qu'impose le texte même du ms de Leyde 
collationné par moi sur photographies:voir mon arti- 
cle Dans le sillage des marchands italiens en mer 
Noire dans Byzantinische Forschungen, Amsterdam, IV, 
1972, p.232 et pl.I: les chercheurs bulgares et rou- 
mains acceptent tous cette correction). Voir aussi, 
dans un document génois, le nom de Pendavogni: C. 
Pistarino, Notai genoves; in Oltremare. Atti rogati a 
Chilia da Antonio di Ponzd (1361-61), Gênes, 1971, p. 
69 et l'indentification proposée par nous dans le 
Compte rendu de cet important recueil de sources in 
Revue des études roumaines, XV, 1975, p.220, et sur- 
tout dans l'article de Oct. Iliescu, Toponimie medie- 
valà dobrogeani, dans Studii si cercetàri de isto- 
Ple veche gi arheologie, 28/1, Bucarest 1977, p.141- 
147 (avec une carte). 
Selon O.Iliescu, art.cit., p.143-145. Silvia Baras- 
Chi, Izvoare.., p.343, exprime une légère réserve. 
G.I.Bràtianu, Vicina II.Nouvelles recherches sur 
l'histoire et la toponymie médiévale du littoral rou- 
p de la mer Noire. A propos des 'Miscellanies' de 
-J.Bromberg, Bucarest, 1940, place Vicina à Mahmudia, 
entre autres parce qu'une carte du temps du Congrès de 


V . p ` 
| enne de 1814 porte le nom de Betesina précisément à 
ti- Placement de cette localité. Voir encore G.I.Brà- 
zo NU, Deux études historiques.., p.35. 


-9.Nästurel, Le littoral roumain.., p.131-132. 
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Si donc M.Kouzev avait connu l'article de Bratian, 
et celui où j'ai étudié le portulan de Leyde, il ne 
m'aurait pas reproché de ne m'être pas fixé au bras de 
Kilia pour y rechercher l'emplacement de Vicina?! , q} 
aurait admis, à son tour, je le pense du moins, que la 
ville étant accessible à la fois par ces deux bras, il 
était manifeste qu'on devait s'y rendre aussi bien par 
l'un que par l'autre. Et il n'aurait pas proposé qe 
situer Vicina à Ismail! Qu'il se console cependant, 
car il nous a donné de la sorte un utile exposé de 
l'histoire de ce port du Danube moldave?? . 

Mais les choses ne s'en tiennent pas là! Ce serait 
trop beau pour mettre plus de clarté dans une affaire 
aussi embrouillée que la question de Vicina. 

Ne voilà-t-il pas, en effet, qu'en 1978 Madame 
Elisaveta Todorova a mis en circulation "le compas de 
la navigation" découvert par B.R.Motzo dans le codex 
Hamilton 396: le texte, qui remonte à 1296, renferne 
une description de la Méditerranée et de la mer Noire 
hantées par les marins italiens. Il s'y trouve, entre 
autres, un long passage concernant la côte ouest de la 
mer Majeure, comme on appelait cette dernière au moyen 
âge. Avec indication des distances d'un point à 
l'autre. Or quelle n'est pas la surprise du chercheur 
d'y trouver le nom de fleuve de Vicina pour toutes les 
bouche du Danube!!! L'auteur du dit portulan -un  Pi- 
san énumère ainsi, du sud au nord, les bras de Grosseto 
qui est "la prima foce de Vecina", puis Sam Georgi qui 


"e de la bocca de la foce de Vecina". Vient ensuite 
Aspera, appelée également "la bocca de lo flume de 
Vicina", avec cette curieuse observation "On dit que 


ces 4 (sic! IIII?) bouches sont [celles] du fleuve de 
Vecina, et par toutes vous pouvez remonter en toute 
sùreté à Vicina, mais la meilleure est l'entrée dudit 


21 Al.Kuzev, art.cit., p.113. 

22 A compléter cependant à l'aide de C.C.Giurescu, 
Tirguri sau orase si cetäti moldovene din secolul al 
X-lea pind la mijlocul secolului al XVI-lea, Bucarest, 


1967, p.9, 73, 207-208. 
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fleuve par la bouche d'Aspera, et pareillement Saint- 
Georges ".*^ 4 

Suit une description détaillée et naive de la 
bouche d'Aspera, permettant aux loups de mer du temps 
jadis de l'identifier. Sur quoi cette surprenante 
information que "d'Aspera à la cité de Vecina [il y a] 
200 milles sur ledit fleuve". Après quoi, le portulan 
parle du bras de Soulina, "qui est pareillement l'em- 
bouchure dudit fleuve, mais un navire (legno) n'y peut 
entrer". Enfin, mention est faite de Licostoma qui est 
aussi une embouchure (bocca) impraticable à la naviga- 
tion (ma non e per legno). Au total donc, 5 bras du 
delta qui sont chacun les embouchures du fleuve de 
Vicina?^. 

Dans ces conditions -en 1296- il est clair que 
l'appellation de "fleuve de Vicina" désignait le Danu- 
be en amont du delta. Pour les marins italiens le 
fleuve avait perdu son nom au profit de celui de la 
ville, devenue éponyme, en raison des richesses écono- 
miques dont elle était la plaque tournante pour les 
relations entre l'Occident et le Sud-Est européen. 
Pareille dénomination trahit une réalité inéluctable, 
le fait que Vicina était accessible par toutes les 
branches du Delta du Danube. Brátianu avait donc vu 
juste quand, dans son article posthume, il se demandait 
Si cette expression ne désignait pas d'une façon géné- 
rale les bouches du fleuve. 

Autrement dit, pour conclure ce paragraphe, nous ne 
Saurions mieux faire que de reproduire cette phrase du 
travail de Madame Todorova: "All remaining attempts to 
establish the location of Vicina we shall not discuss, 
Mácin (180 km from Sulina) included, due to their 
Proximity with the sea".?5 Mais comme l'érudite bul- 


not s saveta Todorova, art.cit., p.127-128 et, supra, 
le note 11. (Voir aussi V.Spinei, Moldova in seco- 
2, © XI-XIV, Bucarest 1982, p.249, note 214). 


„ aden, art.cit., p.128. Le terme legno au sens de 
au âU, n'est pas sans rappeler le grec EUAov ('bois' 
as Sens propre). 


‚todorova, art.cit., p.135. 
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gare a rejeté la localisation proposée par Diaconu, 
jugeant Pácuiul lui Soare trop éloigné pour correspon. 
dre aux 200 milles du portulan de Pise, et a signalé 
aux recherches futures l'éventualité d'avoir à iocali. 


ser la mystérieuse Vicina à Capidava, ou bien ; 


Hârgova, sinon à Cernavoda - sans compter la remarque 
ci-dessus relative à Mácin?* -, il nous faut réexaminer 
l'ensem-ble de la question et considérer les  possibi. 
lités qui s'attachent peut-étre à ces diverses sugges. 
tions de localisation?’ . 

Evidemment - et nous l'avons déjà signalé plus 
haut - Monsieur Diaconu est d'un avis différent. Et 
comme le calcul des 200 milles fait par Madame Todoro. 
va ne lui convient pas - avec un mille nautique  véni- 
tien de 1,4 km, elle a converti les 200 milles du 
portulan du 1296, en 264, 571 km! - il l'a repris en 
milles génois, aboutissant au chiffre que l'on sait - 
sans s'embarrasser, comme sa scrupuleuse collégue de 
Sofia, des décimètres et des centimeétres!?* Bref, le 


26 El.Todorova, art.cit., p.134-135. 

2? Ces quatre localités nous paraissent exclues si 
l'on tient compte de leur inventaire archéologique: 
voir Dictionar de istorie veche a Romaniei (Paleolitic 
- sec.X) (sous la direction de D.M.Pippidi), Bucarest, 
1976, p.127-128 (Capidava), p.134 (Härsova), p.157 
(Cernavoda), p.51 (Mácin - Arrubium) et R.Florescu, H. 
Daicoviciu et L.Rosu, Dictionar enciclopedic de artá 
veche a Romaniei, Bucarest, 1980, p.78-80 (Capidava), 
p.187-188 (Hargova) et p.95-97 (Cernavoda) ainsi que 
de trouvailles numismatiques recensées par Oct .Ilies- 
cu, dans les articles cités infra, note 39. Préter foi 
aux 200 milles du portulan de Pise, obligerait, en 
stricte critique, à envisager aussi, pour localiser 
Vicina, Piua Petrei ou Vadul Oii, sur la rive gauche 
du Danube. En fait, il est inconcevable qu'un marin 
aussi scrupuleux que celui qui composa le portulan de 
Pise n'ait pas décrit, dans ce cas, le cours du Da- 
nube, avec ses méandres, ses boucles, ses canaux, ne 
serait-ce que pour éviter à ses semblables le danger 
de se fourvoyer en cours de route jusqu'à Pacui. Sur 
ce point, Ptolémée en savait bien plus long que lui! 
Et puis, on en conviendra, un chiffre rond comme 200 
milles est déjà suspect en soi! 


?* El. Todorova, art cit. p.134 et P.Diaconu, Iară- 
si.., p. 2316. 
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ortulan de Pise plaide très favorablement pour l'hy- 
pothese Diaconu. En apparence. C'est du moins notre 
opinion. Et voici maintenant les éléments sur lesquels 
repose notre réfutation de cette théorie. 

Est-il admissible que les Génois aient fondé un 
comptoir, un emporium a si grande distance de la mer? 
Comment, dans ce cas, en auraient-ils assuré la pro- 
tection? Etait-il dans leurs habitudes de s'implanter 
à l'intérieur des terres? 

Rien ne nous semble justifier cette situation, sauf 
l'éventuelle constatation, fallacieuse à mes yeux, 
qu'ils étaient à Pàcui parce que c'était là que les 
Byzantins, qui y possédaient un siège métropolitain?? 
et sans doute une base militaire, leur avaient octroyé 
une concession. Mais rien ne prouve jusqu'ici que le 
siège métropolitain de Vicina se trouvait dans l'île 
de Pàcui. J'ai longtemps, en Roumanie, stoppé les 
intentions de mon ami M.Petre Diaconu en lui objectant 
que la proximité (une vingtaine de km) de Silistra ou 
résidait déjà un métropolite, tantôt grec et tantôt 
bulgare, selon la vague des événements,  excluait 
l'établissement d'un autre pasteur de même rang dans 
ces parages. Finalement M.Diaconu a passé outre, pour 
des motifs archéologiques. C'était son droit, mais 
peut-être pas son devoir?? ! Or, à bien y réfléchir, il 
Semble, ainsi que le dit M.Michel Balard, entre 
autres, que le commerce génois disposait en mer Noire, 
d'itinéraires précis: "à partir de Péra, une route 
Maritime longe la côte bulgare, s'arrête à Vicina puis 
Gagne la Crimée (Soldaía d'abord, Caffa à partir des 
années 1270-1275; une autre voie atteint  Trébizonde 


29 
Vier le siège archiépiscopal, puis métropolitain de 
métro P.$.NAsturel, . Les fastes épiscopaux de la 
Ja Role de Vicina, dans Byzantinisch-Neugriechische 
part ucher, XXI, Athènes, 1976, p.33-42 (les tirés à 
cii oe paru dés 1972!); M.Pácurariu, Istoria Biseri- 
passin odore Romane, I, Bucarest, 1980, p.220-222 et 

(index) (l'auteur penche pour notre avis que 


l' à 

so tot d'Isaccea aurait été le siège de Vicina). 

f e R.P.I.R&mureanu, art.cit. p.154 ($ 4) le lui 
alt rema , 


rquer de son côté. 
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et, en suivant la côte orientale de la mer Noire 
remonte jusqu'au détroit de Kertch". La carte de, 
investissements du commerce caffiote dressée par le 
méme chercheur montre clairement l'implantation génoi. 
se sur le seul littoral pontique ou égéen'' . Il serait 
tout à fait étrange -pour moi inconcevable- que dans 
le cas de Vicina il y eût exception. L'installation 
par la suite, des Génois à Kilia et Licostomo n'est 
qu'une solution de remplacement, à la suite de 1, 
décadence de Vicina conquise et saccagée par les 
Tatars. Dans la logique des marchands italiens réside 
manifestement la preuve que la mystérieuse cité se 
trouvait à faible distance de la mer (d'où aussi 
l'expression de flumen Vicinae, au détriment du nom du 
Danube). Cette logique, qui répondait à une nécessité 
historique, ressemble tout à fait à la première appa- 
rition des marchands grecs. dans le Pont Euxin, et 
notamment sur son littoral occidental: Histria, sur la 
mer à l'époque de l'apparition des Milésiens, semble 
bien avoir été la première de leurs colonies sur ce 
rivage où ils se fixerent en 657-656 avant notre ère’ 

Mais l'on continuera de nous objecter l'abondant 
matériel archéologique qu'a livré la cité de Pácuiul 
lui Soare dont l'anonymat requiert tout de même une 
identité.?? Certes, cette situation anormale est trou- 


'! M.Balard, op.cit., II, p.859 et carte 69, p.853 
(dans le cas de Savasto -Sébaste, en Asie mineure-, 11 
est évident que l'on est en présence de marchands 
venus de Simisso-Samsoun- sur la mer Noire, en remon- 
tant la vallée qui s'enfonce vers la Cappadoce). 

1? D.M.Pippidi et D.Berciu, Geti si Greci la Dunărea 
de Jos din cele mai vechi timpuri pind la  cucerirea 
romanà (Din istoria Dobrogei, I), Bucarest, 1965, 
p.150. 

>> Voir pour les découvertes enregistrées à Päcui, 
l'article de P.Diaconu, P&cuiul lui  Soare-Vicina, 
passim (synthèse de nombreux articles antérieurs et 
des deux premiers volumes d'une monographie). Nous 
avons déjà proposé un nom pour la forteresse décou- 
verte par notre collègue à Pàcui, la Petite Preslav: 
P.$.Nästurel, Peut-on localiser la Petite Preslav à 
Päcuiul lui Soare? Commentaire à Anne Comnène, Alexia- 
de VII-III, dans Revue des études sud-est européennes, 
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blante, mais elle ne constitue pas une preuve intrin- 
seque du bien-fondé de l'hypothèse formulée par P. 
piaconu. Admettons cependant, pour un instant, que 
picui soit identique à Vicina. Dans ce cas, il faut 
considérer la valeur de cette supposition à la lumière 
des possibilités de la navigation. Et c'est ici qu'un 
document  génois est venu éclairer ma lanterne d'une 
lumière nouvelle. 

Nous sommes à Kilia, le 18 octobre 1360, sur le 
soir ("peu après vêpres"). Messire Georgio Gingenbo, 
citoyen de Savone, passe contrat par devant notaire 
avec un Génois, Gaspal de Pinu, qui lui a remis une 
certaine quantité de sommi d'argent qu'il convertira 
en hyperpères dans les dix jours qui suivront son 
arrivée a Péra. Ce départ toutefois est conditionné 
par la circonstance que le bateau (un pamphyle, panfu- 
lus) de Gingenbo, présentement sur le bras de Kilia, 
est sur le point d'appareiller pour Vicina afin d'y 
charger du blé ("icturi ad locum Vicine, causa oneran- 
di grano"). L'opération terminée, le navire gagnera 
Péra (et de inde -c'est-à-dire de Vicina- ad portum 
Peyre), "le voyage s'effectuant directement et sans 
modification".** Il est parfaitement clair que le 


II1/1-2, Bucarest, 1965, p.17-36 (mais M.P.Diaconu, 
Autour de la localisation de la Petite Preslav, rev. 
cit., p.37-56 s'est immédiatement insurgé contre notre 
point de vue). Voir aussi I.Barnea et St.Stefànescu, 
Bizantini, Romani si Bulgari la Dunàrea de Jos (= Din 
istoria Dobrogei III), Bucarest, 1971, p.149, n.249. 
On retiendra enfin que N.0ikonomidès, Presthlavitza, 
the Little Preslav, dans Südost-Forschungen, 42, Mu- 
Nich, 1983, p.8 et note 31 surtout vient d'élever une 
s jection contre l'identification proposée par nous, 
dues 3ans eu offrir une autre. C'est dire combien ar- 
Do 3 sont les recherches de géographie historique 
portant Sur la zone du Danube. 

kin lard, Génes et l'Outre-Mer, Tome II) Actes de 
Haye y du notaire Antonio di Ponzò (1360), Paris-La 
gens ne” York, [1980], p.158-159 (doc. n°97). Sur les 
Savon e Savone: G.Pistarino, Mercanti del Trecento da 
Me] {a al Har Nero, dans Studi im memoria di Federigo 
doe," II, p.31-51 (à compléter maintenant d'après les 

ments retrouvés par M.Balard, op.cit. (index). 
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circuit prévu est ponctué par Kilia (où se trouvait x 
pamphyle), Vicina et Péra. Ce qui signifie que l'on 
pouvait aller directement de Vicina à la mer sang 
repasser par Kilia: donc Vicina se trouvait soit sy, 
un autre bras du delta, soit en amont. 

Mais il existe encore un second acte qui prouve que 
les bateaux génois amarrés dans la sumaria ou flumen 
Chili, se rendaient au besoin ailleurs dans le delta 
avant de s'acheminer vers les détroits. Monsieur Octa. 
vian Iliescu a étudié, voici quelques années, un 
contrat conclu lui aussi à Kilia, le 12 avril 1361, 
Deux citoyens génois, Brancaleone et Cristiano de 
Guisulfis, s'engagent, tout comme leur compatriote 
précédent, à changer à Péra contre des hyperpères une 
certaine somme d'argent. Or leur vaisseau (lignum de 
orlo) présentement à Kilia (in sumaria Chili ad spor- 
zorias) est sur le point de partir à Bruscaviza pour y 
prendre une cargaison de grain et, de là, se rendre au 
port de Péra. Donc une situation identique à celle du 
document ci-dessus. M.Oct.Iliescu a réussi, je pense, 
avec une tres grande probabilité, à prouver que Brus- 
caviza (forme manifestement écorchée d'un toponyme 
roumain Broscavita) devait être située là oü se trouve 
aujourd'hui Mahmudia et il a fait observer qu'il en 
résultait que le bâtiment en question quittant Kilia, 
"devait aller en amont, sur le bras homonyme, jusqu'a 
Tulcea, et de là, se diriger sur le bras de Saint- 
Georges vers Broscavita, pour ensuite sortir au large, 
en mer, à destination de Péra".3* 


33 Oct.Iliescu, Toponimie.., p.141-147 (cf. le docu- 


ment apud G.Pistarino, Notai..., p.68-70, doc. n°41). 
Pour le toponyme Broscavita, voir les variantes et 
l'identification chez Iliescu, art.cit., loc. cit. 


(dans notre compte rendu du recueil de Pistarino, cité 
supra, note 17, nousavions aussi reconstitué la forme 
Broscavita). Sur ce genre de toponyme, on ajoutera I. 
Iordan, Toponimia româneascà, [Bucarest], 1963, p.61- 
62 et p.78 note 7. Grenouilles et crapauds, on s'en 
doute, pullulent dans le delta du Danube: Enciclopedia 
geograficà a Romaniei, Bucarest, 1982, p.762 (la 
faune du département de Tulcea). (On pourrait traduire 
approximativement Broscavita par ‘La Grenouillère': 
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Le pamphyle de Gingenbo se trouvait dans une situa- 
tion analogue: on ne saurait en demordre. La seule 
différence c'est que l'on ignore si Vicina était sur 
un des bras du delta (comme c'est clairement le cas 
pour Broscavita) ou en amont du delta. Mais une chose 
est süre, c'est qu'il n'avait pas à repasser par Ki- 
lia. L'analogie de ces deux cas constitue un indice 
nous encourageant à localiser Vicina dans la région de 
l'ultime tronçon du Danube avant le delta, ou sur 
l'une des ramifications de ce dernier. 

Et pourtant l'hypothèse de Monsieur Diaconu ne me 
laisse pas encore en paix car il me faut établir 
l'impossibilité pour les marchands de fréquenter si 
loin de la mer un port fluvial comme Vicina. Ici, 
c'est la lecture d'un travail excellent et hautement 
suggestif d'un ancien officier de marine roumain deve- 
nu par la suite professeur de Droit à l'Université de 
Bucarest qui nous a été d'un particulier secours, 
précisément au moment où nous avions pris connaissance 
de l'acte notarié du 18 octobre 1360. S'occupant des 
premiers pas des marchands et navigateurs antiques aux 
bouches du Danube, feu le professeur Valeriu Bulgaru a 
accumulé des faits et des remarques qui nous parais- 
sent tout aussi valables pour le phénomène médiéval 
analogue. Il est regrettable que cet article soit 
inaccessible au plus grand nombre des chercheurs: 
valachica non leguntur! Grande serait notre tentation 
de le résumer ou de le paraphraser. Nous nous efforce- 
Fons d'en faire connaitre quelques-unes des grandes 
lignes. L'auteur a mis l'accent sur le rôle des vents, 
dont la direction varie en fonction des saisons, que 
ce soit en mer Noire quand, venant des Détroits, on 
Veut gagner les bouches du Danube, ou quand on s'en- 
Sage Sur ce fleuve par l'un de ses bras. Il soulève le 
et ème technique et économique du rapport existant 

Pe la nature des moyens de transport des cargaisons 


roumain 


aussi broascà (du latin * brosca), grenouille; cf. 
une reste Unpdoxa 'crapaud'. Ce toponyme constitue 


Uve supplémentaire d'une présence roumaine aux 


bo 
uches du Danube au XIVe siècle). 


162 


et la possibilité de les utiliser dans des conditions 
aussi bon marché que possible pour les marchandises 
volumineuses. Il expose les périls que les marins 
avaient à affronter et à surmonter, sous peine de pé. 
rir corps et biens. Il rappelle que les géographes ont 
dénommé le Danube de Turnu Severin (Portes de Fer) 4 
la mer, sur une distance de 945 km, le secteur infé. 
rieur du fleuve: les historiens, et nous leur embof- 
tons le pas, préfèrent l'expression de Bas-Danube. Ce 
secteur se subdivise en Danube fluvial et en Danube 
maritime. Le Danube fluvial atteint parfois une pro- 
fondeur inférieure à 2 m: il s'étend de Turnu Severin 
à Bráila. Le Danube maritime, d'une profondeur dépas- 
sant en général 7 m, va de Bráila à la mer Noire. La 
pente étant extrémement faible, la vitesse du courant 
porte tres lentement les vaisseaux en aval et ne 
présente pas de difficultés à ceux qui remontent le 
fleuve à la voile, profitant de vents méme faibles. 
Mais le Danube est parsemé de bancs de sable dans sa 
portion fluviale notamment - donc là oü se trouve 
l'ile de Pácuiul lui Soare. Le delta, de son côté, 
compte en dehors de ses trois bras actuels (jadis 5 et 
meme 7, selon les auteurs médiévaux ou antiques), une 
foule de canaux, de lacs, de marécages, d'Îles flot- 
tantes rappelant étrangement le site de Venise avec 
ses lagunes et ses cordons littoraux 6. De ci de là 
on rencontre des sortes d'îles à fleur d'eau, où se 
manifeste la présence humaine à demeure. V.Bulgaru, 
dont je reprends le texte, insiste avec raison sur ce 
fait que dans l'Antiquité comme de nos jours - et par 
conséquent au Moyen Age également - la situation des 
courants fluviaux et des courants éoliens était la 


3€ 


Voir, par exemple, la description qu'en fait F.Thi- 
riet, Histoire de Venise, Se éd., [Paris, 1976] (Que 
sais-je?), p.3 et 5. Le grand géographe roumain Gh. 
Valsan, Pàmantul romanesc si frumusetile lui, 1940, a 
laissé une description de Válcov -en face de Licosto- 
mo!- qu'il considere comme une Venise rustique du 
delta roumain: le texte apud M.Niculescu, Omul si pä- 


màntul romànesc in lumina literaturii noastre, Paris, 
1955, p.687-688. 
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meme, ce qui permet une reconstitution de la naviga- 
tion dans l'Antiquité, et à l'époque médiévale, ajou- 
terai-je. On peut ainsi "déterminer le temps de marche 
ainsi que la possibilité pour un méme navire propulsé 
seulement par le vent, d'effectuer plusieurs voyages 
sur le Danube au cours d'une année". Mais les diffi- 
cultés sont là: le cordon littoral qui s'étend sur 
près de 185 km parallèlement à la côte; les dépôts 
d'alluvions à l'entrée même des bouches navigables du 
delta (telle la fameuse barre de Soulina) ou à l'em- 
bouchure d'affluents du Danube comme le Siret et le 
Prut et, enfin, les méandres et les boucles de ces 
bras à travers le delta, depuis Ceatalul Ismailului 
(ou M.Kouzev croyait situer Vicina) jusqu'à la mer. 
"En raison des coudes très nombreux des bras du Danube 
- fait observer V.Bulgaru -, les embarcations à voile 
ne pouvaient utiliser la force du vent que pendant une 
durée de temps limitée par les courtes distances où il 
pouvait leur venir en aide. Echappaient-ils aussi aux 
risques d'enlisement ou d'échouage sur un banc de 
sable, la durée d'un voyage depuis l'entrée du Danube 
jusqu'à Galati, en recourant uniquement à la force 
éolienne, était de six semaines. Comme les méandres 
modifiaient continuellement la direction des navires, 
les bateaux devaient être halés ou remorqués". En 1856 
encore, un navire désireux d'atteindre Galati ou Brài- 
la pour y charger des céréales avait fréquemment 
besoin de plusieurs semaines. Voilà qui doit laisser 
songeur le médiéviste désireux de retrouver Vicina! 
Une remarque encore, que fait Bulgaru: "Bien sür, 
certains vents saisonniers soufflant de l'Est, du 
Nord-Est et du Nord permettaient aux bateaux à voile, 
une fois qu'ils avaient échappé aux sinuosités des 
bras du delta, de remonter le Danube au-delà de Gala- 
- jusqu'à Silistra - (je fais remarquer que Päcuiul 
né, Soare est légèrement en aval de cette ville) - et 
e plus haut ".3? 
37 


cf. V.Bulgaru, Inceputurile navigatiei comerciale 


anti . 
9 T^ la gurile Dundrii, dans Peuce, VI, Tulcea, 
» P.87-101. 
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Nous arréterons là la mise au pillage de l'article 
de V.Bulgaru dont la lecture nous a été, croyons-nous, 
si profitable. Les quelques remarques dont nous avons 
émaillé notre pâle résumé préparent déjà la compréhen. 
sion des contre-arguments que nous croyons devoir 
opposer à l'hypothèse échafaudée par M.P.Diaconu. Pour 
ce faire, revenons au document du 18 octobre 1360. 
Gingenbo est encore à Kilia et il doit appareiller 
pour Vicina: admettons deux choses, d'une part que son 
pamphyle lèvera l'ancre le lendemain 19 octobre et, 
d'autre part, qu'il doit faire voile jusqu'à l'Île de 
Pàcui sensée renfermer le port céréalier de Vicina. 
Combien de temps ce bateau mettra-t-il pour remonter 
le bras de Kilia, le Danube maritime et une bonne 
partie de Danube fluvial? Déjà, grâce à M.Diaconu, 
nous savons que de Pácui à la mer - alors peu éloignée 
de Kilia, les alluvions ayant depuis fait progresser 
l'embouchure de ce bras - il ya quelque 356 km au- 
jourd'hui. C'est qu'il devra affronter bien des coudes 
et des méandres, des bancs de sable aussi. Et les 
vents ne souffleront pas toujours en poupe! Admettons 
cependant que Gingenbo et son bateau arrivent dans 
les conditions les plus favorables à Pàcuiu-Vicina. Il 
faut encore envisager le temps nécessaire à transpor- 
ter sur le navire la cargaison de grains prévue: 
disons, ce qui est probablement inférieur à la réali- 
té, une journée entière. Maintenant notre Italien va 
redescendre le Danube par le chemin le plus court, qui 
doit étre, une fois dans le delta, le bras sud, celui 
de Saint-Georges (où se trouve Broscavita!), atteindre 
la mer Majeure et mettre le cap sur le Bosphore et 
Péra. 

En combien de temps Gingenbo arrivera-t-il à bon 
port? C'est que la navigation en mer Noire se heurte 
elle aussi à des difficultés qui tiennent de l'état de 
la mer et du régime des vents, en d'autres termes les 
tempêtes?’ . 


3* Voir à ce propos M.Balard, op.cit., I, p.474 et II, 
p.579:V.Bulgaru, art.cit., passim. 
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Et c'est à ce propos que nous devons rappeler les 
péripéties de la remontee du Danube par les croisés 
bourguignons de Walerand de Wavrin partis, en 1445, à 
la recherche du roi de Hongrie et de Pologne, tombé à 
Varna l'année d'avant, mais que l'on s'obstinait à es- 
pérer encore vivant. J'aurais voulu reprendre l'ana- 
lyse du calendrier de ce périple, mais je crains de 
m'étendre trop. Je ferai donc remarquer que la petite 
flotte finit par atteindre l'embouchure du Jiu (ou de 
J'Olt), où elle fit sa jonction avec les troupes 
amenées de Hongrie et de Transylvanie par le grand 
capitaine Jean de Hunedoara (Hunyadi), régent de 
Hongrie. Les croisés lui demandèrent oü ils pourraient 
passer l'hiver avec leur flottille. Le chevalier 
"Blanc" (c.-à-d. Valaque) leur objecta que l'hiver 
approchait, que déjà le Danube gelait sur ses bords et 
il leur conseilla de rentrer au plus vite à Constanti- 
nople. Il leur fit du reste remarquer que la Saint- 
Rémi - ler octobre - était déjà passée, époque ou le 
fleuve commence à être pris par les glaces. Impres- 
sionnés par ces propos, les guerriers occidentaux fi- 
rent demitour, atteignant la capitale byzantine le 
lendemain de la Toussaint, soit le 2 novembre’ : leur 


"^ Nous utilisons les textes reproduits par N.Iorga, 


Cronica lui Wavrin si Romanii, dans Buletinul Comisiei 
Istorice a Romániei, VI, Bucarest, 1927, p.52-148, 
(d'après l'édit. Dupont, Anchiennes croniques d'Engle- 
prre par Jehan de Wavrin, seigneur de Forestel, II, 
aa S, 1863, p.92-159. Le passage sur la chronologie 
nale de l'expédition aux pp.89-90 de l'éd. Iorga (= 
ML éd.Dupont). Pour mieux saisir le défaut de 
T hése de P.Diaconu que PÉcuiul lui Soare serait 
sages que a Vicina, nous objecterons quelques pas- 
Dupont)” recit de Wavrin. Ainsi, p.104, Iorga (= p.54 
Brä{1 'B le cardinal Condolmieri et Wavrin quittent 
amont 4 rilago) en direction de Silistra - à 18 km en 
"car Ra Pàcui - "le lendemain aprez la my-aoust", 
environ y avoit bien trois cens milles, quy vallent 
arrive, cent bonnes lieues frangoises". Ils comptaient 
Septembre TOPOLA "pas avant la féte de Notre-Dame en 
es bate (= 8 sept.: cf.Iorga p.10! = Dupont, p.54). 
S'enli aux devaient parfois étre déchargés quand ils 
Salent ou s'échouaient à cause des bancs de 
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retour dura donc près d'un mois!^? | 
Dans le cas de Gingenbo et de son pamphyle, même sj 


Pácui est moins éloigné que l'embouchure de l'Olt 9, 
du Jiu, la distance ne laisse pas d'étre importante. 
Et le 18 octobre ils se trouvaient encore à Kilia. 
Propriétaire et patron de son vaisseau, notre homme 
n'avait aucun intérêt à risquer une catastrophe mari. 
time - il n'était pas, lui, un soldat! - et il lui 
fallait dans les meilleures conditions et les plus 
brefs délais se rendre à Vicina et regagner les dé. 
troits. On n'hésitera donc pas à repousser la locali- 
sation Vicina-Pàcui. Même si nous ne sommes pas en 
mesure de préciser l'emplacement de Vicina, nous 
referons le raisonnement de M.Iliescu dans le cas du 
bateau qui devait se rendre à Broscavita. De Kilia 
Gingenbo remonta le bras du méme nom, puis parvenu au 


coude formé par l'emplacement actuel de Pàtlàgeanca, 
sable du Danube (Iorga, p.11! = Dupont, p.60). Et 
Wavrin mentionne bien des fois le "bon vent" qui 
secondait les efforts de ses hommes. Il y aurait là un 
abondant matériel documentaire pour étudier les condi- 
tions de remontée du Danube au Moyen Age. Sur l'expe- 
dition danubienne des croisés de Wavrin voir aussi 
P.S.Nästurel, Phases et alternatives de la conquête 
ottomane de la Dobroudja au XVe siècle, dans Actes du 
IIe Congrès International des Etudes du Sud-Est  Euro- 
péen, III, Athènes, 1978, p.53-55. 

+% En dehors du témoignage de Wavrin que nous n'avons 
guere fait que signaler ci-dessus, nous tenons à con- 
signer un autre fait particulièrement significatif des 
problemes qui concernaient le déplacement des  vais- 
seaux à certaines périodes de l'année. Ainsi, en 1793, 
le prince phanariote de Valachie Alexandre  Mourouzi 
ayant adopté la decision de créer une flotte sur le 
Danube, on fit choix, pour l'abriter l'hiver, du lac de 
Cirnogi (Chirnogi), dans le département d'Ilfov, non 
loin de Bucarest. Les bateaux princiers de tous les 
districts du pays devaient s'y réunir en novembre: 
c'est dire combien la navigation pouvait s'avérer 
dangereuse à partir de ce moment là (cf. C.Cfrstoiu, 
Ianache Väcärescu. Viata si opera, Bucarest, 1974, 
p.97). Pourrait-on alors admettre que Gingenbo ait 
voulu gagner le lointain Pàcui-Vicina à partir du 19 
octobre, soit une douzaine de jours avant le début de 
novembre? Rien de moins certain, à mon avis, compte 
tenu de la décision de 1793, comme des conditions de 
climat signalées par Wavrin. 
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il dut soit poursuivre sa route en amont du Danube, 
vers Isaccea, soit virer à bábord pour pénétrer dans 
le bras de Tulcea, avant de s'engager dans celui 
proprement dit de Soulina, ou plus probablement de 
Saint-Georges, en direction de la mer qui le porterait 
jusqu'à Pera. 

Après de longues réflexions, je proposerai une 
hypothèse en vue d'éventuelles recherches archéologi- 
ques sur le site de Vicina. Je me demande maintenant, 
au cas où il est réellement impossible de retrouver 
Vicina à Isaccea, si l'on ne doit pas examiner aussi 
Tulcea et ses environs. Ce qui me pousse à envisager 
cette solution hypothétique, c'est d'abord la multi- 
tude de monnaies byzantines et tatares retrouvées dans 
les parages. C'est encore le fameux trésor d'Uzunbair 
renfermant des pièces d'or et d'argent byzantines et 
tatares, des linggts en argent et des bijoux. Or rien 
de tel n'est apparu jusqu'ici à Pácui! Et puis, il ya 
encore le fait qu'Uzunbair se trouve situé dans les 
collines au sud de Tulcea, qui culminent à 223 et 206 
m d'altitude: or le propriétaire de ce trésor a mani- 
festement fui un péril, qui ne saurait étre que l'in- 
vasion tatare dont il fut peut-étre l'une des victimes 
puisqu'il ne revint jamais récupérer son fabuleux 
magot? , Et en outre, dans cette région coule une 


** Pour les monnaies on lira avec le plus grand profit 


les articles de M.Oct.Iliescu, à commencer par L'hy- 
perpere byzantin au Bas-Danube du XIe au XVe siecle, 
dans Revue des études sud-est européennes, VII/1, 
1969, p.109-119 (voir surtout p.117 et la carte de 
leur diffusion p.119: comparer ensuite avec les infor- 
mations concernant P&cui): Oct.Iliescu et G.Simion, Le 
grand trésor de monnaies et lingots des XIIIe et XIVe 
Siècles trouvé en Dobroudja septentrionale. Note pré- 
somite, revue citée, II/1-2, 1964, p.217-228 (di- 
six ee plus, que le trésor d'Uzunbair renferme, en 
Vatat ots, 196 hyperperes byzantins en or - de Jean 
d'ac zes a Andronic III Paléologue -, 23.400 pieces 
plus’ oe de la Horde d'Or, ainsi que des imitations, 
des a 92 lingots d'argent en barre - les fameux sommi 
orme (55 genois de 1360/61 -, 11 autres encore, d'une 
5.228 „ sullère et 5 bijoux d'or ou d'argent: voir 

-~ les conclusions d'ordre historique et éco- 
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petite rivière, la Telita** (à ne pas confondre ave, 
la Taita, proche d'Uzunbair). Or le nom de ce maigre 


cours d'eau de 42 km de longt? , nom porté 


nomique tirées par les auteurs, avec qui nous sommes 
entierement d'accord. Les amateurs de localisation de 
Vicina se devraient peut-être de méditer également sur 
la rareté des monnaies byzantines trouvées à Pácui et 
autres lieux: voir encore Oct.Iliescu, Emisiuni mone- 
tare ale oraşelor medievale de la Dunărea de Jos, dans 
Peuce, II, 1971, p.261-266 (avec des imitations génoi- 
ses de dirhemes de la Horde d'Or et des monnaies de 
bronze frappées vraisemblablement à Isaccea notam- 
ment): idem, Monete bizantine din secolele XII-XIII 
gásite la Dunárea de Jos, dans Ilfov. File de istorie, 
Bucarest, 1978, p.143-155: idem, 'Asperi de Licostomo' 
la 1383, dans Revista de istorie, 27, 1974, p.451-456 
et Din nou despre 'asperi de Licostomo', même revue, 
31/7, 1978, p.1279-1280. On ne saurait non plus igno- 
rer, du même, La monnaie vénitienne dans les Pays 
Roumains de 1202 à 1500, dans Revue des études sud-est 
européennes, XV/2, 1977, p.355-361 qui va de pair avec 
son autre travail La monnaie génoise dans les Pays 
Roumains aux XIIIe-XVe siècles, dans le volume Collo- 
quio Romeno-Italiano ‘I Genovesi nel Mar Nero durante 
i secoli XIII e XIV' (Bucarest 27-28 marzo 1975) aux 
soins de St. Pascu, Bucarest, 1977, p.155-171 (on re- 
tiendra notamment que la monnaie génoise frappée soit 
en métropole soit dans ses colonies du Levant, n'appa- 
rait que sporadiquement, à la différence des matapans 
et ducats vénitiens. On n'a récolté qu'une seule et 
unique pièce émise à Gênes même. Les monnaies des 
colonies sont soit des pièces de bronze, soit des imi- 
tations des aspres mongols). Signalons toutefois que 
des monnaies byzantines ont été récoltées à Päcui, 
mais elles sont toutes antérieures à l'époque où les 
sources littéraires et cartographiques font mention de 
Vicina: P.Diaconu, Un tezaur de monede bizantine din 
sec. alXI-lea descoperit la Pácuiul lui Soare, dans 
Muzeul National, III, Bucarest, 1976, p.235-239 (9 
pièces de Constantin IX, et 2 de Constantin X) et N. 
Conovici et R.Lungu, Un tezaur de monede bizantine 
descoperit la Pácuiul lui Soare, dans Studii si Cerce- 
tàri de Istorie Veche gi Arheologie, 31/3, Bucarest, 
1980, p.397-402 (7 pièces de Michel IV; 9 de Constan- 
tin IX; 5 de Constantin X; 11 de Roman IV et 1 de 
Michel VII). 

*? Cf. par exemple la carte du delta dans Enciclope- 
dia..., p.756. 

** Enciclopedia..., p.755. Ou les planches I-II du 
travail de C.C.Giurescu, Stiri... 


aussi 


par 
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une localité qu'il traverse, n'est pas sans remémorer 
au chercheur celui d'un brasseur d'affaires assez 
souvent rencontré, entre 1455-1472, dans les livres de 
comptes de la ville de Caffa, Theodorca de Telicha. 
c'était un Roumain: un acte caffiote l'appelle Dominus 
Theodorca de Telicha Vellachus. N.Bànescu signalait un 
village de Telita, sur la rive moldave du Dniestr**. 
Mais, attendu que plusieurs habitants de Caffa, vers 
la méme époque et dans les mémes registres, ont noms 
Jean de Vicina, Constantin de Vicina ou méme Iusuf de 
Vicina“* , on peut se demander si Theodorca n'était pas 
lui aussi originaire de la méme contrée  danubienne. 
C'est dans ce faisceau d'observations et d'informa- 
tions que trouve sa raison d'étre notre supposition 
que Vicina pourrait être identique à Tulcea ou très 
proche de cette ville à l'entrée du delta. 

Est-ce là toute ma vérité? A dire vrai, je me per- 
mettrai encore de penser qu'il n'est pas impossible 
non plus que le probleme de la localisation de Vicina 
soit en réalité du ressort de l'archéologie sub- 
aquatique. En effet, l'affaissement de la plate-forme 
continentale  pontique a fort bien pu plonger dans les 
eaux du delta les vestiges de ce qui avait été un 
grand port byzantino-génois, à moins que les eaux et 
les alluvions du fleuve (delta compris) n'aient eu 
raison de ce qui, voici six ou sept siècles, fut l'une 


44 
cen, PANeSCu , Vechi legäturi ale Tàrilor noastre cu 
de ovezii, dans le volume Inchinare lui Nicolae Iorga 
` prilejul implinirii vårstei de 60 de ani, Cluj, 
Tor. P.34 et 35 (doc: n°’ III-XII): sur ce Theodorca: 
lor sa, Noi descoperiri privitoare la istoria Romani- 
rec ans Academia Românä, Memoriile Sectiunii Isto- 
serait seria III, t.XIX, 1937, p.193-194 (Theodorca 
Cetat auteur de la restauration de la forteresse de 
«3 “ea Albá-Moncastro, en 1440). 


«nop art.cité, p.34-35 et 36-37 (documents n?* 
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des localités les plus insignes du Bas-Danube** . Sur 


les 222 actes instrumentés en 1360/61 à Kilia par 
Antonio di Ponzò, un seul, on l'a vu, concerne direc. 
tement le trafic commercial de Vicina^' : cela dénote 
cruellement la décadence de ce port, décadence due non 
seulement à la concurrence de Kilia et de Licostomo, 


places génoises elles aussi, mais manifestement 4 


l'état méme de ses docks: sans doute, les petits 
bateaux et les radeaux*' qui transportaient vers la 
mer les richesses marchandes des territoires danubiens 
des deux rives accostaient-ils plus aisément aux ports 


** C.C.Giurescu a mainte fois réclamé des  photogra- 


phies aériennes, dont la prise pourrait permettre de 
dépister les vestiges de Vicina. Nous nous associons à 
cette doléance: voir, par. ex., son article Localiza- 
rea Vicinei..., p.261 (où 11 signale, d'après une 
carte ancienne, l'existence de "ruines importantes" à 
Isaccea, ce qui lui suggère la nécessité de fouilles 
archéologiques, comme aussi sur l'flot qui fait face à 
la ville). 

*' Voir les documents édités par Pistarino et par Ba- 
lard (Vicina figure encore dans 3 des actes publiés 
par Balard ~ n°992 15,19 et 22 - mais c'est dans des 
formules énumérant les places les plus diverses du 
bassin pontique génois ou méme la Provence). 

** V.Bulgaru, art cit., p.96 et 98 notamment. Sur les 
causes delasubstitution de Vicina par Kilia et Lykos- 
tomo, lire désormais l'étude sans réplique de S.Papa- 
costea, De Vicina à Kilia. Byzantins et Génois aux 
bouches du Danube au XIV? s., dans Revue des études 
sud-est européennes, XVI/1, Bucarest, 1978, p.65-79. 


nouvellement créés au XIVe siècle, qu'à 
vicina - 
così è (se vi pare)... 


« Au moment où notre article allait entrer à l'im- 
pression, nous avons pris connaissance du tout récent 
travail de Mme Elisaveta Todorova, Sur une nouvelle 
source dans l'histoire du delta danubien au XIVe siè- 
cle, dans Etudes balkaniques, XIX/1, 1983, p.115-128 
(consacré au corpus des actes de Kilia découverts par 
M.Balard). Nous avons relevé avec intérêt que le docu- 
ment 97 de ce recueil - le contrat de Gingenbo - lui 
avait suggéré la même interprétation qu'à nous quant à 
la route fluviale de Kilia: voir l'article cité, p.117. 
Signalons en passant que nous en avions déjà parlé 
dans une leçon sur Italiens et Grecs aux bouches du 
Danube aux XIIIe-XIVe siècles, tenue le 9 décembre 
1981 devant les étudiants de Madame le Professeur 
Gigliola Soldi Rondinini, à la Faculté des Lettres de 
Milan. De plus, Madame Todorova annonce la prochaine 
parution d'un travail intitulé Genoese and the Danube, 
sous presse dans Byzantinobulgarica, IX, Sofia, 1983, 
que nous attendons avec une légitime impatience. 
Enfin, notre contribution se trouvait déjà en é- 
preuves quand on nous a procuré de Roumanie deux arti- 
cles de C.Cihodaru, Observatii în legàturà cu porturi- 
le de pe cursul inferior al Dunării in secolele XI- 
XIV, dans Cercetàri istorice (serie noua), IX-X, Jas- 
sy, 1978-1979, p.281-303 et surtout ‘Torre dall Veci- 
na^ - Cheie pentru descoperirea unei mult căutate 
cetăți medievale de pe Dunărea de Jos, dans Analele 
Stiintifice ale Universității 'Al.I.Cuza' din Iaşi 
(serie nouă), section III, a) Histoire, XXVIII, 1982, 
p.5-10. Dans ce dernier travail, l'auteur essaye d'ac- 
Crediter l'idée que la ville citée dans l'Alexiade VI. 
XIV sous le nom de Vitzina serait celle que détenait 
se Chef petchénègue Satzas; qu'Isaccea -- la ville de 
tion i Satzas -- constituerait une seconde appella- 
aurait < la même localité, et que cette dénomination 
ingéni fini par supplanter l'autre. Cette explication 
travail oe N'en demeure pas moins une hypothèse de 
Comnène ` Â relire le contexte grec des mémoires d'Anne 
mait * 1l semble bien que Vicina (Vitzina) apparte- 
Source 1a 2 autre chef, Tatous. Mais, comme toute 
La questi princesse était susceptible de se tromper... 
t "»ton continue donc de demeurer pendante. A re- 
enir également S.Iosipescu, D 1 Noi dant 
l'Antiquité . p , Dans la mer Noire pendan 
Che de): et le Moyen Age: en louvoyant è la recher- 
maine 4 tique bouche sud du Danube, dans Revue Rou- 
Stoire, XXI/2, Bucarest, 1982, p.283-302. 
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Charles IV, les Slaves du Sud et Byzance 


CHARLES IV, LES SLAVES DU SUD ET BYZANCE 


VÉRA HROCHOVA / PRAGUE 


La péninsule des Balkans était le territoire, où 
des spheres d'influence politique mutuellement  hos- 
tiles mais aussi ayant besoin l'une de l'autre lut- 
taient traditionnellement: la Curie romaine et l'uni- 
versalisme byzantin. Des le lle siècle un facteur 
supplémentaire y apparait, qui influence d'une manière 
décisive le développement intérieur et aussi extérieur 
de cette région: l'apparition des Turcs Osmanlis, 
couronnée de succès. 

Dans ce siècle, l'Etat le plus fort dans la pénin- 
sule des Balkans était l'empire serbe du tsar Etienne 
Némanitch (Douchan), qui a représenté malheureusement 
de façon temporaire un gouvernement central fort. Par 
ses offensives en Thessalie et en Epire le tsar Dou- 
chan a réclamé le titre de tsar des Serbes et des 
Grecs, ce qu'il a manifesté par son couronnement à 
Skoplje en 1346. A cause de ses aspirations de grande 
Puissance, cet empire se trouvait en conflit avec la 
Hongrie et naturellement avec Byzance. Byzance seule 
luttait pour son existence: après la reconquête en 
1261, elle s'appuyait surtout sur le territoire de 
Constantinople et ses environs. Une partie considéra- 
ble était toujours entre les mains des conquérants 
francs dans le Péloponnèse septentrional et celles des 
jatalans en Attique. De plus il y avait une crise 
en 5 Ure profonde, accompagnee d'une guerre civile 
Palesi. usurpateur du trone, dean Cantacuzene et Jean 
verne ogue, le mineur, au nom de qui régnait le gou- 

,,-ment régent sous la direction d'Anne de Savoie. 
je ait justement la crise intérieure des Etats byzan- 
ave Serbe et bulgare, qui a créé des conditions 

Orables pour les premiers succes des Osmanlis. 
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Quels étaient la participation et l'intérét de 
l'empereur Charles IV à la défense du Sud-Est européen 
contre le danger turc? 

La première ingérence de sa diplomatie ne concer. 
nait la question turque qu'indirectement. Elle proce. 
dait des négociations entre Etienne Douchan et le pape 
au sujet de l'union éventuelle, qui devrait aider Je 
roi de Serbie dans sa lutte contre la Hongrie. 

Quand Charles IV s'est arrété en février 1355 pen. 
dant son voyage de couronnement à Rome et à Pise, ily 
a rencontré la députation d'Avignon pour la Serbie. 
La députation devait discuter les conditions de la 
transition de la Serbie sous la souveraineté de l'Eg. 
lise occidentale et peut-étre aussi préparer une croi- 
sade. Charles IV a confié à la députation sa lettre à 
Etienne Douchan’, où il exprimait sa joie de son 
intention d'adhérer à l'union et il lui promettait son 
aide dans la réalisation de cette intention. Pour nous 
cette partie de la lettre est naturellement intéres- 
sante, où Charles dépasse le cadre d'un soutien simple 
de la politique pontificale. Il y parle de l'importan- 
ce de la liturgie slave et accentue le fait, que les 
deux souverains sont liés par l'usage de la langue 
slave’. Dans les milieux tchèque et aussi sud-slave 
cette manifestation de la conscience de Charles était 
l'objet de considération et de projets. Ainsi apparait 
surtout l'idée de lier la fondation du couvent slave à 
Prague avec l'intention de Charles de prendre part au 
missionnariat en Serbie. Le motif de l'initiative de 
Charles le plus important était sans doute sa tendance 


1 Šusta, Karel IV. Za císařskou korunou, 1346-1355, 
Praha 1948, p.383sq., O.Halecki, Un empereur de By- 
zance à Rome. 20 ans de travail pour l'union des égli- 
ses et pour la défense de l'Empire d'Orient 1355-1375, 
Warszawa 1930, p.23sq. E.Turczynski, Sudosteuropa in 
Planung und Politik Karls IV. Zeitschr. f. Histor. 
Forschg. 8, 1981, p.23-36. 

* Collectarius Perpetuarum Formarum Johannis de Geyln- 
husen, ed. H.Kaiser, Innsbruck 1900, p.167sq. 

> M.Paulová, L'idée cyrillo-méthodienne dans la poli- 
tique de Charles IV et la fondation du monastère slave 
de Prague, Byzantinoslavica, t.11, 1950, p.174sq. 
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de renforcer la Serbie contre les aspirations de for- 
ces du roi de Hongrie. Tout ce projet s'est naturelle- 
ment écroulé. Etienne Douchan se comportait envers les 
députés d'une maniere offensante et au fond il n'a 
admis aucune négociation. 

Dans cette situation l'union n'entrait probablement 
pas en ligne de compte et rien n'est arrivé jusqu'à 
nous qui prouverait, que Douchan continuait à s'inté- 
resser à la croisade. Mais il n'est pas possible 
d'expliquer les causes de l'échec par l'inconstance de 
la situation dans les Balkans entre l'expédition de la 
proposition d'Etienne Douchan et le temps de l'arrivée 
de la députation d'Avignon. Le changement le plus 
important de ce point de vue était sans doute la chute 
de Cantacuzene, dans l'alliance temporaire de qui avec 
les Turcs Etienne Douchan voyait un danger sérieux 
pour toute la péninsule des Balkans. L'appréciation 
générale de l'échec de la députation pontificale doit 
naturellement prendre en considération le fait, que la 
négociation ultérieure d'une coopération éventuelle 
entre le roi de Serbie et le pape ou méme l'empereur 
du Saint Empire romain germanique a été déjouée par la 
mort inattendue d'Etienne Douchan en décembre 1355. 

Mais la lettre à Etienne Douchan n'était pas la 
Seule manifestation de l'intérét diplomatique porté au 
développement au Sud-Est européen. Quand Charles IV 
rentrait de son couronnement à Rome, il a fait envoy- 
er, par coincidence peut-étre, de nouveau de Pise, en 
mai 1355 une lettre à l'empereur de Byzance Jean V 
Paléologue* . Du contenu de la lettre il resulte, que 
Jean V avait envoyé une députation à l'empereur Char- 
les, qui avait le devoir de l'informer de la politique 
Perfide et lâche de l'usurpateur du trône destitué, 
Jean Cantacuzène, qui s'était allié avec les Turcs et 
S'était plaint du désir d'expansion d'Etienne Douchan. 
Na est symptomatique que Charles, qui ne pouvait pas 

Ore être au courant de l'échec de la négociation 


Sent esso artus perpetuarum formarum, p.169sq., E. 
arc eche, Svídnicky formulár Jana ze StFedy, Casopis 
hivnf' Skoly V, p.123sq. 
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en Serbie, a reproduit dans sa réponse les plaintes 
byzantines contre le roi de Serbie d'une façon tres 
réservée et a indiqué de ne pas partager l'hostilité 
byzantine à son égard. Tandis que Cantacuzene apparait 
dans la lettre de Charles avec l'épithète "perfidus" 
et que son gouvernement y est caractérisé comme "une 
tyrannie sanglante", on y parle d'Etienne Douchan 
comme "de illustri rege Rascie'®. Mais Charles [y 
informa dans tous les détails Jean Paléologue de son 
couronnement récent à Rome. Il est remarquable, que 
Charles appelle Jean Paléologue à plusieurs reprises 
"consanguineus": il s'agit evidemment de l'allusion à 
la relation éloignée de parenté des deux empereurs . 
La partie substantielle de la lettre est évidemment 
celle où Charles informe Jean V d'avoir discuté avec 
la députation byzantine sur quelques questions, dont 


* De illustri nihilominus rege Rascie, de Turcis sanc- 
te et uníce crucis hostibus, quibus Cathecusinus ille 
atroci sue prodicionis malicia iniquitatis vinculo 
colligatus aurum et vires prebuit..." Collec-tarius 
perpetuarum formarum, p.170. 

* Les grand-méres des deux souverains Marguerite et 
Marie, étaient soeurs, des filles de Jean I. de Bra- 
bant: 


Jean de Brabant 


Marguerite Marie 
Henri VII de Luxembourg Amédée V. de Savoie 
pe 
| 
Jean de Luxembourg Aimone Giovanna / Anna 
| | | 
Charles IV Amédé VI de Savoie Adronic III 


Jean de Paléologue 


/l'empereur Jean V / 


La parenté des deux empereurs, surtout l'empereur de 
Byzance avec la maison de Savoie, a joué un grand róle 
dans la seconde moitié du lle siècle. 
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je contenu ne peut pas, a cause de leur intimité et à 
cause de l'incertitude des routes, être mentionné. 
Elles doivent être l'objet des négociations orales à 
Constantinople . 

De même, comme dans la lettre adressée à Etienne 
Douchan, nous n'avons aucune information de son reten- 
tissement direct chez le destinataire et naturellement 
aucune réponse. Bien entendu, nous pouvons supposer 
avec certitude en quoi concernait cette négociation 
intime, pour laquelle Charles s'adressait à l'empereur 
de Byzance. C'était sans doute la recommandation de 
négocier l'union. Bien entendu, nous pouvons reconsti- 
tuer sur la base de témoignages indirects dans quelle 
mesure la lettre de Charles n'était qu'une affaire 
formelle et dans quelle mesure elle avait une signifi- 
cation pratique. 

Le premier témoignage de cette sorte est le fait, 
que Jean Paléologue a préparé en automne 1355, c'est- 
a-dire pas tres longtemps après l'obtention supposée 
de la lettre de Charles, son projet bien connu de 
l'union avec l'église romaine occidentale’. Dans sa 
Bulle d'or (chrysobulle) Jean V s'engage au nom de sa 
propre personne à reconnaitre le pape Innocent VI et 
son successeur comme le chef de l'église catholique et 
1l promet de faire tout son possible pour amener aussi 
la population à l'obéissance au pape. En revanche, 
Jean attendait un secours efficace: l'expédition d'une 
armée de secours de l'Ouest, qui combattrait sous le 
commandement de l'empereur de Byzance pendant six mois 
contre les Turcs. Le chrysobulle contenait aussi quel- 


lenci zt de alliis, que post seriem premissorum exel- 
pericula orre legatio denotabat, queque propter viarum 
rire uża et notabilis secreti volamine litteris appe- 
lente decuit, nunccios vestros distincte et suffi- 
vestra informatos remittimus, quibus fidem adhibeat 
grato ei enitas et in effectum meditetur perducere et 

ne concludere, que dicentur...", Collectarius 


«eP Petuarum formarum, p.170. 

uniones ner, F.Miklosich, Monumenta spectantia ad 

1872, Nr q clesiarum Graecae et Romanae, Vindobonae 
, -9, en détail: O.Halecki, Un empereur, p.32sq. 
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ques obligations en vérité humiliantes, comme par 
exemple la promesse, que le fils de l'empereur serait 
envoyé à Avignon pour son éducation latine. L'expédi. 
tion du chrysobulle est regardée comme la commencement 
des négociations animées de l'union, qui étaient en. 
suite consommées par le voyage humiliant de l'empe. 
reur à Rome’ . Mais nous savons, que cet acte n'a rien 
changé à l'attitude dèsapprobatrice de la majorité du 
clergé orthodoxe contre l'union. 

Mais la lettre de Charles est elle en connexion 
avec le chrysobulle de Jean V Paléologue de décembre 
1355? Le chainon de communication entre les deux é- 
crits est l'activité du vassal relativement peu connu 
de Charles IV, Henri V de Zahán et de Glogau (Hlohov). 
Ce prince silésien a assisté au couronnement à Prague, 
il prétait serment de fidélité aux Luxembourgs et en 
1355 il a accompagné avec son cortège Charles IV 
pendant son voyage de couronnement à Rome. Après le 
couronnement à Rome ila visité la Terre Sainte et 
Constantinople!?. 

Mais existe t-il une connexion quelconque entre le 
voyage d'Henri de Hlohov à l'Est et la négociation de 
l'union? La chrysobulle de Jean V Paléologues était le 
résultat des négociations d'un groupe des diplomates, 
parmi lesquels étaient représentés d'une part les 
partisans grecs de l'union, d'autre part aussi  quel- 
ques féodaux ecclésiastiques et temporels occidentaux. 
Les noms de tous ces négociateurs nous sont parvenus 
gráce à l'existence des lettres de remerciement que le 
pape leur a adressées. Parmi ce groupe de dix membres 
il y avait aussi le prince Henri de Hlohovl! . Il est 


’ A.Vasiliev, Il viaggio di Giovanni V. Palaiologo in 
Italia e l'unione di Roma del 1369, Studi bizantini e 
neoellenici, 3, 1931, p.153sq., O.Halecki, Un empereur 
P.188sq. 

1% Polski slownik biograficzny IX, Warszawa 1969, p. 
413., Données généalogiques voir: K.Jasirfski, Rodowód 
Piastów Slaskich, 2, Wroclaw 1975, p.111sq., Monumenta 
Vaticana res gestas Bohemiae illustrantia, ed. F.Novák 
Praha 1907, p.71. 

11 O.Halecki, Un empereur, p.44. 
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peu probable, que le membre du cortège de l'empereur 
du Saint Empire romain germanique ait participé a la 
négociation de l'union à la cour de Byzance sans la 
connaissance et sans la directive de son souverain. La 
lettre de Charles à l'empereur Jean Paléologue (1341- 
1391) ne peut donc pas étre regardée comme une simple 
formalité, mais comme le reflet de l'intérét temporai- 
re de l'empereur de négocier la préparation de l'union 
avec l'église orientale et par conséquent des considé- 
rations de la lutte contre le danger turc dans la 
péninsule des Balkans. Pour le développement ultérieur 
de ces considérations on était évidemment sans initia- 
tives nouvelles du Sud-Est. Elles apparaissaient 10 
ans plus tard à la moitié des années soixante du Île 
siècle dans une double connexion: d'une part c'était 
la préparation de la croisade sous l'instigation du 
roi de Chypre, Pierre I de Lousignan, d'autre part les 
campagnes du duc de Savoie, Amédée VI, cousin de 
Charles IV, pour aider l'empereur de Byzance. Pierre I 
apres avoir été sacré ? roi de Chypre (1358) et roi de 
Jérusalem (1360) s'est mis en route vers l'Europe pour 
demander des secours pour l'organisation de la croi- 
Sade. Il a visité Avignon (1363)'*, le roi de France 
Jean II, qu'il a acquis à l'idée de la campagne’, 
méme le roi d'Angleterre Edouard III. Le voyage du roi 
de Chypre le menait ensuite à Prague dans l'été 1364. 
Son séjour est décrit dans l'oeuvre du poète Guillaume 
Machaut, La Chute d'Alexandrie. D'après cette des- 
Cription Charles IV a comblé le roi de Chypre des 
manifestations de son amitié et de ses bonnes gráces. 
Il est Symptomatique, que de toute la description des 


12 
> ;g ront j Machera, Kiparska chronika, Sofija 1974, 


1896 "278a, Philippe de Mezières 1327-1405, Paris 
14, `! reprint London 1973, p.159sq. 
naua an de Froissart, Chroniques, ed. S.Luce, G.Ray- 
15 N t.VI, p.87sq. 
er 4 Prise d'Alexandrie, ou chronique du roi Pierre 
3 t Lusignan par Guillaume de Machaut, ed. M.L.De 
Latin atrie, Publications de la Société de l'Orient 
» Ser. historique I, Geneve 1877. 
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voyages de Pierre I à travers l'Europe on prête |], 
plus grande attention justement à sa visite à Prague 
et à sa rencontre avec Charles IV. La cause en est 
évidemment la circonstance, que Machaut a vécu trente 
ans dans la proximité de la famille des Luxembourgs et 
en était un partisan dévoué. On dit que Charles Ty 
était d'accord sur la croisade, mais il l'a caracterj_ 
sée comme un probleme très grave et a proposé, que le 
roi de Pologne et le roi de Hongrie prennent part 3 
cette campagne. La rencontre de ces deux  souverains 
eut lieu ensuite vers la fin de septembre 1364 3 
Cracovie! et elle a fini par son consentement équi- 
voque à l'idée de la campagne. Mais c'était évidemment 
un cas parmi tant d'autres au consentement platonique 
des souverains européens à l'intention agréable à Dieu 
de combattre contre les infideles, au consentement, 
qui n'est resté qu'un simple. geste de prestige. Il est 
vrai que la campagne réelle a commencé sous le comman- 
dement du roi de Chypre, mais elle a fini par le 
saccage et le pillage d'Alexandrie et est restée sans 
importance pratique et aussi sans la participation de 
Charles IV. 

Peu de temps apres nous trouvons Charles IV en tant 
que participant de la négociation d'une croisade en 
France. Ici s'est manifestée sa pensée caractéristi- 
que, utilitaire sur le plan politique. Il a proposé 
d'incorporer à la campagne les troupes de mercenaires, 
qui ont été licenciés au temps de l'armistice  anglo- 
frangais et qui tourmentaient le Sud de la France et 
le Nord de l'Italie. Charles IV, d'après les rumeurs 
qui circulaient a la cour française, a proposé de 
financer en partie ces mercenaires sur la dime de 
Boheme. Le résultat de ces négociations a été la 
croisade sous le commandement d'Amédée VI de Savoie, 
qui était le cousin de Charles IV et aussi de l'empe- 
reur Jean Paléologue''. Cette campagne est devenue 
l'expédition pour aider l'empereur de Byzance, qui 
avait été fait prisonnier par le roi de Bulgarie: 


!* ibidem, p.37sq. 
17 N.Jorga, Philippe de Mézières, p.267. 
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chichman III. | 
Amédée de Savoie a dirigé ses pas en marchant très 


vite, SOUS l'appui de la flotte auxiliaire byzantine 
contre les villes maritimes à l'automne 1366. Il a pris 
Nessébare et quelques forteresses de moindre importan- 
ce et a assiégé Varna'®. Par la prise de Varna il a 
obtenu, par la force, la mise en liberté de l'empereur 
de Byzance Jean V Paléologue et il est rentré triom- 
phalement avec lui à Constantinople. Mais l'armée 
s'est ensuite désintegrée et Amédée de Savoie est 
revenu en Italie. Evidemment, encore pendant son sé- 
jour à Constantinople c'est à nouveau éveillé l'inté- 
rét de négocier l'union, qui a culminé par le voyage 
de Jean V à la cour pontificale. Cette phase des 
rapports entre l'empire de Byzance et l'Europe occi- 
dentale se déroulait déjà sans la participation de 
l'empereur Charles IV. 

Le développement politique du Sud-Est européen et 
de la Méditerranée orientale se trouvait à la limite 
des intérêts de la diplomatie de Charles IV. Ses ingé- 
rences directes dans ce développement n'eurent aucune 
conséquence très importante. Pas une seule des deux 
croisades, qu'il a soutenues par son autorité impéria- 
le et probablement aussi par les moyens financiers, 
n'a obtenu de succès: la campagne du roi de Chypre 
Pierre I s'est transformée en une invasion rapace 
contre Alexandrie, la campagne d'Amédée VI de Savoie 
n'a aidé l'empereur de Byzance que pour peu de temps 
et a été bientét oubliée. Le caractere remarquable de 
la politique de Charles IV dans la péninsule des 


Balkans consiste pour un historien d'aujourd'hui en 
d'autres choses: 


le 
V.Gjuzelev, Oéerk v'rchu istorijata na grad Nesebar 
a q oda 1352-1453 g., GodiSnik na Sofijskija univ. 

1 ridski, filosofsko-istoriceski fakultet.,kn. 
Pochod it Onta, Sofija 1972, p.57-97., L.V.Gorina, 
Prez 1366 na graf Amedej VI Savojski protiv B'lgarija 
72 -1367, Istoriteski pregled, XXVI, 6, 1970, p. 
“gene L. Cox, The Green Count of Savoy Amadeus VI 


and tran 
Ceton 1964 Pine Savoy in the Fourteenth Century, Prin- 
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1.elle prouve, que Charles IV se rendait compte de lą 
parente slave de ses possessions tchèques avec les 
états des Slaves du Sud et il était capable d'utili_ 
ser cette parenté comme argument politique: 

2.Charles IV a été le premier des souverains de 
l'Europe centrale, qui fut obligé de prendre une 
position à l'égard du danger osmanli. Ila prouvé 
pendant la négociation de la question osmanlie étre 
bien informé et a manifesté sa complaisance en dé. 
montrant sa bonne volonté. Mais dans la politique 
pratique la chose décisive pour lui était le fait, 
qu'il n'était pas directement menacé par les Osman- 
lis et ne pouvait en rien profiter pour lui même ou 
pour ses pays de la situation dans la péninsule des 
Balkans. Ce n'est que plus tard son fils Sigismond, 
qui s'est trouvé devant la question osmanlie, en 
tant que problème politique urgent. 

La politique de Charles IV à l'égard du Sud-Est 
européen est restée alors seulement dans le domaine 
des essais et des indices, elle n'était qu'une manoeu- 
vre, qui devait vérifier ses possibilitée politiques 
et qui a été interrompue au moment, où il a été dé- 
montré, qu'elle n'apporterait aucun profit immédiat. 
Mais malgré cela, on peut la regarder comme un élément 
remarquable de l'orientation culturelle et politique 
de Charles IV, bien qu'elle soit restée dans sa rela- 
tion à l'egard de la chrétienté orientale encore loin 
du projet hussite ultérieur de l'union avec l'église 
orthodoxe. 


Anthony LUTTRELL 


(Université de Bath - Grande-Bretagne; 


Archives de Malte) 


RHODES AND JERUSALEM: 1291 - 1411 


RHODES AND JERUSALEM: 1291-1411* 
ANTHONY LUTTRELL / BATH 


The Hospital of St. John was founded in Jerusalem 
where it originally fulfilled medical and hospitable 
functions, but subsequently the Order acquired the ad- 
ditional military task of defending the holy city and 
pilgrims visiting it. After the fall of Jerusalem in 
1187 the Hospitallers retreated to Acre, and when that 
city fell in 1291 they transferred their headquarters 
to Limassol in Cyprus. However, they retained a con- 
cern for the city of their origin. The name Jerusalem 
survived in the title of their Order, in its rule, its 
statutes, its chancery formulae and its liturgical 
prayer. The recovery of Jerusalem remained an ultimate 
objective of the Order's activities but in many ways 
that was a theoretical or even a propaganda point. 
There was a plan to return to Syria in 1300 when the 
Hospitallers and others did send troops to the island 
of Ruad off Tortosa! but when the Master of the Hospi- 
tal told the pope in 1309 that within five years he 
Would recapture Jerusalem or Antioch, the King of 
Aragon commented correctly that the real intention 
Was to complete the conquest of the island of Rhodes.? 


Ms article is dedicated to Freddy Thiriet. It does 
tal: attempt to reconstruct the history of the Hospi- 
n » Jerusalem hospice, a topic covered in S. Schein, 
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Once installed on Rhodes, the Hospitallers were in. 
volved in combatting the various Turks of Anatolia 
yet throughout the fourteenth century they partici. 
pated at intervals in raids and razzias on the Syrian 
and Egyptian coasts, even though these amphibious 
operations seldom, if ever, offered any realistic 
chance of re-establishing a permanent occupation on 
the mainland.’ 

The Hospitallers did not entirely lose contact with 
their Syrian past* and indeed one of them, the Catalan 
Fr. Lop de Liurans who had been captured while acting 
as an ambassador in 1291, was a prisoner in Egypt un- 
til freed in about 1305.° After 1291 the brethren were 
inevitably demoralized but the machinery of their Or- 
der, its legislation, finances and discipline, and its 
European priories and commanderies, continued to func- 
tion very much as before. By. the time the Hospitallers 
were settling at Rhodes after 1310 the number of 
brethren who had experience of life in Syria and who 
were still on active service in the East must have 
been small, though a group of dependants did follow 
the Order from Syria to Rhodes. As late as 1400 Niqui- 
ta de Assiza, son of Manoli Thomas, claimed at Rhodes 
that his father and all his lineage were Syrians, that 
his ancestors had taken part in the conquest of Rhodes 
and even that his uncle Solomon was from Jerusalem, by 
which he may have meant from the kingdom rather than 
the city of Jerusalem.* The Hospitallers were ` concer- 


* See J. Delaville le Roulx, Les Hospitaliers à Rho- 

des jusqu'à la mort de Philibert de Naillac: 1310-1421 
(Paris, 1913); A. Luttrell, The Hospitallers in Cy- 
prus, Rhodes, Greece and the West: 1291-1440 (London, 
1978); and idem, Latin Greece, the Hospitallers and 
the Crusades: 1291-1440 (London, 1982). 

* A detailed study of the Hospital's "heritage" from 
the Holy Land involving its traditions, architectural 
styles, historical records, relics and so forth is in 
preparation. 

* Details in G. Golubovich, Biblioteca Bio-bibliogra- 
fica della Terra Santa e dell'Oriente francescano, 5 
vols. (Quaracchi, 1906-1927), iii. 75, 82. There were 
Rodiani renegati at Cairo in 1323: text ibid. ‚111.275. 

* Luttrell (1978), IV 57-58. 
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ned primarily with the consolidation of their position 
on Rhodes and after 1344 with the defence of Smyrna as 
well, but on 13 August 1347 the Master of Rhodes, 
acting by virtue of a papal licence, sent the Floren- 
tine Carthusian Amico de Bonamico and six companions 
on some sort of reconnaissance to Syria, perhaps to 
explore the possibilities of military action there .' 
The Hospitallers retained a continuing contact with 
Jerusalem through the many pilgrims travelling there. 
The protection of pilgrims had always been a funda- 
mental task of the Order, and in 1296 the Hospital was 
constructing at Limassol a hospice for the poor and 
sick which was intended to replace that at Acre. 
After 1310 Rhodes became a port of call for numerous 
pilgrims on their way to Syria and was described in 
many of the accounts of their journeys.” There were 
occasionally Hospitallers who themselves went on pil- 
grimage; thus on 25 January 1348 the Master licensed 
the Hospitaller Prior of Catalunya to make a pilgrim- 
age either to Jerusalem or to Santiago de Compostella 
or some other Western shrine whenever he wished, prov- 
ided he had the necessary papal or other permission.!° 


' ...pro explorationibus faciendis et pro causis 


alijs licitis ... ad partes Sirie: Valletta, National 
Library of Malta, Archives of the Order of St.John, 
cod. 317, f. 236. On 15 May 1348 Amico de Bonamico, 
described by the pope as an expert on military  mat- 
ters, was returning from Avignon to Rhodes to become a 
Hospitaller and serve against the Turks: bulls calen- 
dared in Clément VI (1342-1352): Lettres closes, pat- 
entes et curiales intéressant les Pays autres que la 
France, fasc. i, ed. E. Déprez-G. Mollat (Paris 1960), 
nos. 1646-1649. 
Raul bull of 31 January 1297 in J. Delaville le 
de sE Cartulaire géneral de l'Ordre des Hospitaliers 
697-693 ^^ de Jerusalem: 1100-1310, iii (Paris, 1899), 
, . 
in " Hyde, "Navigation of the Eastern Mediterranean 
Pileri Fourteenth and Fifteenth Centuries according to 
Part 5 S Books", in Papers in Italian Archaeology, i 
ed ani S<: H. Blake et al. (London, 1978); a sustain- 

odes. Ysis of the accounts of pilgrims visiting 
Lo or nearby Kos has yet to be made. 

Malta, cod. 317, f. 98. 
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On 4 July 1381 the Master granted a Hospitaller per. 
mission to leave Rhodes to visit the Holy Sepulchre 
and other sanctuaries, while on 17 March 1392 he 
licensed Fr. Bernaboni de Pozzo to leave the Priory of 
Lombardy to go first to Rhodes and then to Jerusa. 
lem.!! The pilgrims often stayed in Jerusalem at the 
hospital which had been the Order's headquarters bea 
fore 1187 and which during most of the fourteenth ang 
fifteenth centuries was in the hands of the Francis. 
cans who looked after the Latins while they were 
visiting the holy places.!? Late in the fourteenth 
century the Hospitallers began to take some interest 
in the pilgrim traffic, much of which was in the hands 
of the Venetians as far as the sea journey was con- 
cerned. In 1391 a hospice was founded at Rhodes by the 
Italian Hospitaller Fr. Domenico de Alamania and dedi- 
cated to Saint Catherine.!? In 1395 the pilgrim Nicco- 
ló da Martoni stayed in this fine new hospice which he 
described as being used for all pilgrims who were 
nobiles, but he also wrote of the lack of lodgings for 
other pilgrims at Rhodes: quod in Rodo est indigentia 
hostulaniarum in quibus peregrini possint hospitari.'* 
The Castilian ambassador to Timur stayed in the same 
hospice of Saint Catherine in 1403, as did Niccolò da 


!! Malta, cod. 321, f. 213; cod. 325, f. 145. 

!? petails in Golubovich, iv. 13-20; v. 288, 306, 
348; see also L. Lemmens, Die Franziskaner auf dem 
Sion: 1335-1552 (Münster, 1925). There is a vague pos- 
sibility that the Venetians held the Jerusalem hospice 
in 1324: Golubovich, iii. 287-289. The fact that a 
number of texts referred to the hospice as that of the 
Hospitallers or mentioned a hospitalarius does not 
mean that the Hospital controlled it. 

13 Details in A. Gabriel, La Cité de Rhodes: 1310- 
1522, ii ( Paris, 1923), 102-106. Strangely, the doc- 
ument of 20 April 1391 by which Alamania founded the 
hospice made no mention of its purpose: Malta, cod. 
326, f. 130-131. 

1% "Relation du Pélerinage à Jérusalem de Nicolas de 
Martoni, Notaire italien: 1394-1395", ed. E. Legrand, 
Revue de l'Orient Latin, iii (1895), 642. 
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gste's company in 1413.!° 

In 1402 the situation suddenly changed. The great 
Asiatic conqueror Timur, having captured Damascus, 
moved to Anatolia where he defeated the Ottoman Sultan 
Bayazid and captured the Hospitaller fortress at Smyr- 
na; late in 1402 and early in 1403 he was threatening 
to attack Cairo.'* For their part the Hospitallers, 
having lost Smyrna and being in the process of with- 
drawal from the bridgeheads they had established 
against the Ottomans in the Morea,’’ presumably saw a 
chance to improve their economic position in Egypt 
and Syria, to secure a hold over the lucrative 
pilgrim traffic partly controlled by the Franciscans 
in Palestine and by the Venetians at sea, and to bring 
more pilgrims to Rhodes itself.** At the same time they 
could have won great prestige by reviving their own 
historic function of controlling, protecting and 
sheltering Christian pilgrims to Jerusalem. The Mamluk 
Sultan Faraj may in the spring of 1403 have been alar- 
med by Timur's threats, though contemporary Mamluk 
historians scarcely mentioned them. More worrying for 
the young Faraj, still only thirteen or so years of 


** F. López Estrada, Embajada a Tamorlan (Madrid, 
1943), 19; Viaggio a Gerusalemme di Nicolò da Este 
descritto da Luchino del Campo, ed. G. Ghinassi, in 
Miscellanea di Opusculi inediti o rari dei secoli XIVe 
xv, i (Turin, 1861), 115. 

M.-M. Alexandrescu-Dersca, La Campagne de Timur en 
Anatolie: 1402 (revised ed: London, 1977), 87, 93 et 
passim. 

u Luttrell (1978), I 307-310. 

The size and value of the traffic has not been 

Studied fully. It also brought profits to the Mamluks. 


vi 1395 pilgrims stayed at a hospice in the Jordan 
alley newly rebuilt for pilgrims and foreigners by 
the Sultan: 


d'Ang] Le Saint Voyage de Jhérusalem du Seigneur 
35-36 ure, ed. F. Bonnardot-A. Longnon (Paris, 1878), 
N Pia 39. For an outline of the system: H. Savage, 
Syria se rases and Pilgrim Shrines in Palestine and 
K. Setter 1095", in A History of the Crusades, ed. 
"Pièces n, iv (Madison, Wisc., 1977). See also (R.], 
relatives au Passage à Venise de Pélerins de 


Terre_ 
nent. Sainte", Archives de l'Orient Latin, ii: Docu- 
Cs ( Paris, 1884). 
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age, were his domestic difficulties: civil strife ang 
insurrections, rampant inflation, the failure of the 
Nile to rise, and consequent plague.'” Furthermore the 
Hospitallers had captured a great Mamluk ship and helg 
many prisoners and its valuable cargo. It was probably 
to secure these that early in 1403 the Sultan sent 
envoys to Rhodes where they accepted a peace on terms 
extremely favourable to the Hospital. 

On 20 May 1403 the Venetian agent Buonacorso Grim- 
ani reported an interview with the Master at Rhodes, 
The Sultan's ambassadors had lately been at Rhodes and 
had concluded a treaty which was to re-establish the 
antica pace, that is the Cypriot-Mamluk peace of 1370 
to which the Hospital had been a party ;?° Cyprus was 
not, however, included in this pact of 1403. The 
Master had already returned the great cocha which the 
Rhodian galleys had captured. at Damietta together with 
the prisoners taken and goods worth 12,000 or even 
16,000 ducats.?! A four percent tax on all trade with 
Mamluk parts was being imposed on the inhabitants of 
Rhodes to raise this sum so that the Hospital could 
compensate those who had lost their shares of the ship 
and its goods which had already been returned, while 
the Mamluks were to waive all other unsatisfied claims 
against the men of Rhodes. The Rhodians, who had a 
certain volume of trade with the Mamluks,?? were to be 


19 W. Popper, History of Egypt 1382-1469 A.D.: part 
II, 1399-1411 A.D. translated from the Arabic Annals 
of Abu l-Mahasin ibn Taghri Birdi (Berkeley-Los 
Angeles, 1954), 74-80. 

20 The text of the 1370 treaty is lost. 

at It is not known when the galie de Rodi, presumably 
the Hospital's own galleys, made this capture at Dam- 
letta. 

22 At least one Rhodian ship visited Alexandria in 
1401: E. Ashtor, "Observations on Venetian Trade in 
the XIVth Century", Journal of European Economic 
History, v (1976), 565. At least two Rhodian ships 
visited Alexandria in 1407: E. Ashtor, Studies on the 
Levantine Trade in the Middle Ages (London, 1978), VII 
7. Egypt exported salt fish to Rhodes, while the 
Rhodians took Rhodian honey and Dalmatian and  Anatol- 
lan timber to Egypt: Traité d'Emmanuel Piloti sur le 
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free to continue their commerce, paying the accustomed 
taxes but no extra bribes or manzarie, and they were 
to have consuls at Damietta, Jerusalem and elsewhere 
whose salaries were to be paid by the Sultan. The Hos- 
pitallers were to secure control of the holy places, 
having a hospitalario or prior and brethren in Jerusa- 
lem, all of whom were to be exempt from taxation, and 
they were to be able to build or rebuild the pilgrim 
churches in Jerusalem, Bethlehem, Mount Sion and else- 
where. Pilgrims were to be charged only the normal 
dues of three ducats each without the manzarie which 
were said to have been amounting to a further four 
ducats, and Hospitallers who went on pilgrimage were 
to be free of all dues.?? 

Many of the arrangements reported by Grimani in 
April were eventually incorporated into a formal trea- 
ty. Somewhat surprisingly, in view of Timur's depart- 
ure from Anatolia for Samarkand in the spring of 1403 
and of the Hospitallers' participation in Marshal Bou- 
cicault's attacks on the coast of Mamluk Syria in Aug- 
ust,?^ the Sultan's envoy Hadji Muhammad was at Rho- 
des on 27 November when he swore to the text of a 
treaty almost every clause of which spelled out advan- 
tages for the Hospital, with few reciprocal conditions 
for Mamluk subjects at Rhodes. In very general terms 
it re-established the peace made in 137025 and it made 
no reference at all to the affair of the cocha seized 
at Damietta, the ship, prisoners and goods having been 


Passage en Terre Sainte: 1420, ed. P.-H. Dopp (Lou- 

vain, 1958), 73, 156-157. 

, , Grimani's report infra Document I; on the dues, 

infra, p.192 n.51. 

i204, ila in K. Setton, The Papacy and the Levant: 

1 1571, 1 ( Philadelphia, 1976), 385-389. 

or 1350725 generally been assumed that the lost treaty 

lar + » to which the Hospital was a party, was simi- 

the t O that of 1403, but a detailed comparison with 

Suus ts of the proposals of 1367 and 1368, which the 

tia] rejected, suggests only a very general and par- 
Similarity: texts and discussions in L. de Mas 
| Histoire de l'Ile de Chypre, ii ( Paris, 

1552), 291-308, 347-349, di 
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released. The first part of the treaty would have as. 
sured the Hospitallers a control of the Jerusalem pi). 
grimage. It provided that the Master should place a 
consul as hospitaler in Jerusalem and Ramla who was to 
maintain the hospice at Jerusalem, and to have with 
him six or more chaplains, Hospitallers or seculars, 
who would manage the hospice and the pilgrims; the 
hospice would owe no rent. Hospitallers and their ret. 
inues might travel wherever they wished in the Sul- 
tan's dominion without hindrance or tolls and wearing 
their habit, provided only that they carried a certif. 
icate from the Master or his  lieutenant.** Ordinary 
pilgrims to the Holy Sepulchre and to Saint Catherine 
on Mount Sinai would pay only the dues which had been 
customary before the attack on Alexandria in 1365, and 
the treaty listed the precise taxes to be paid at Jaf- 
fa, Ramla, Bethnoble, Jerusalem, Montjoie, Bethlehem, 
Bethany and the River Jordan. The Hospitallers were to 
be allowed to open the hospice at Jerusalem, and to 
construct walls, rooms and houses for pilgrims; they 
could also repair the pilgrim shrines at the Holy 
Sepulchre, Bethlehem, Mount Sion, Nazareth, Saint Mary 
of Seidenaia near Damascus and elsewhere. 

The rest of the treaty contained arrangements which 
would have been advantageous for Rhodian commerce in 
the Mamluk domains. The Hospital already had a consul 
at Alexandria?’ and the treaty made no mention of the 
consul there, but it did say that a consul could be 
appointed, with the usual rights and paying the ac- 
customed dues, at Damietta.?* It arranged for the Hos- 


?* Similar clauses for certain certified Cypriot pil- 
grims appeared in the 1367 and 1368 texts. 

?' Petrus Susomeni was nominated on 10 June 1381: 
Malta, cod. 321, f. 213. 

2! On consuls, see W. Heyd, Histoire du Commerce du 
Levant, ii (revised ed: Leipzig, 1886), and idem, "Les 
Consulats établis en Terre Sainte au Moyen-Age pour la 
Protection des Pélerins", Archives de l'Orient Latin, 
11 (1884). Heyd (1886), 11. 428, 455 n. 1, 467, wrong- 
ly assumes that the 1403 treaty was put in force and 


that the Hospital did have consuls at Damietta and 
Ramla. 
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pital's consuls to ransom Christians from Mamluk 
lands; for the Hospital to export wheat, barley and 
other foodstuffs from Damietta, Alexandria or other 
Mamluk territories, paying no more than the normal 
tax; and for the Hospital's vassals, that is merchants 
from Rhodes, to pay taxes of no more than ten percent 
at Alexandria, thirteen percent at Damietta, four 
percent at Jaffa, two percent at Tripoli, and the 
normal dues at Beirut and  Damascus.?? Other clauses 
provided for the suspension of the treaty, of which a 
French copy was made. Hadji Muhammad swore that the 
Sultan would confirm it, and on 4 November 1403 the 
Master empowered Fr. Raymond de Lescure, Prior of Tou- 
louse, to take it to the Sultan for ratification.?° 
The Hospitallers cannot have forgotten that in 1367 
the Mamluks had sent envoys to Cyprus who formally 
swore to a peace but that when the Cypriot king sent 
his envoy to secure ratification in Egypt the Sultan 
had refused to confirm the treaty, safe in the know- 
ledge that the Latin fleet had been disbanded.’! In 
1403 the Sultan proved equally unreliable, and on this 
occasion he seized the Latin envoy and demanded a 
large ransom before releasing him. During August 
Marshal Boucicault had a Genoese fleet lying off Alex- 
andria; news of this caused alarm in Cairo on 14 Sep- 
tember.? In August or September Boucicault sent a 
ship to recall this fleet and possibly also to offer a 
Peace, and the Genoese fleet withdrew, presumably du- 
ring September.** The Mamluk embassy to Rhodes prob- 


** The Proposals of 1367 sought to reduce such taxes 
from 10 to 5 percent. 
(1913) a Document II; on Lescure, see Delaville 
a 278-281, 294, 298, 312, 314, 316 n. 3, 319/320 
3 
` Text in Mas Latrie, 1í. 291-302. 
ed ^i-Maqrizi, cited ín Chronique d'Antonio Morosini, 
sy =` Dorez, í ( Paris, 1898), 73 n. 2. 
= des me Sources are imprecise or confused. The Livre 
quaut fi ces du bon messire Jean le Maingre dit Bouci- 
Buchan N Les Chroniques de Sire Jean Froissart, ed. J. 
uet? 111 ( Paris, 1835), 643, merely mentioned that 
<ault sent a galley to Alexandria. Giorgio Stel- 


198 


ably left before it was clear that Alexandria was safe 
and it concluded its negotiations at Rhodes on 27 Oct. 
ober. By the time Fr. Raymond de Lescure reached Alex. 
andria, by mid-November at the earliest, the Sultan 
could feel safe from any Genoese attack; so he arres. 
ted Lescure and took him to Cairo. King Janus of 
Cyprus may have employed Lescure in the hope of secu- 
ring the inclusion of Cyprus in the treaty, and the 
Sultan may have been outraged by Cypriot acts of pir- 
acy; in any event, the king protested on behalf of 
Lescure who was eventually released for a sum reported 
as amounting to 25,000 ducats, after which the king 
sent a galley to attack the Egyptians.’ Janus may 
have paid some of the ransom, and on 9 August 1404 the 
Master of Rhodes wrote to the Venetian, Genoese, Cat- 
alan and French consuls and merchants at Alexandria 
asking them to lend 6000 ducats to secure the release 
of Lescure and his retinue who had been detained at 
Alexandria." Lescure was free by December 1404 at the 
very latest .?* 

The Hospitaller treaty with the Mamluks was never 
ratified or put into force. The Franciscans continued 
to have charge of Latin visits to pilgrim shrines’’ 
and when Niccolò da Este visited Ramla in 1413 he 


la, Annales Genuenses, ed. G. Petti Balbi, in Rerum 
Italicarum Scriptores, ns. xvii part 2 (Bologna, 
1975), 266, stated that he sent a ship to make peace 
but that the Sultan refused because the Venetians had 
informed him of the Genoese weakness. Morosini, i. 72, 
wrote that Boucicault sent a galley, apparently after 
12 August, to tell the fleet off Alexandria to return 
to Rhodes. Piloti, 199-201, seems less reliable, 
claiming that in September before leaving Rhodes Bou- 
cicault sent two large Genoese naves which attacked 
Alexandria and demanded a peace which they secured 
only after three months and by paying 30,000 ducats. 
The sources permit marginally varying interpretations; 
eg. Setton, i. 388, gives weight to Piloti's account. 
'* Livre des Faits, 111. 644; cf. G. Hill, History of 
Cyprus, ii (Cambridge, 1948), 468. 

35 Malta, cod. 333, f. 120v. 

** Malta, cod. 333, f. 121. 

>’ Eg. text of 1409 in C. Eubel, Bullarium Francis- 
canum, vi-vii (Rome, 1902-1904), vii. 368-369. 
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stayed in the Franciscan house there .!* Rhodians con- 
cinued to trade in Egypt and to have a consul at Dam- 
jetta,® but there is no evidence for any consul else- 
uhere.** The tricky problems of what arrangements the 
Hospitallers would have made with the Venetians for 
the transport and protection of pilgrims, or with the 
Franciscans, the Greeks and others for their supervis- 
ion in Syria did not arise. 

Some years later, apparently around the beginning 
of 1411, Fr. Domenico de Alamania, who had founded the 
hospice of Saint Catherine at Rhodes, who had been 
"assigned" it by the pope and by the Hospital, and who 
was governing at Rhodes as lieutenant of the Master,** 
sought to transfer his hospice at Rhodes to the Fran- 
ciscans. He wrote to Niccolò de Corinto, the Fran- 
ciscan Guardian of Mount Sion and the Holy Sepulchre, 
requesting him to take over the care of the hospice of 
Saint Catherine, but Niccolò replied that he could not 
do so without the permission both of the pope and of 
the General of the Franciscans. Fr. Domenico de Alama- 
nia therefore sent the Franciscan Lodovico de Santo 
Martino of Venice? to Italy to secure the necessary 
permissions from John XXIII, who had been elected pope 
on 17 May 1410, and from the Franciscan General. The 
pope signed at once with his own hand, but when Lodo- 


>t Nicolò da Este, 118; G. Golubovich, Serie Crono- 
logica dei Reverendissimi Superiori di Terra Santa 
(Jerusalem, 1898), 205, incorrectly implies that Nic- 
Olo's text said that the Hospitallers were maintain- 
ing the house at Ramla in 1413. 

., Piloti, 156-157. 

On 20 April 1412 Bernardus Oduardi di Recho, bur- 
8633 and inhabitant of Rhodes, was named consul at 
Alexandria and for all the Mamluk domains, which sug- 
863ts that there was no consul at Damietta or else- 
Where; Recho was replaced on 19 May 1413 by Anthonius 
Myverbeti, burgess and inhabitant of Rhodes: Malta, 
Cod. 339, f. 125, 176v. 
tren Alamania, see indices in Delaville (1913), Lut- 

«x 5 (1978) and Luttrell (1982). 
Santo text of ca. 1411 gave Ludouico da Monte de 
1363. Martino. He was teaching theology at Padua in 
Euba] and was Master of Theology by 1373: details in 
| Vi. 355, 474, 494, 497-498. 
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vico, acting as papal legate, as proctor of his Gene. 
ral and as lieutenant of Niccolò de Corinto, returned 
to Rhodes with the necessary documents, he found that 
Fr. Domenico de Alamania had died between March and 
June 1411 and that the Hospitallers were no longer 
prepared to hand over the hospice to the Franciscans; 
Lodovico could only make a detailed and bitter pro. 
test.*> No more was heard of this scheme .** 


Document I (20 April 1403)** 


Me disse etiam el dicto gran maestro come li ambassad- 
orj del soldan de Babilonia sono venuti a luj cum 
grandi presenti et hano tractado et fermado pace cum 
esso cum grando honore de la sua religione e comodo de 
cristiani, perche el dicto.gran maestro ha promesso 
restituire al soldano tuti saraceni chel teniuano pre- 
xoni in Rodi cum la grande chocha de saraceni che le 
galie de Rodi haueuano prexa in Damiata, e dicti  am- 
bassatorj hano promesso remeterli tuti danni facti a 
saraceni per le zente de Rodi senza alguna satisfac- 
tion, e che habiano bona e vera pace secundo lanticha 
pace che haueuano insieme li suoi antecessori: Et che 
quelli de Rodi non debiano pagar saluo la comercla 
uxada et anticha senza manzarie. Et che possino tenere 
in Damiata consulo, et in Ierusalem, et in altre terre 


*3 Undated text, in Italian, in Malta, cod. 339, f. 
264v-266. The text was written after the death of Ala- 
mania which occurred between 6 March and 5 June 1411: 
cod. 339, f. 69v, 172v. 

** There seems to have been no Franciscan convent at 
Rhodes before 1457: Golubovich, ii. 563. Two French 
Hospitallers were licensed to visit Jerusalem in 1412 
and another in 1416: Malta, cod. 339, f. 153v, 206v. 
*5 Extract from a report made from Rhodes by Bonacor- 
so Grimani: late-fifteenth or early-sixteenth century 
copy in Venice, Biblioteca Marciana, Ms. Latini, cl. X 
no. 299 [Coll. 3512], f. 65-67v; partly published in 
N. Iorga, Notes et Extraits pour servir à l'Histoire 
des Croisades au XVe siécle, 1 (Paris, 1889), 106-108. 
The present author will publish the complete text. 
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del soldan, pagando el soldan el salario de tali con- 
soli: Et che possino tenere hospitalario ouer priori 
in Ierusalem cum frati de la sua religion senza alguno 
tributo da esser pagado. E che possino far edificar le 
chiesie et sanctuarij in Ierusalem et in Bethleem in 
Monte Syon et in altre terre sancte rehedificano le 
chiesie destructe. E che quelli che vano a visitation 
del sancto sepulcro non pageno saluo el tributo senza 
manzarie, perche prima el tributo era ducati tre per 
peregrino, e le manzarie erano tante che ascendeuano a 
ducati sette, lequal manzarie dieno cessar, e se li 
fracti de dicta religion anderano a visitation del 
dicto sepulcro non deno pagar alguna cossa, laqual 
pace io ho molto laudado. 


Despazado adoncha dal dicto gran maestro ho intexo in 
Rodi da persone degne de fede che per cason de la dic- 
ta pace, e per la restitution facta de la chocha e 
prexoni predicti a saraceni, el dicto gran maestro ha 
facto constitution in Rodi che tuti habitanti de Rodi 
che nauegerano decetero de chadanne parte ale terre 
del soldan debiano pagar ala religion del hospedal .4. 
per C? de tute sue mercantie, e questa imposition die 
durare fin che sera congredadi e pagadi ducati .xij? 
ouer „xvj? che faceuano valere quelle cosse che res- 
tituiuano a saraceni. 


Document II (27 October/4 November 1403)“ 


Nouerint vniuersi et singuli presens procuratorium 
Visuri et auditurj. Quod Nos frater Philibertus de 
Nailhaco etc. Et nos Conuentus Rodj domus eiusdem, 
Considerantes opportunum existere inspectis casibus 


4 
rome alta, cod. 332, f. 170-171, published, with nume- 
lomat 073 of transcription, in S. Pauli, Codice Dip- 
1137) °° del Sacro Ordine, Gerosolimitano, ii (Lucca 
given” 108-110. Somewhat arbitrarily mons. is - 
tion ln monseigneur. Leaving aside their part 
Ray p n general treaties such as that of 1370, 
ave been the first Hospitaller peace or \ 





202 


causis et negotijs occurrentibus nos transmictere ali. 
quem dicte domus fratrem ad presenciam magnifici 
dominj Soldanj Babilonie et partes suas nostra plena 
potestate suffultum Quodque gerentes de industria fiq. 
elitate et prouidencia circumspecti dicte domus fra. 
tris Raymundj de Lescura prioris Tholose fiduciam in 
domino specialem eundem fratrem Raymundum priorem 
meliorj modo et forma quibus fierj potest procuratorem 
factorum negociorum gestorem yconomum Sindicum nuncium 
specialem et generalem nostrum et Religionis nostre 
nomine atque vice de nostra certa sciencia tenore pre. 
sencium inuicem deliberato consilio facimus creamus 
constituimus et sollemniter ordinamus ad se presentan- 
dum comparendum coram magnifico et potenti domino 
Soldano Babilonie, Exhibendum eidem et alijs ab eo 
speciale mandatum habentibus infrascripta pacta tract- 
atus Conuenta et premissa, Necnon Requirendum ipsum 
dominum Soldanum vt subscripta omnia et singula obser- 
uet obseruare promictat et juret solito et debito modo 
talia fierj Et pariter ad Ratifficandum et probandum 
premissa et subscripta per ipsum dominum Soldanum seu 
alium suo nomine jurata et promissa, Que sequntur de 
verbo ad verbum, Ou nom de dieu Amen, lan de grace mil 
quatrecens et trois dela natiuite nostre seigneur 
Ihesu Crist, Considerans et Regardans la guerre quj a 
este et estoit entre tresreuerent pere en dieu frere 
Philibert de Nailhac humble maistre de lospital Saint 
Jehan de Jherusalem dune part, et le Souldan de Babi- 
loine daultre part, Sont venus a accort et bonne paix 
ensemble selon la forme maniere et conuenances quj CY 
apres sont deuisees en chascun chapitre. Et premiere- 
ment que la paix qui fu faicte Apres la priuse dAlix- 
andre soit gardee et obseruee a toutes generacions 
francs selon quelle est contenue es chapitres quj en 
furent faiz Item que ledit monseigneur le maistre et 


with the Mamluks since those of 1267 and 1271 dis- 
cussed in P. Holt, "Treaties of the Early Mamluk Sul- 
tans with the Frankish States", Bulletin of the School 
of Oriental and African Studies, xliii (1980). No 
attempt is made here to study the diplomatic aspects 
of the text. 
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la Religion puissent mettre consul et hospitaler en 
Jherusalem et a Rames et quil tiengne lospital, Et que 
ou dit hospital soient six freres ou aultres chappel- 
lains seculers ou plusgrant nombre et quantite tant et 
telz come ledit monseigneur le maistre et la Religion 
vouldront pour gouuerner ledit hospital et les pele- 
rins qui en leurs pelerinages vendront en Jherusa- 
lem,*” Et ledit hospital soit baille audit monseigneur 
le maistre et la Religion quicte et franc et sanz 
riens paier Item que tous les freres de lospital et 
leurs famillers puissent aler a pie et a cheual sur 
mules asnes chameaux dromadaires et cheuaulx, lesquelz 
quil leur plaira a tout leur plaisir par tout ou il 
leur plaira, Portant leur habit en toute la Seigneurie 
du Souldan, en portant letres de certifficacion dudit 
monseigneur le maistre ou de son lieuctenant, Sainz 
paier nesun truage ne estre aucunement empeschiez, 
Item que tous les pelerins qui vendront au Saint 
Sepulcre ou a Saincte Katherine** ne en nesun des 
aultres  pelerinages ne soient tenus de paier ce non 
les drois acoustumez quilz souloient paier auant la 
priuse dAlixandre Cest assauoir au port de Jaffe aux 
gardiens dela marine chascun pelerin dragme vne, Item 
a Rame pour le consolat chascun pelerin dragme vne, 
Item pour les gardiens de Rame jusques a  Bethenobe*? 
chascun pelerin dragme vne, Item au cassefo'? de Rame 
dragme trois.Item en Jherusalem pour le droit du Soul- 
dan a la portedu Sepulcre chascun pelerin dragme soix- 


? 

Pigi colas de Martoni, 613, wrote that in 1394 all 
Ospice at Jerusalem stayed in the former Hospitaller 
consul : The treaty apparently proposed a single 
à singl r hospitaler for Jerusalem and Ramla to govern 
“a Sate hospice at Jerusalem. 

or Beth. Catherine in Sinai. 

so c enobe: modern Bait Nuba. 

aSsefo: kashif, inspector. 
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ante trois.’! Item pour les gardiens de Saint Samuel’? 
chascun pelerin dragme vne et demie, Item pour le con. 
solat chascun pelerin dragme huit, Item pour truche. 
mens*? chascun pelerin dragme quatre, Item pour leg 
patriarche des grecz’* dragme deux et demie, Item pour 
les gardiens dela Rue en Bethleem dragme vne, Item 
pour le Chastellain du chastel Dauid’° dragme deux, 
Item au fleuue Jourdain chascun pelerin dragme deux, 
Item pour aler a Bethanie et a Saint Lazar'*  dragme 
demie, Item que ceulz qui seront  gouuerneurs dudit 
hospital puissent ouurer ou dit hospital et faire mur 
tout autour et enuiron de tout le terroner quí est au 
pres dudit hospital et y faire chambres et maisons en 
la dicte fermeture, et tout ce qui sera neccessaire 
selon la cognoissance desdiz gouuerneurs a fin que 
lospital se maintiengne, Et les pelerins ou pelerines 
puissent  estres mieulx hebergiez, Et  encores plus 


*! Entrance to the Holy Sepulchre cost 4 anda half 
florins in 1347/8: Fra Niccoló da Poggibonsi, Libro 
d'Oltramare: 1346-1350, ed. B. Bagatti (Jerusalem, 
1945), 10. According to Guillaume Machaut, it was 5 
florins in 1365: text in Mas-Latrie, ii. 320-321. In 
1384 it was 6 ducats: Visit to the Holy Places of 
Egypt, Sinai, Palestine and Syria in 1384 by Fresco- 
baldi, Gucci and Sigoli, ed. B. Bagatti (Jerusalem, 
1948), 150. In 1392/3 it was 6 and a half ducats: 
[R.],"Voyage en Terre Sainte d'un Maire de Bordeaux au 
XIV siécle", Archives de l'Orient Latin, 1i: Documents 
(1894), 387-388. The report of 20 April 1403 (infra 
Document I) stated that the original cost of 3 ducats 
had been raised to 7 ducats through the imposition 
of bribes. Inflation seems to have been steady. The 63 
drachmas proposed in 1403 as representing the 1365 
charge would probably have amounted to about 4 flo- 
rins. Other expenses are difficult to compare; see the 
table in Visit, ed. Bagatti, 8-9. 

+? Montjoie: modern Nabi Sanwil. 

>> truchemens: dragomans, interpreters. 

** Ie. at the Holy Sepulchre. 

** The Tower of David in Jerusalem; this payment may 
have been for some service or protection rather than 
for a visit to the tower. 

** Saint Lazarus at Bethany. 
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uissent ouurer ou sepulcre et a Bethleem’ au mont de 
syon* et a Nazareth'? et a Saincte Marie de Sarde- 
nayaf? et en toutes aultres esglises qui soient es pe- 
jerinages pour soustenir et maintenir que les dictes 
esglises ne cheyent, Item ledit monseigneur le maistre 
et la Religion puissent mettre consul en Damietta tel 
comme il leur plaira, et soit consul pour ses homes et 
subiects especialment et quil ait la gemechie®* du 
Souldan et tous les drois acoustumez selon que par le 
temps passes les aultres consulz auoient et quilz ne 
paient au Souldan ce non le droit ancien qui estoit 
acoustumez. Item que se nesun christian ou christiane 
se treuue en la Seigneurie dudit Souldan a present ou 
pour le temps a venir se trouuera que les consulz 
dudit monseigneur le maistre et dela Religion qui 
seront en son pais les puissent auoir en donnant vn 
Sarrazin pour vn christian ou en paiant la monnoie du 
pris quilz auront couste exceptez ceulx quj seulement 
sont ou seront Reuoiez de leur voulente sanz nesune 
contrainte, Item que ledit monseigneur le maistre et 
la Religion puisse traire et auoir viures comme fro- 
ment orge et aultres quelzconques viures de quelque 
condicion quilz soient se mestier luj fait pour ses 
deniers, de Damietta et dAlixandre et de tous aultres 
lieux de sa Seigneurie sanz nesun empeschement ou 
contredit et sanz en paier tracte ou tribut quelcon- 


37 


Shortly before 1399 the Duke of Milan secured per- 
Mission to repair the Nativity Church at Bethlehem: 
text in Golubovich, v. 303-304. 

Mount Sion was controlled by the Franciscans who 
ay gr ullding there in 1362: texts in Golubovich, v. 


39 

1263. € Annunciation Church at Nazareth, destroyed in 

cp >` Golubovich, ii. 395-396. 

Greek Ln Mary of Seidenaia just north of Damascus, in 

IM i93 43 in 1384: visit, ed. Bagatti, 15, 84-85, 

*1 ° 

the gebechie: jamakiyya, the Sultans' contribution to 

assa sil S salary; cf. J. Wansbrough: "A Mamluk Am- 

School to Venice in 913/1517", Bulletin of the 
of Oriental and African Studies, xxvi (1963), 


er and note 4 (reference most kindly supplied by 
essor Peter Holt). 
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que, Item que les vassaulx dudit monseigneur le mais. 
tre et dela Religion ne paient ne soient tenus ge 
paier en Damietta ne en Alixandre, ne en aultre liey 
dela Seigneurie du Souldan ce non en Alixandre seule. 
ment dix pour Centenal et en Damietta treise pour 
centenal, en Jaffa quatre pour centenal en Baruth et 
en Damasch selon la coustume et en Tripolj deux pour 
centenal, Et que les marchans ne puissent porter que). 
ques choses deffendues en droit sanz encourre la peine 
de droit, lesquelles dessusdictes et chascune dice). 
les le dit tresreuerent pere en dieu monseigneur le 
maistre pour luj et sa Religion a promis tenir et 
garder sanz enfraindre en la presence de Hagemahomot 
ambasseur dudit Souldan et des anciens preudommes dela 
Religion et jure aux sainctes euuangilles, Excepte que 
ou Cas que le Saint pere ou aultre prince christian de 
ponent voulsissent ordonner ou faire passage es par- 
ties de leuant ou que ledit monseigneur le maistre et 
la Religion ne voulsissent plus tenir la dicte paix, 
que ledit tresreuerent pere en dieu monseigneur le 
maistre sera tenu de la faire sauoir audit Souldan de 
trois mois parauant, afin que les christians qui se- 
roient ou demourroient ou pais dudit Souldan se  puis- 
sent Retraire eulx et leur biens a leur  plainne 
voulente sanz nesun empechement ou contredit 
que ledit Souldan ne ses gens leur puisse faire en 
nesune maniere Et pareillement ledit  Hagemahomot a 
jure par sa foy et selon lusance de sa loy pour et ou 
nom dudit Souldan faire tenir jurer et confermer audit 
Souldan toutes les choses dessusdictes et  chascune 
dicelles selon la forme et maniere dessusdicte, en la 
presence de cellui ou de ceulx que ledit monseigneur3 
le maistre et sa Religion enuoiront par deuers ledit 
Souldan, Et ou cas quil ou aucun des Seigneurs de 38 
loy ou du pais de leuant voulsissent faire guerre à 
aucun pais des christians, ou aux christians qui ser- 
oient en son pais ou quil ne voulsist plus tenir la 
dicte paix quil doye et soit tenu de le faire sauolf 
audit tresreuerent pere en dieu monseigneur le maistr* 
et sa Religion et aux christians qui seront en son 
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ais de trois moys par auant afin que les Sarrazins 
quj seroient es pais des christians se peussent Re- 
traire eulx et leurs biens a leur voulente et sanz 
nesun empeschement, Et afin que la dicte paix soit 
ferme et estable par la forme et maniere que dessus 
est dit et contenu sont faites deux pareilles copies 
et dune teneur en francois, Desquelles ledit tresreue- 
rent pere en dieu monseigneur le maistre en gardera 
lune par deuers soy Signee dela main du Souldan Et 
ledit Souldan laultre seellee du Signet dudit mon- 
seigneur le maistre. Ce fut fait jure promis et ac- 
corde au Chastel du Colac? a Rodes le Samedj vint- 
septiesme jour doctobre lan dessusdit, Dantes et con- 
cedentes dicto procuratorj nostro omnia et singula 
premissa licentiam faciendj dicendj procurandj, et 
excercendj in predictis et eorum quolibet, que nosmet 
faceremus si presentes essemus eciam si talia essent 
que mandatum Requirerent maius speciale, Promictentes 
bona fide Ratum Gratum et firmum habere perpetuo et 
tenere omne et quidquid per dictum procuratorem nos- 
trum in premissis et quolibet premissorum procuratum 
actum gestum ve fuerit sub ypotecha et obligacione 
omnium bonorum nostrorum presencium et futurorum. Et 
Releuantes dictum procuratorem ab omnj onere satis- 
dandj promictimus bona fide Rem Ratam haberj judicio 
Sisti et judicatum soluj, cum omnibus et singulis suis 
clausulis opportunis Sub ypothecha et obligacione pre- 
fatis. In cuius Rej testimonium Bulla nostra comunis 
Plumbea presentibus est appensa. Data Rodj die quarta 
mensis Nouembris. Anno Incarnatione dominj millesimo 
quatercentesimo Tercio. 


2 
Colac: 


reserved to e Collachium, that quarter of Rhodes town 


the Hospitaller brethren. 


Donald M. NICOL 
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The End of the Livre de la Conqueste: 


a chronological note 


The End of the Livre de la Conqueste: 
a chronological note 


DONALD M.NICOL / LONDON 


The French version of the Chronicle of the Morea 
ends with an account of the parlement at Corinth sum- 
moned by the Prince of Achaia, Philip of Savoy. Modern 
commentators have assigned this event either to the 
year 1304 or to the year 1305.' The purpose of this 
small contribution, offered in friendship to Freddy 
Thiriet, is to adduce the evidence of Byzantine sour- 
ces to show that the correct date of the parlement, 
and so of the end of the Chronicle of the Morea, is 
1305. 

The sequence of events begins with the seizure and 
occupation of the castle of Phanari in Thessaly by the 
basilissa Anna of Epiros, widow of the Despot Nikepho- 
ros.? Anna was later to claim that the deed had been 
done without her consent. But at the time it provoked 
an understandable retaliation from the young man who 


` It is dated to 1304 by: R.Rodd, The Princes of 
Achaia and the Chronicles of Morea. A Study of Greece 
in the middle ages, II (London, 1907), pp. 52-6; J. 
Longnon, L'empire latin de Constantinople et la prin- 
Clpauté de Morée (Paris, 1949), pp. 287-8; A. Bon, La 
Horde franque (Bibliothèque de l'école française d'A- 
thénes et de Rome, 213: Paris, 1969), pp. 179, 474; K. 
1 oetton, The Papacy and the Levant (1204-1571), I: 
1976) Ir teenth and Fourteenth Centuries (Philadelphia, 
te MILE, 440. It is date to 1305 by K.Hopf, Geschich- 
unse riechenlands vom Beginn des Mittelalters bis auf 
Ene kl Zeit, in J.S.Ersch and J.G.Gruber, Allgemeine 
Lxxxvr Ba die der Wissenschaften und Kunste, LXXXV, 
The [ (Leipzig, 1867, 1868), I, pp. 365-6; W.Miller, 
(1204 1505 in the Levant. A History of Frankish Greece 
2 Liù 66) (London, 1908), pp. 202-03. 
Chron de la Conqueste de la Princée de l'Amorée. 
"ique de Morée, ed. J.Longnon (Paris, 1911), c. 
' PP. 348-9. [cited hereafter as Chronique]. | 
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had recently been made regent of Thessaly, Guy II de 
la Roche, Duke of Athens. Guy had been appointed guar. 
dian of the orphaned infant John Doukas, heir to the 
Greek principality in Thessaly whose capital was at 
Neopatras. He considered the seizure of Phanari to be 
an act of war and summoned all his liegemen to arms to 
avenge the wrong done to his honour. He also called on 
the help of the Marshal of the Principality of Achaia, 
Nicholas III of St Omer. Nicholas set out from Andra. 
vida with a company of horsemen and crossed the Corin. 
thian Gulf from Vostitsa to Vitrinitsa near Galaxidi, 
At Vostitsa he was given the news that his father-in- 
law, Richard Orsini, Count of Cephalonia, had just 
been killed.’ 

The date of this event would clearly be a determi- 
nant for the date of the campaign in Thessaly of Ni- 
cholas and Guy II. But no.date is provided by the 
sources. Richard Orsini of Cephalonia was killed while 
exchanging blows with one of his knights at Clarentza. 
The French Chronicle of the Morea records that he was 
succeeded by his son John Orsini, who went to Clarent- 
za and received the County of Cephalonia, and that 
these things happened in the time of Philip of Savoy, 
‘qui princes estoit de la Moree a mil .cccj. ans! (= 
1301).^ J.A.Buchon, the first editor of the Chronicle, 
therefore accepted 1301 as the year of the death of 
Richard of Cephalonia. J.Longnon however, its second 
editor, proposed that Richard died in 1304. The 
chronological table at the end of the Chronicle, on 
the other hand, notes that Philip of Savoy arrived in 


' chronique, cc. 882-890, pp. 249-52. Nicholas of St 
Omer had married Guillerma, daughter of Richard of Ce- 
phalonia and widow of Jean Chauderon. Chronique, cc. 
997-1000, pp. 389-91. Longnon, L'empire latin, pp. 
218, 286-7. 

* Chronique, c. 619, p. 247. 

* J.A.C.Buchon, Recherches historiques sur la prin- 
cipaute française de Morée et ses hautes baronnies, II 
(Paris, 1845), pp. 478, 481. 

* Chronique, ed Longnon, pp.XCI and 247 n.1, followed 
by Bon, Morée franque, p. 70 (cf. p. 176 and n. 5). 
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tne Morea not in 1301 but in October 1302, and that 
Nicholas of St Omer went over to Thessaly in the fol- 
jowing June, i.e. June 1303.’ This, as will be seen, is 
tne correct date; and it follows that John Orsini suc- 
ceeded his father Richard as Count of Cephalonia in 
13031 molas was not deterred by the news of the death 
of his father-in-law. He joined forces with Guy II and 
his army in Thessaly and they marched north in the 
direction of Trikkala and Kalabaka making for Ioanni- 
na, where they had heard that the basilissa Anna was 
to be found. When they were only three days march 
away, however, they were met by messengers with let- 
ters from Anna professing her innocence in the matter 
of the seizure of Phanari. She offered to restore it 
and to pay an indemnity of 10,000 hyperpyra, 7000 to 
the Duke and 3000 to his Marshal. The war of retalia- 
tion against the Despotate of Epiros was called off. 
But it seemed a shame to disband so fine an army in 
the middle of the campaigning season. The Greek barons 
of Thessaly persuaded Guy and Nicholas that it could 
be put to good use elsewhere. The frontier of the 
Byzantine province of Macedonia was not far to the 
north of Trikkala. They might make a surprise attack 
on the city of Thessalonica. An advance guard was 
therefore sent forward into Macedonia .* 

Thessalonica had recently become the residence of 
the Empress Eirene (Yolanda) of Montferrat, the wife 
of Andronikos II. She had quarrelled with her husband 
Over the question of the inheritance of her sons and 
had set up house as Empress in her own right in Thes- 


7 

Q Chronique, p. 401: ‘A mil.11jC1j. ans, le mois 
helt de la premiere indicion, vint li princes 
a Cl ppes de Savoye avec la princesse Ysabeau sa femme 
Mane nce; et celle année, le moys de jung, ala le 
en tala messire Nicole de Saint Omer, en la Blaquie, 
(L'en ayde dou duc d'Athenes son cousin ...'. Longnon 
and "pire latin, p. 284), Bon (Morée franque, p. 176 
n. 90); and Setton  (Papacy and the Levant, p. 439 
` ch , all wrongly date the campaign to June 1302. 

Tonique, cc. 891-908, pp. 352-8. 
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salonica. The date of her arrival there can be estab. 
lished with some precision. Pachymeres reports that 
the Empress's mother-in-law Theodora died in Constan. 
tinople on Monday in the second week of Lent, i.e. on 
4 March 1303. She had already decided to leave for 
Thessalonica. But the death and funeral of her mother. 
in-law delayed her; and she was then persuaded to stay 
in the capital until Easter, when her son John was to 
marry the daughter of Nikephoros Choumnos. Immediately 
after the wedding, in April 1303, Eirene set out for 
Thessalonica taking her son with her. It is clear 
therefore that the invasion of her territory by the 
Duke of Athens could not have occurred in 1302, as has 
sometimes been proposed.’ It must have taken place in 
July 1303. Eirene had not been long settled in Thessa- 
lonica and she had not expected an attack from the 
south. The Chronicle records: that she sent envoys with 
letters and gifts to the Duke and his Marshal in the 
hope that they would leave her in peace. They were im- 
pressed by the appeal of this 'wise and noble  woman' 
and announced their immediate withdrawal from her 
territory. Their armies then split up and went their 
several ways.!° 


* Chronique, cc. 908-11, pp. 357-9. On the date of 
Eirene's arrival in Thessalonica, see George Pachyme- 
res, De Andronico Palaeologo, ed. I. Bekker (Bonn, 
1835), v. 14: pp. 377-9. Cf. A.Th.Papadopulos, Ver- 
such einer Genealogie der Palaiologen (Munich, 1939), 
p. 4; J.Verpeaux, 'Notes prosopographiques sur la fa- 
mille Choumnos', Byzantinoslavica, XX (1959), 260 (da- 
ting the marriage of Eirene Choumnaina to the  Despot 
John Palaiologos to 'aprés Páques 1303'); I.Sevéenko, 
Etudes sur la polémique entre Théodore Métochite et 
Nicéphore Choumnos (Brussels, 1962), pp. 275-9; Alice- 
Mary Maffry Talbot, The Correspondence of Athanasius I 
Patriarch of Constantinople (Corpus Fontium Historiae 
Byzantinae, VII: Dumbarton 0aks, Washington, D.C., 
1975), pp. 425-6. The chronology proposed by Hélène 
Constantinidi-Bibikou, 'Yolande de Montferrat, Impéra- 
trice de Byzance', L'Hellénisme Contemporain, 2ème sé- 
rie, 4eme année, fasc. 6 (1950), 425-42, is to be cor- 
rected. 

+° Chronique, cc. 912-18, pp. 359-62. 
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In the following year, however, the new Prince of 
Achaia, Philip of Savoy, and the new Count of Cepha- 
lonia, John Orsini, were ordered to invade the Despo- 
tate of the basilissa Anna of Epiros. They received 
their orders from their sovereign lord, Charles II of 
Anjou-Naples. Charles was aggrieved by Anna's refusal 
to do homage to him either on her own behalf or on 
that of her young son Thomas, the heir to the Despota- 
te of Epiros. Philip of Savoy was to be his agent in 
forcing her to change her mind. The Marshal of the 
army that he brought from Achaia was, once again, 
Nicholas III of St Omer, who led some 300 knights over 
to Naupaktos and from there to Kopraina on the coast 
near Arta to join up with the forces of John Orsini.!! 
The date of the ensuing campaign in Epiros, for which 
the French Chronicle is the only source, is given by 
Longnon and by Bon as June 1303.!? The chronological 
table at the end of the Chronicle, however, rightly 
dates it to June 1304, as Longnon himself observed in 
his edition.!? In June 1303 Nicholas of St Omer had 
been leading the expedition to Thessaly. He could not 
have been in Epiros at the same time. 

The campaign went badly for Philip and his men. 
Having failed to take either Arta or Rogoi by assault 
they retreated to the Angevin fortress of Vonitsa on 
the Ambracian Gulf; and from there Philip of Savoy and 
Nicholas of St Omer sailed back to the Morea.!* They 
Soon announced their intention of redeeming their 
honour by returning to the attack on Epiros in the 
following spring. But the basilissa Anna forestalled 
them by another timely act of bribery. For a second 
time she offered 10,000 hyperpyra to her enemies to 
Persuade them to stay away. Philip would have 6000 and 
Nicholas 4000. Neither could resist the offer. They 


li 
1a Chronique, cc. 974-81, pp. 381-4. 
Longnon, L'empire latin, p. 286; Bon, Morée fran- 
Cepha cr: 176-7, who also wrongly names the Count of 
13 2-Onia as Richard. 
1, Chronique, p. 401 n. 6. 

Chronique, cc. 982-95, pp. 384-9. 


que, 
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took the money and agreed to call off their projected 
attack on Epiros for 1305. The deal was done in the 
greatest secrecy. Their suzerains in Naples were not 
informed. But the secret would certainly become public 
knowledge if they were sent further orders to humili. 
ate the basilissa of Epiros; for then they would have 
to break their agreement with her. It was the Marshal 
Nicholas who thought of a way of keeping their promise 
as well as their money. The prince Philip should an- 
nounce that a parlement was to be held at Corinth in 
the spring. Every baron and every manner of man in his 
Principality would be duty bound to attend it. Every- 
one would thus be excused from obeying a royal command 
to be elsewhere at the time.!* 'Et quant li princes oy 
le mareschal deviser la chose ainxi a point, de la 
grant joye que il ot si le baisa en la joie et le 
mercia moult'.?® 

The summons went out for all lords and barons of 
the Principality of Achaia to present themselves at 
Corinth at the beginning of May - the Duke of Athens, 
the Duke of Naxos, the Marquis of  Boudonitsa, the 
lords of Negroponte and the Count of Cephalonia.!? It 
is with its colourful account of the tournament at 
Corinth in May 1305 that the French Chronicle of the 
Morea comes to its fragmentary end. It was almost the 
last act of Philip of Savoy as Prince of Achaia. He 
left for Italy in November 1305.2* He had rightly 
foreseen that Charles II of Naples would depose him if 
he did not go of his own free will. Charles had never 
approved of Philip of Savoy nor of his marriage to 
Isabelle of Villehardouin, which had brought him his 
only hypothetical right to the title of Prince of 
Achaia. In October 1304 Charles had declared  Isabel- 
le's lands to be forfeited; and on 5 June 1306 Philip 
of Savoy was formally deposed for violation of feudal 


15 


Chronique, cc. 1003-7, pp. 392-3. 
Chronique, c. 1007, p. 393. 
Chronique, cc. 1008-9, pp. 393-4. 
Chronique, p. 402. 
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law. In the same month the real Prince of Achaia, 
Charles's son Philip of Taranto, arrived in the Morea 
to receive the homage of his vassals.*! The avaricious 
Marshal, Nicholas of St Omer, who had acted as baillie 
of Achaia after the departure of Philip of Savoy, was 
soon replaced and died on 30 January 1313. 

Thus, the sequence of events, as correctly summa- 
rised by A.Bon, La Morée franque, p. 179, should be 
amended to read as follows: '... en 1303, au mois de 
juin, le maréchal Nicolas de Saint-Omer se rend en 
Thessalie ...: en 1304, en juin également, se place 1' 
expédition en Epire; en mai 1305 se réunit le parle- 
ment de Corinthe ...'. Bon, ibid., n. 3, remarks that 
'Les indications de mois sont celles que donne le Li- 
vre de la conquéte, ed . Longnon, pp.401-402. Mais les 
millésimes ne semblent pas correspondre à la réalité. 
The indiction numbers given in the chronological table 
do, however, correspond to the above dates when taken 
together with the months. Thus, Philip of Savoy arriv- 
ed in the Morea in 'le mois d'Octobre de la premiere 
indicion' (= October 1302); in June of the same year 
( June 1303), together with the Marshal Nicholas, he 
went to the aid of his cousin, the Duke of Athens, in 
Thessaly; and, again with the Marshal of the Morea, he 
invaded the Despotate (of Epiros) in 'le mois de jung. 
ijf. indicion' (= June 1304). 

The network of marital alliances and family ties 
between the Greek and Latin rulers of 'Romania' ought 
to have been strong enough to keep the peace among 
them. All the leading actors in the last scene of the 
Chronicle of the Morea were related to each other by 
Marriage or by blood. The basilissa Anna of  Epiros, 
Widow of the Despot Nikephoros and mother of the 


82 "odd, Princes of Achaia, II, Appendix I, pp. 279- 
frange Longnon, L'empire latin, p. 289: Bon, Morée 
153 7 ©, p. 180; Setton, Papacy and the Levant, I, p. 
20 


21 Chronique, p. 402. 


C . 
p. qq Pique, p. 403. Cf. Rodd, Princes of Achaia,II, 
and n. 2, 
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Despot Thomas, had ties of kinship with almost every. 
one. The Chronicle describes her as 'une des plus sa. 
chans femme de Romanie'.?? Through the marriage of her 
daughter Thamar she was the mother-in-law of Philip of 
Taranto. She was also the mother-in-law of John Orsini 
of Cephalonia. She was the aunt of Isabelle of Ville. 
hardouin, Princess of Achaia, who had married Philip 
of Savoy, and the aunt of Helena Doukaina who had mar. 
ried Guillaume de la Roche, father of the young Guy II 
of Athens.?3 Finally, the French Chronicle describes 
her as a 'cousin' of Nicholas III of St Omer, though 
the word may mean no more than a distant relative.?* 
On the Byzantine side Anna, being a daughter of John 
Cantacuzene and Eirene (Eulogia) Palaiologina, was a 
niece of Michael VIII Palaiologos, a cousin of the Em- 
peror Andronikos II and so connected by marriage with 
the Empress Eirene of Thessalonica. Eirene herself 
claimed, when threatened by their armies in 1303, to 
be related both to Guy II of Athens and to Nicholas 
III of St Omer.?* But the relationship is hard to es- 
tablish, except perhaps through the remote ramifica- 
tions of the family of Montferrat. She later proposed 
that her son Theodore should marry Jeannette de Brien- 
ne, the half-sister of Guy II, though Guy rejected the 
proposal .?* 

22 Chronique, c. 974, p. 381 

?? Anna's career is summarised in D.M.Nicol, The Byz- 

antine Family of Kantakouzenos (Cantacuzenus) ca 1100- 


1460 (Dumbarton Oaks Studies, XI: Washington, D. C., 
1968), no. 16, pp. 20-4. 


** Chronique, c. 906, p. 357: '...1a despine ... man- 
doit salus et bonne amour a son nepveu le duc et son 
chier cousin le grant marechal de la Morée ...'. Anna 


could perhaps be described as a 'cousin' of Nicholas's 
uncle, Nicholas II of St Omer, who had married her 
sister-in-law, widow of Guillaume de Villehardouin, 
about 1280. 

23 Chronique, c. 914, p. 360: '... ses chiers cou- 
sins', '... ses chiers parans que il estoient ...'. 

** Nikephoros Gregoras, Byzantina Historia, ed. L. 
Schopen, vii, 5: I, p. 237, who wrongly reports that 
Eirene proposed the marriage of her son Theodore to 
the 'daughter' of Guy II. The bride was to have been 
the half-sister of Guy, the daughter of his mother's 
second marriage to Hugues de Brienne. See Miller, La- 
tins in the Levant, p. 218. 
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Perhaps the real reason why they found it so diffi- 
cult to co-operate was that, as Greeks and Latins, 
tney held different views of the laws of inheritance 
and feudal tenure. The Empress Eirene of Montferrat, a 
westerner, had quarrelled with her husband because he 
refused to divide his empire into hereditary appana- 
ges for the benefit of her three sons. He had to re- 
mind her that the Empire of the Romans, unlike the 
kingdoms and principalities of the West, was a single, 
undivided entity ruled by one emperor.?? Anna of 
Epiros, on the other hand, having been brought up on 
Byzantine political theory, refused to accept the 
terms of the feudal contract that had been imposed 
upon the marriage of her daughter Thamar to Philip of 
Taranto in 1294. That contract had stipulated that 
when Thamar's father, the Despot Nikephoros, died her 
younger brother Thomas should be allowed to retain the 
Despotate of Epiros as a fief under suzerainty to her 
husband Philip and ultimately to his father, Charles 
II of Anjou-Naples. Thamar's dowry had consisted of 
the four Epirote fortresses of Lepanto (Naupaktos), 
Eulochos (near Agrinion), Angelokastron and Vonitsa.?* 
The basilissa Anna thought that this was quite enough 
in the way of concession to the westerners. When, some 
years after her husband's death, Charles II wrote to 
her to remind her of her feudal obligations, she told 
him that her son Thomas could never do homage to 
Philip of Taranto because his natural lord was the Em- 
Peror of Constantinople, from whom he held his title 


27 


Such 
233-5, 


ea. 


is the version of Gregoras, vii, 5: I, pp. 
and of George Sphrantzes, Memorii 1401-1477, 
chron cor ecu (Bucharest, 1966), p. 172. The French 
Eiren 27 however, reports that Andronikos II sent 
To the, ne Thessalonica because she had stood as god- 
of Co o one of his illegitimate sons. The Patriarch 
o lon antinople had therefore ruled that she could 
child ger live in the flesh with the father of the 
2 CI Chronique, c. 911, pp. 358-9. 
Tonique, c. 658, pp. 262-3. 
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of Despot. The Prince of Taranto should be gratefy) 
for the four castles which he already controlled jp 
Epiros through his marriage to her daughter. He shoulg 
not ask for more.?? It was this reply that provoked 
the punitive invasion of her territory by Philip of 


Savoy in 1304. 


Chronique, cc. 975-6, pp. 381-2. The consequences 
of Thamar's marriage and dowry are discussed more ful- 
ly in D.M.Nicol, The Despotate of Epiros 1267-1479. A 
contribution to the history of Greece in the middle 
ages (Cambridge, 1984), pp. 46-62. 
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NOTES SUR LA POPULATION DE L'ASIE MINEURE TURQUE AU 
XIVe SIECLE. 


ELIZABETH ZACHARIADOU / MONTREAL 


La conquéte turque de l'Asie Mineure, inaugurée par 
les Seldjuks au XIe siécle, a été parachevée a la fin 
du XIIIe et au debut du XIVe par les émirats, les 
principautés qui ont été créés à cette époque. Le pou- 
voir des Turcs a atteint les rives de l'Egée et, peu 
aprés, de la Propontide.' Les régions conquises 
étaient d'abord passablement désertées: lors des raids 
successifs qui précédérent les conquêtes, leurs habi- 
tants avaient été en partie tués, en partie faits 
prisonniers et vendus comme esclaves - souvent d des 
Latins;? d'ailleurs, nombreux étaient ceux qui, pour 
sauver leurs vies, ont quitté leurs patries et se sont 


' Cl. Cahen, Le probléme ethnique en Anatolie, Cahiers 
d'Histoire Mondiale, 2/II (1954) p. 347-362; S.Vryo- 
Nis, The Decline of Medieval Hellenism in Asia Minor 
and the Process of Islamisation from the Eleventh 
through the Fifteenth Century, Berkeley - Los Angeles 
- London 1971, p. 133-142; P.Wittek, Das Fürstentum 
Mentesche, Istanbuler Mitteilungen 2, Istanbul 1934; 
Barbara Flemming, Landschaftsgeschichte von Pamphy- 
llen, Pisidien und Lykien im Spütmittelalter, Wiesba- 
" 1964; M.C.Varlik, Germiyan-o£ullari Tarihi (1300- 
je 3), Ankara 1974; Y.Yücel, Coban-oZulları Candar 
ca, Beylikleri, Ankara 1980; Encyclopédie de 
(cl car s.vv. Karaman-oghulları (F.SUmer) et Karasi 
» "te en); Islám Ansiklopedisi, s.v. Saruhan-ofulla- 
Venetian, 9 E.A.Zachariadou, Trade and Crusade, 
enice à Crete and the Emirates of Menteshe and Aydin, 
ne p 1983; H.Inalcik, The Rise of the Turcoman Mari- 
des „ eipalities in Anatolia, Byzantium and Crusa- 
The | 0 yzantinische Forschungen" (sous presse); idem, 
Internati col of the Emergence of the Ottoman State, 
PTIT onal Journal of Turkish Studies, v.4 (1983) 
2 . 
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āchariadou, Trade and Crusade, p. 160-161. 
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réfugiés aux provinces balkaniques de l'empire Byzan. 
tin. Cependant, au XIVe siècle, l'Asie Mineure turque 
était, nous le verrons, peuplée et prospere. 

La rapidité de l'expansion turque est due à plu 
sieurs raisons dont une , trés importante, est le fait 
que les émirs avaient des armées nombreuses. L'auteur 
égyptien al-Umari, qui décrit l'Asie Mineure de ], 
première moitié du XIVe s., nous informe qu'un émir 
turc pouvait aligner jusqu'à 10000 hommes armés, alors 
que d'autres en avaient 20000, 40000 ou plus.’ Bien 
entendu, ces chiffres ne peuvent pas servir de base 
pour calculer, même approximativement, la population 
de chaque émirat; car la guerre menée par les émirs au 
XIVe s. était une guerre sainte (djihad) contre les 
Chrétiens; y participaient non seulement les habitants 
de chaque état mais aussi des Musulmans de toute 
l'Asie Mineure et même des régions voisines, qui ré- 
pondaient à l'appel de l'émir et couraient se placer 
sous ses drapeaux.^ Ainsi, les effectifs des armées 
que mentionne al-Umari, montrent plutót le prestige de 
chaque émir puisqu'ils reflètent l'écho que pouvait 
trouver son appel a la guerre sainte." D'autre part, 


’ E.Quatremére, Notice de l'ouvrage qui a pour titre 


Masalek alabsar fi memalek alamsar, Voyages des yeux 
dans les royaumes des différentes contrées (ms. arabe 
583), "Notices et extraits des mss. de la Bibliothéque 
du Roi", v.XIII, Paris 1838, p. 339-341,354,359-360, 
362-364,367-370,372; au sujet de al-Umari cf. Zacha- 
riadou, Trade and Crusade, p.125, note 522. 

* P.Wittek, Deux chapitres de l'histoire des Turcs de 
Roum, "Byzantion", v. 11(1936), p.285-319; idem, The 
Rise of the Ottoman Empire, London 1938; cf. Zacharia- 
dou, Trade and Crusade, p.118. L'historien byzantin 
Doukas nous a laissé une description vivante du recru- 
tement des Turcs d'Asie Mineure en vue d'un raid 
contre les Chrétiens: Ducae, Historia Turcobyzantina 
(1341-1462), ed. B.Grecu, Bucarest 1958, p.177. 

* Que les chiffres des guerriers cités par al-Umari ne 
désignent pas des habitants permanents de chaque 
émirat, peut être démontré si on les compare a ceux 
fournis par d'autres sources. Par exemple, al-Umari, 
op. cit., p.339,368 déclare que l'émir d'Aydin dispo- 
sait de 10,000 cavaliers, celui de Sarukhan de 8,000 
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indépendamment de l'origine de ces guerriers, ces 
chiffres semblent être assez proches de la réalité 
stant donné que l'importance des armées musulmanes 
d'Asie Mineure est attestée par plusieurs autres sour- 
ces Il y a plus probant quant au nombre élevé de 
guerriers qui vivaient alors en Asie Mineure: les 
Chrétiens, Byzantins et Latins, faisaient semblant 
d'ignorer le danger évident que constituaient alors 
les Turcs, et se tournaient vers eux soit pour recru- 
ter des troupes auxiliaires, soit pour rechercher 
l'alliance d'un émir et son appui (souvent décisif) 
dans une opération militaire. 

Plusieurs cas de recrutement d'auxiliaires chez les 
émirats peuvent étre mentionnés. En 1263, Michel VIII 
Paléologue fit appel aux mercenaires Turcs pour com- 
battre les Francs de la Morée. Ces soldats, commandés 
par un certain Malik et un certain Salih, mécontents 
des Byzantins, finirent par passer au camp adverse, au 
service de Guillaume de Villehardouin.'. Ce même Michel 
VIII utilisa les mercenaires turcs pour contenir, en 
1281, l'avance des troupes de Charles d'Anjou en Alba- 
nie. La victoire finale des Byzantins est largement 
due à ces mercenaires, qui réussirent à capturer le 
capitaine général de l'armée anjevine, Hughes le Rous- 


et celui de Menteshe de 3,000. Mais conformément au 
rapport de Giacopo de Promontorio (peu avant 1475), 
ces trois émirats, devenus entre temps provinces 
(sandjaks) de l'empire ottoman, ne disposaient au 
total que de 3,500 cavaliers - timariotes, donc habi- 
tants permanents de la région: Fr.Babinger, Die Auf- 
cea chnungen des Genuesen Iacopo de Promomtorio - de 
Pis Uber die Osmanenstaat um 1475, Bayerische 
a demie der Wissenschaften, Philosophisch-Historische 
« 333e, Sitzungsberichte, Heft 8, Munich 1957, p. 58. 
eui Quien, Jean XXII (1316-1334), Lettres secrètes et 
le ales relatives à la France, v. II, col. 198-213: 
30 ooo andant Mongol d'Anatolie Timurtash commande 
utilis cavaliers. - Ducas, p.119-121: Süleyman celebi 
en 1405 25,000 hommes d'Asie Mineure afin d'étouffer, 
À ; la première révolte de Djunayd. 
Politi akythinos, Le Despotat grec de Morée. Histoire 
thon Edition revue et augmentée par Chryssa 
ou, Londres 1975, p.39 
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seau de Sully.' Des mercenaires turcs se retrouvent de 
temps à autre aux côtés de l'armée byzantine, plu, 
particulièrement lors de la guerre civile de 1341. 
1347, lorsque le gouvernement de Constantinople, pour 
faire face d l'alliance du prétendant Jean Cantacuzéne 
avec certains émirs d'Asie Mineure, se vit dans l'ob. 
ligation de leur opposer des mercenaires recrutés 
auprés d'autres émirats. D'ailleurs, les Vénitiens ont 
également recruté des Turcs afin d'étouffer la grande 
révolte des Crétois de 1363.’ Une dizaine d'années 
plus tard, Venise a même amené des mercenaires turcs 
en Italie pour les utiliser dans la guerre contre 
Padoue; c'était surtout des archers dont l'efficacité 
a beaucoup impressionné leurs contemporains.'? Enfin 
les Serbes ont utilisé des troupes turques contre les 
Byzantins vers 1311.!! 

Il n'est peut-étre pas inutile de noter ici que 
pour recruter des mercenaires, il fallait d'abord 
obtenir l'autorisation de l'émir turc de la région. La 
procédure, décrite par Nicétas Choniate (début du 
XIIIe s.), n'avait certainement pas changé au XIVe s.: 


* M.Treu, Manuelis Holoboli orationes, Programm des 
Küniglichen Victoria - Gymnasiums zu Potsdam, 1906, 
p.40; F.Kunstmann, Studien über Marino Sanudo den 
Aelteren, "Abhandlungen der Historischen Classe der 
Küniglich Bayerischen Akademie der Wissenschaften", v. 
VII, Munich 1855, p.774; Sanudo, Istoria del Regno dí 
Romania dans Ch.Hopf, Chroniques Gréco-Romanes inédi- 
tes ou peu connues publiées avec notes et tables 
généalogiques, Berlin 1873, p.129. 

* Zachariadou, Trade and Crusade, p.68-69. 

1? Istoria Padovana dans Muratori, Rerum Italicarum 
Scriptores, v. XVII, 1730, p.177,183; Galeazzo e Bar- 
tolomeo Gatori, Cronaca Carrarese, edd. A.Medin - 
G.Tolomei, Rerum Italicarum Scriptores, v. XVII, Città 
del Castello 1909, p.113,115-117. 

+} Angeliki E.Laiou, Constantinople and the Latins, 
The Foreign Policy of Andronicus II, 1282-1328, Cam- 
bridge Mass. 1972, p.232; L.Mavromatis, La Serbie de 
Milutin entre Byzance et l'Occident, "Byzantion" v. 
43(1973) p.126; cf. P.Wittek, Yazijioghlu 'Ali on the 
Christian Turks of the Dobruja, "Bulletin of the 


School of Oriental and African Studies", v. 14 (1952) 
p.663. 
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n prétendant au trône byzantin, le Pseudo-Alexios, 

“ étant réfugié aux Seldjuks d'Iconium, demanda leur 
^1liance contre l'empereur Isaac II Ange; le sultan 
"efusa de l'aider en tant qu'allié mais lui remit un 
document (uoucoóptov = manshur)!? l'autorisant à re- 
cruter des soldats a l'intérieur de son état - ce qui 
jui permit de lever rapidement une armée de 8000 
hommes et de commencer des raids contre la région du 
Méandre . ? Nous ne connaissons malheureusement pas le 
contenu d'un tel acte, qui devait probablement spéci- 
fier les catégories ou le nombre de personnes qui pou- 
vaient être recrutées par le bénéficiaire. 

Il y a aussi eu plusieurs alliances d'états  Chré- 
tiens avec les Turcs, alliances qui ont naturellement 
favorisé et  accéléré l'expansion de ces derniers. 
Voici quelques exemples: en 1311, les Génois se sont 
alliés a l'émir de Menteshe afin de chasser les Hospi- 
taliers de  Rhodes;!^ de 1318 à 1329, les Catalans 
d'Athenes, visant la conquéte de Negroponte, se sont 
alliés aux émirs de Menteshe et d'Aydin et ont ainsi 
provoqué une guerre plus générale en Romanie, caracté- 
risée par des raids turcs réitérés contre les terri- 
toires des Vénitiens et des Francs, qui ont été ainsi 
considérablement affaiblis.! Il y a enfin les allian- 
ces turques bien connues de l'empereur byzantin Jean 
VI Cantacuzéne, pendant et aprés la guerre civile de 
1341-1347; d'abord les troupes de l'émir d'Aydin Umur, 
Puis celles du sultan ottoman Orkhan, ont eu l'occa- 
Sion de piller et dépeupler la Macédoine et la Thrace 
byzantines, préparant ainsi leur conquéte définitive 
qui n'allait pas tarder. 


la 

> 195 ravesik, Byzantinoturcica, v. II, Berlin 1958, 
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Berl etae Choniatae Historia, ed. I.A. van Dieten, 

co n 1975, p.420-421; noter l'effectif élevé de ce 
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Ls Zachariadou, Trade and Crusade, p.11-12. 

Begin -Achariadou, The Catalans of Athens and the 

"Stu Sing Of the Turkish Expansion in the Aegean Area, 
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Les renseignements ci-dessus corroborent les infor. 
mations des sources a l'effet qu'au XIVe s. la popula. 
tion méle, des guerriers, de l'Asie Mineure était trés 
importante. Les raisons de cette augmentation sont 
connues: l'avance mongole avait provoqué des grandes 
migrations de Turcomans vers l'Asie Mineure, alors que 
la décadence croissante des trois états chrétiens qui 
s'y trouvaient - Byzance, Trébizonde, Petite Arménie . 
promettait victoires faciles et butin aux musulmans 
qui participeraient d la guerre sainte: les guerriers 
musulmans y accouraient.  Accouraient aussi certains 
Byzantins mécontents, qui choisissaient de changer de 
camp: rappelons les akrites de l'Asie Mineure qui pas- 
sérent aux Turcs;'® rappelons les équipages byzantins 
qui, lorsque la flotte impériale fut  dissoute par 
Andronic II Paléologue, ont offert leurs services aux 
Latins ou aux émirs de la côte asiatique .!! 

Cependant, l'Asie Mineure du XIVe s. ne se présen- 
tait point comme un camp militaire. Deux auteurs mu- 
sulmans de la première moitié du siècle, al-Umari 
(déjà mentionné) et le Marocain Ibn Battuta, la décri- 
vent comme un pays densément habité et  prospére: à 
cóté de l'élevage, il y avait une importante  produc- 
tion agricole et un certain artisanat; de sorte que 
certaines villes étaient devenues des centres de  com- 
merce.!* L'équilibre et l'accroissement normal de la 
population était sans doute favorisé par les mariages 
mixtes, bien attestés, de Turcs avec des femmes chré- 
tiennes - souvent des esclaves.!? Il n'est peut-être 
pas inutile de rappeler ici les phrases que l'histo- 
rien Doukas écrivit d propos des Turcs de son temps 
(XVe s.): "Ces gens inhumains et éhontés, s'ils pren- 
nent une femme grecque ou italienne ou d'une autre 
nation, qu'elle soit prisonniére ou rendue de sa 


16 Vryonis, The Decline of Medieval Hellenism, p.136. 

17 Hélène Ahrweiler, Byzance et la Mer, Bibliotheque 
Byzantine, Etudes 5, Paris 1966, p.378. 

** Zachariadou, Trade and Crusade, p.125-131,159-173. 

!* Vryonis, The Decline of Medieval Hellenism, p.228- 
229. 
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propre gré, l'adorent comme si elle était Vénus ou 
seméle, tandis qu'ils détestent les femmes de leur 
propre nation qui parlent la même langue, comme si 
elles étaient des ours ou des hyénes".*" Mais íl y 
avait aussi des femmes turques quí, selon le Pseudo- 
Brocardus, épousaient des prisonniers chrétiens ,?* 
qui, naturellement, devaient se convertir d l'Islam. 
Les islamisations individuelles étaient d'ailleurs 
assez fréquentes; on peut supposer que les nouveaux 
convertis participaient activement à la vie économique 
du pays, comme d'ailleurs le faisaient les chrétiens 
qui, ayant maintenu leur religion, vivaient dans les 
êtats islamiques en tant que zimmi.?? 

Il y a enfin un autre phénoméne qui n'a pas encore 
attiré l'attention et qui a sans doute contribué a 
l'expansion démographique de l'Asie Mineure: les Chré- 
tiens qui quittaient les états de leurs coréligionnai- 
res pour se réfugier auprés des Turcs. Quelques cas 
caractéristiques de ce mouvement sont attestés par les 
Sources à partir des années quarante du XIVe s. Le 
grand-pere de l'historien Doukas, qui avait été empri- 
sonné d Constantinople en tant que partisan de Canta- 
cuzéne, réussit a s'évader aprés l'assassinat du grand 
duc Apokaukos (1345) et se réfugia à l'émirat d'Aydin. 
Mais malgré la victoire de son propre candidat au 
trône, Jean VI Cantacuzéne, et son installation à 
Constantinople (1347), Doukas-aieul n'y est pas rentré; 
il a préféré rester à Ephèse, parce que, écrit 
Son petit-fils, il avait prévu que l'empire byzantin 


20 

2, Ducas, p.59. 

Re Brocardus, Directorium ad passagium faciendum dans 
cueil des Historiens des Croisades, Documents Armé- 


ni 
ener v. II, Paris 1906, p.512: Grecos igitur 
ris eios vel captivos, quos variis modis ad suam per- 

lam pertraxerunt, libertati dederunt et eis in 


u 
ares Suas filias tradiderunt. 
Ncyclopédie de l'Islam,? s.v. dhimma (Cl.Cahen). 
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serait aboli et les Turcs auraient prévalu.*? 

Certains documents vénitiens montrent que le cas de 
Doukas n'est point unique. Voici quelques exemples: 

a) Les "villains" d'Amorgos étaient transférés en 
Crète, parce que leur fle était disputée entre las 
nobles Ghisi de Créte et le duc de Naxos. Lorsque les 
Ghisi eurent rétabli leur pouvoir sur l'Île,?* ils 
exigerent le retour de leurs paysans. Mais le sénat 
vénitien, tout en approuvant leur demande en 1361, 
leur conseillait en méme temps de ne pas forcer les 
paysans à retourner à Amorgos; car, menacés par les 
raids turcs et dans l'impossibilité de se défendre, 
ils pourraient préférer se réfugier en Turquie .?* 

b) 1400. La situation économique de Crète était 
mauvaise, et une partie des habitants de l'Île 
vivaient dans la pauvreté et étaient écrasés de det- 
tes. Certains de ces habitants se sont finalement 
réfugiés en Turquie oü ils se sont même enrôlés dans 
la flotte turque et ont exécuté des raids contre des 
territoires chrétiens. Il est à remarquer que, malgré 
leur conduite, les Vénitiens essayèrent de les faire 
retourner en Crete en leur promettant des conditions 
favorables pour le règlement de leurs dettes:?® c'est 
dire à quel point le nombre des transfuges était  im- 
portant et combien ils étaient indispensables en tant 
que main-d'oeuvre. 


23 Ducas, p.45-47; cf. J.Meyendorff, Projets de Conci- 
le oecuménique en 1367: Un dialogue inédit entre Jean 
Cantacuzéne et le légat Paul, Dumbarton Oaks Papers, 
v. 14 (1960), p.176: Tıves 6€ tüv Evraüda, of EV 
éxetce aütTOUOÀOUAOLV, OL ÔÈ LN ElovtES Evxdrwe TOÜTO 
roLfioaı , xpocuévouctv woe xai pi) BOUAÀÓUEVOL. 

** Zachariadou, Trade and Crusade, p.97-98. 

23 S.Theotokes, `'Iotopuxà Kpntixà "Eyypaya éx6L sueva 
€x TOU “Apyetou ths Bevettag, Mvnueta tig "EAAnvınfc 
‘Iotoptas,  'Axaónu(a 'A8nvüv, v. II/2, Athenes 1937, 
p.91: non compellendo violenter eos ad redeundum ad 
dictam insulam, stantibus rebus sicut stant, videlicet 
perseverantibus et continuantibus incursionibus Tur- 
chorum... quia villani videntes non posse deffendi 
per eos, irent potius in Turchiam quam ad ipsam insu- 
lam et sic perderentur anime et corpora eorum. 

21€ Theotokes, op. cit., v. I/2, p.161-162. 
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c) 1401. Les autorités de Crete se plaignent parce 
que les paysans enròlés de force pour l'armement des 
galères, ont préfére se réfugier sur territoires 
turcs .?' 

d) 1394-1402. Lors du siége de Constantinople par 
Bayezid Ier, plusieurs ont été les habitants de la 
capitale byzantine qui l'ont abandonnee pour se refu- 
gier chez les Ottomans.*' 

Pour les Musulmans, le monde était divisé entre le 
"territoire de guerre" (dar ul-harb), qui était conti- 
nuellement soumis aux attaques des fidèles, et la 
"terre d'Islam" (dar ul-islam), qui était protégée et 
vivait en paix. La puissance des armées  turques du 
XIVe s., résultat direct du concept méme de la guerre 
sainte, mais aussi de la floraison démographique de 
l'Asie Mineure, permettait aux émirs d'exécuter raids 
et campagnes tout autour d'eux et, de la sorte, de 
rendre difficile la vie de leurs adversaires dans le 
"Lerritoire de la guerre". Ainsi, pour plusieurs chré- 
tiens, la vie de zimmi en terre d'Islam pouvait sou- 
vent apparaître préférable. Ceux qui décidaient d'en 
profiter, venaient ainsi renforcer les émirats et, par 
l'affaiblissement démographique de leur ancienne pa- 
trie, préparaient sa conquéte par les Turcs. 


véni p acoby, Les gens de Mer dans la marine de guerre 
dans enne de la Mer Egée aux XIVe et XVe siécles, 
Ra Le genti del Mare Mediterraneo", ed. Rosalba 
,,903ta, Naples 1981, p.198. 

nopic setter Un récit inédit du siége de Constanti- 
yzanti d les Turcs (1394-1402), Revue des Etudes 
i. cines, v. 23 (1965) 106: évte080ev ol uèv nrefotor 
vat Luntépuv čpeuyov ELS toùc ROAEHLOUS Yavepüc TE 
thy Veli B.Nerantze-Barmaze, `H petavdotevon and 
(1354 YVOTAVTLVOUROAN otd B” UuLoò tod 14 ou alwva, 

-1402), Butavttaxà v. 1(1981) 91-97. 
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During the last years, a growing interest in eve- 
ryday life and material culture of Byzantium could be 
recognized, a development due to a somewhat changing 
concept of history or, perhaps more precise, due to a 
more structural approach to the past in contrast to 
the strict historical approach. The 1983 Birmingham 
Spring Symposium testifies to this development’, as 
did the 16th International Congress for Byzantine 
Studies, Vienna 1981? . 

At the University of Vienna a project has been 
started that aims at gathering systematically all the 
relevant information from the literary sources (A 
very similar and, as it were, complementary project 
is pursued in Kóln, the two universities keeping in 


*Communication read at the 17th Spring Symposium of 
Byzantine Studies, held at the University of 
Birmingham, on "Life and Death in Byzantium"; for the 
printed version the text has been revised and 
Slightly enlarged, mainly by providing it with 
footnotes. 
| There were several excellent contributions posing 
questions of Byzantine life in a structural way, as 
eB. to cite only two of them, the reports on 
Privacy" by Evelyne Patlagean or on "Death, Marriage 
and Rebirth" by Margaret Alexiou. 
b A whole section of this congress (with main papers 
the Cyril Mango and Helga Kôpstein) was dedicated to 
cuiii" erial culture; besides, the report of André 
espe ou on "Technology" largely dealt with objects, 
isn 1 with tools, and some of the projects 
the ed in the plenary sessions also belonged to 
yzanti ne of material life. See XVI.Internationaler 
31/0) lnistenkongreB. Akten 1/1 (Jahrb.d.österr .Byz. 
Köpste; Wien 1981,19-41 (Guillou). 337-375 (Mango, 
öster p. Beiheft (Projects); Akten II/3 (Jahrb.d. 
-8yz.32/3). Wien 1982,423-585 (Communications). 
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touch). Secular poetry, especially occasional poetry, 
can bring some valuable, though limited information, 
the limits being given by the specific traits of the 
genre: in most cases the poems do not concentrate on 
details; furthermore, they often are stereotype, 
sometimes the only real information is given in the 
heading and may consist only in mentioning the oc. 
casion?? to which the poem confers. 

An occasional poem is either itself part of a 
process or of an object, or it describes a process 
(or object) or refers to them in any way whatsoever, 
For the modern reader these texts belong to litera- 
ture; but originally, most of them were made for a 
special purpose. The German term, rather en vogue of 
late, is "Gebrauchstexte'? , texts intended for use, 
Consequently, these poems are characterized in dispo- 
sition and contents by their function‘. 

As to the original purpose of a poem, we are 
nearly always left to conjecture. If an epigram which 
we read in the manuscripts was in fact intended as an 
inscription and really did function as such, we can 
only know for sure if the same poem is also preserved 
in a contemporary - and thus possibly the original - 
inscription. This case is extremely rare; I know only 


** Exactly the same observation is made, from the 
point of view of the art historian, By C.Mango, The 
Art of the Byzantine Empire 312-1153. Sources and 
Documents. Englewood Cliffs,N.J.1972,XII. 

> For the term itself and its application to 
Byzantine literature see A.Garzya, Testi letterari 
d'uso strumentale, in: XVI.Int.Byzantinistenkongre&. 
id I/1(Jahrb.d.ésterr.Byz.31/1). Wien 1981,263- 
* Cf. Paola Volpe Cacciatore, L'epigramma come testo 
letterario d'uso strumentale, in: XVI.Int.Byzantinis- 


tenkongre&. Akten II/3 (Jahrb.d.ósterr.Byz.32/3). 
Wien 1982,11-19. 
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a few examples from late antiquity (AP I 10° and the 
famous Porphyrios epigrams?^ ) and a single one from 
the Palaeologan period (Manuel Philes, Epitaph for 
the protostrator Michael Glabas' ). 

The emphasis rests upon the word "contemporary", 
for there is an example for a Byzantine poem pre- 
served in an inscription of much later date, the poem 
by Theodore Prodromos "On an Image of Life" (Ets 
elxovLouévov tov Biov)’ . Krumbacher® wondered whether 
Prodromos had a real picture before his eyes, but 
then Mufioz? could show that there really existed an 


3 Some fragments of this poem which, according to the 
scholia in the manuscript, had been inscribed on 
various parts of the church of St.Polyeuktos were 
discovered and identified by Sevéenko; see C. Mango- 
I.Sevfenko, Remains of the Church of St.Polyeuktos at 
Constantinople. Dumbarton Oaks Papers 15(1961) 243-247 
- a highly valuable find, all the more as a priori 
one would not presume an inscriptional use for this 
rather lengthy poem of 76 verses. 

sa Cf. Alan Cameron, Porphyrius the Charioteer. Ox- 
ford 1973. 

* Manuelis Philae carmina, ed. E.Miller, I. Paris 
1855,117-118 (Cod.Esc., No.CCXXIII). The verses were 
written to be placed on the wmooyrftne, i.e. cornice of 
the church erected in memory of the deceased on 
behalf of the widow; this church is obviously to be 
identified with the parekklesion of the Pammakaristos 
church in Constantinople where the verses are still 
to be seen inscribed in the above mentioned manner; 
see the reproduction in X.A.Siderides, "Ext ypag xat 
“al dpxatoAoyixal avamorvicers. 'O Ev Kovotavttvou- 
rohet “EdAnvixde StrorAoyende LUAAOyoe, fllapéptnua toO 
X =xB" téuou (1892)28 and pl.; A. van Millingen, By- 
zantine Churches in Constantinople. London 1912, 138- 
163; a Photograph of the inscription in Th.F.Mathews, 
The Byzantine Churches of Istanbul. University Park 
1976, 359 (no .36-25); cf. C.Mango, The Monument and 
„ò History, in: H.Belting - C.Mango - D.Mouriki, The 
(Fethi, and Frescoes of St.Mary  Pammakaristos 
42 ye Camii) at Istanbul. Washington,D.C. 1978,1- 


PG 133,1419-1420. 
rat. ‚mbacher, Geschichte der byzantinischen Litte- 
» Ur. München ? 1897,753. 
neri arr, Le rappresentazioni allegoriche della vita 
late te bizantina. L'Arte 7(1904)130-145. - Of 
' rodromos' poem has been incorporated in a 
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iconographic type (represented e.g. in a marble re. 
lief in Torcello) which the Byzantine poet was refer. 
ring to. It was Ch.Bouras’® who - in the 1960s _ 
published an example of this type having Prodromos' 
poem as inscription. Fresco and inscription date from 
the 18th century; the connexion of text and image 
could, therefore, have been established secondarily, 
Continuity is not in the least proved by this late 
and isolated example, its value regarding the origin- 
al purpose of the poem is thus only modest; however, 
we cannot exclude that the 18th century artist copied 
the picture together with the inscription from an 
earlier monument!!, 

In some other cases of epigraphic tradition of 
Byzantine poems this use of the texts is quite 
obviously to be classified as quotation. This is true 
e.g. of some disticha out ‘of a Calendar of Saints 
composed by Christophoros Mitylenaios in the 11th 
century and used as inscriptions (6t6aonadrtat) on 
frescoes in some Palaeologan churches'*. The same 


collection of testimonia of the works of Lysippos: 
P.Moreno, Lisippo. Vol.1. Bari 1974,257f., no.131 
(cf.Kranz linfra, n.18a]1265); it is certainly 
correct to trace the motif back to Lysippos; see, 
however, the differences pointed to by Muñoz. 

19 Ch.Bouras, AXANYOPLH} rapdotaon tod B ou-xarpoð oè 
ute netaßulavtıvfi tovxoypagta oth Xlo. 'Apx.AeAx.21, 
A” , 1966(1967)26-34. 

lt Because of misspellings and misunderstandings in 
the inscription Bouras takes it for very unlikely 
that it should be copied (at least directly) from a 
Prodromos manuscript. If he is right we have to 
presume, beside the manuscript tradition of the poem, 
an inscriptional and partly oral one. 

12 Hagios Nikolaos Orphanos at Thessaloniki and 
Treskavac; cf.E.Follieri, I calendari in metro inno- 
grafico di Cristoforo Mitileneo, I. Bruxelles 1980, 
218 with n.6; for illustrations see P.Mijovié, 
Menolog. Beograd 1973, esp. fig.18 and 141ff.; this 
use of the disticha was certainly a consequence of 
their integration into the daily liturgical practice 
(Follieri, 1.1.).- Other liturgical or biblical texts 
on frescoes are not our concern here; cf.G.Babié, 
- Ch.Walter, The Inscriptions upon Liturgical Rolls 
in Byzantine Apse Decoration. Rev.Et .Byz.34(1976)269- 
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applies to a tetrastichon of Theodore Prodromos dis- 
covered on a 14th century icon and identified by 
Frolowt? as well as to some epigrams of Theodore Stu- 
dites to be read on the walls of some later 


churches??? . 
The matter is slightly different with the metrical 


synaxarion by  Nikephoros Kallistos Xanthopulos!*. 
Here, in one of the manuscripts dating from the 
lifetime of the poet!'* , the verses are used as frames 
of the miniatures. Taking into account the small 
interval between the making of the manuscript and the 
composition of the verses, one could assume that they 
were intended for this purpose, i.e. the functional, 
not literary use, from the beginning. 

By the way, it is uncertain whether Mr.Kominis 
still plans a Corpus of Byzantine Epigrams (as he 
announced to do!‘ about twenty years ago). If he 
does, concentration on the epigrams in non-literary 
tradition, i.e. primarily on inscriptions, would be 


280; A.-M.Gravgaard, Inscriptions of Old Testament 

Prophecies in Byzantine Churches. Copenhagen 1979. 

N A.Frolow, Quelques inscriptions sur des oeuvres 

cart du moyen âge. Cah.Arch.6(1952)167. 

doros stain of the problem in P.Speck, Theo- 

am i 

Berlin 1968.64.66) en auf verschiedene Gegenstinde. 

se For editions of the text (BHG 1617n; Auctarium) 

Lee Follieri, op.cit.313-321. 

3 0 -Bod1.Gr.th.f.1, dated to the period between 

unknow 1340, as  Xanthopoulos codex hitherto 

inscripti Full reproduction of the pictures (the 

their i ons being only partly legible, owing to 
Yzanti ate of preservation) in I.Hutter, Corpus der 
7 nischen Miniaturenhandschriften, 2. Stuttgart 

Vals P.1-33(description). 89-115(figures). 

arte nis, L'epigramma sacro ed i problemi dell' 

Nation  srammatica, in: Actes du XIIe Congrès Inter- 

ai d'Etudes Byzantines, II. Beograd 1964,365- 


êm dem, Tò Butavtivdv lepòv ÉRCypauua mat ot 
HHatonoLol. Athens 1966,8. 
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of the highest value'*%. The collection and edition 
of these pieces in the form of a Corpus (similar to 
the Bulles métriques of Laurent!’ ) seems to be a rea] 
desideratum. 

Now what about poems that were part of a process, 
e.g. hymns sung in ceremonies? In most of these cases 
the inscriptions provide more or less exact informa. 
tions about the intentions, rarely about their reali. 
zation. In this respect, we are always especially 
grateful for clear evidence as e.g. in the case of 
Theodore Prodromos who in describing a triumphal 
entry of the emperor’® mentions verses composed by 
himself having been recited at this occasion by the 
representatives of the demes (6nydtat üvöpes). 

Let us sum up so far: In considering occasional 
poetry we can hardly ever be a hundred percent 
positive about the original use of the poems; 
however, we can rather often class them with a high 


degree of certainty!*? especially when there isa 


16 For relevant literature see the chapter "Special 
Topics" (esp. the paragraphs "Inscriptions in Texts 
and Texts in Inscriptions", "Inscriptions on Objects" 
and "Metrical Inscriptions") in: Dumbarton Oaks 
Bibliographies Based on Byzantinische Zeitschrift, 
Ser.II: Literature in Various Byzantine Disciplines 
1892-1977, Vol.1. Epigraphy, ed. By E.S.Allen and 
I.Sevdenko. London 1981,246-288 (items no.6690-7383). 
+? V.Laurent, Les bulles métriques dans la sigillo- 
graphie byzantine. Athens 1932. Of course, this col- 
lection, too, could be considerably augmented on the 
basis of the material published since. 

t$ VI 147-151, ed. W.Hórandner, Theodoros Prodromos, 
Historische Gedichte, Wien 1974, p.224. 

4a An exhaustive typology of Byzantine epigrams is 
still missing, the most important steps taken in this 
direction so far being the book of Kominis (supra, 
n.16) and the chapter on secular poetry in H.Hunger, 
Die hochsprachliche profane Literatur der Byzantiner, 
II. München 1978,87-180.- An attempt to collect and 
classify poems related to pictures (including sculp- 
tures, drawings etc.) from the entire European liter- 
ature of all times has been made by G.Kranz, Das 
Bildgedicht. 2 vols. Kóln 1981. Byzantine litera- 
ture, though not principally excluded, is represented 
in Some scarce examples and dealt with in a 
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close affinity between a poem included in manuscripts 
and a similar one preserved as inscription, or when a 
festival poem lacking details about its function is 
exactly defined in this respect by a related one. It 
js quite understandable why scholars also took the 
opposite direction by attributing even mere inscript- 
ional poems to certain authors as was the case with 
Mr.Romano who - quite reasonably and cautiously, 
partly following suggestions of previous scholars 
like Frolow and Voordeckers - incorporated inscrip- 
tions on reliquary crosses in his edition of the 
works of Nicholas Kallikles'® ; some decades before, 
H.Grégoire?^? convincingly attributed a metrical in- 
scription found at the castle of Smyrna?* to Nicepho- 
rus Blemmydes. 

Some authors wrote a great number of epigrams 
originally destined for inscriptional use on icons or 
other objects (which is particularly true of Nicholas 
Kallikles and to a certain extent also of Theodore 
Prodromos), whereas in the oeuvre of other authors 
the poems of descriptive character prevail. 

We shall now pick out some examples in order to 
demonstrate which kind of information we can expect 
and which problems we have to face. Let us first take 
the category of poems intended for inscriptional use 
on various objects. As a matter of fact, these 
objects hardly ever are "ordinary" ones, i.e. objects 
related to everyday life in the strict sense; 
however, they are objects that play an important role 


thoroughly unsatisfactory way; nevertheless the 
or odological approach of this comparative study is 
e interest also for Byzantinists. 
N Nicola Callicle, Carmi ... a cura di R.Romano. 
Q POli 1980, p.29-31. 
r Grégoire, Notes d'épigraphie byzantine. II. Le 
ne de Nicéphore de Constantinople et un poème 
Philos de Nicéphore Blemmydés. Revue Belge de 
P cra sie et d'histoire 1(1922)33-40. 

n» 3749 (vol.IV,1877, p.343f.). Best text now in 
tian aire, Recueil des inscriptions grecques chré- 
82) d'Asie Mineure, I. Paris 1922,22-23 (no.81- 
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in the life of the Byzantine people, and to which the 
latter had a close mental affinity. Most of these 
objects belong to the religious sphere and thus 
reflect religious customs and beliefs of the 
Byzantines. 

Let us take e.g. the sepulchral epigrams of 
Nicholas Kallikles for Andronikos Palaiologos. One of 
these (No.11 Romano??) has the manuscript title eic 
iv ELHÔVA TV lotauévnv éndvo toO tdgou, i.e. "On 
the Icon Set Upon the Tomb". From the text of poem we 
can infer that it was inscribed on an icon of the 
Virgin to whom the deceased is recommended by his 
mother. The poem which follows in the manuscript 
(no.12)?? has the somewhat striking title eis tiv 
xpuoñv eitxóva tijv MemAinuévnv Ev tQ táp.  xexAnuévny 
is senseless in this context, therefore Sternbach?* 
changed it quite reasonably-to HenAtuévnv: BeBAinuévnv 
would also be possible. Quite obviously the meaning 
is that the icon was put into the tomb. We all know 
that the old custom of putting objects into the tomb 
in order to equip the dead adequately for his life in 
eternity was still alive in Byzantium?’ . There are no 
known pictures used in this way, but crosses in 
tombs?* are well attested. The "golden icon" of which 
our poem speaks is, as is to be inferred from the 
text, an image of Christ, perhaps a gilded cross, the 
more expensive pendant to the common earthen or 
bronze crosses. Thus the poem shows a facet of 
Byzantine sepulchral customs. 

An epigram in cod.Marc.gr.524,fol.108v could be 


an exact parallel to it (we give the full text; 
?? Romano, ut supra (n.19), p.86-87(text).138 trans- 
lation). 

23 Romano, p.87 (text). 138 (translation). 

?* L.Sternbach, Nicolai Calliclis Carmina. Cracoviae 
1903, 12 (no.9). 


25 Cf. Ph.Koukoules, Bugavtivüv Bios xat norAttiouds, 
4. Athens 1951,190-195. 

26  Koukoules, op.cit., p.189f.; there is rich 
archaeological evidence into which we need not enter 
here. 
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Lampros?' has only title and v.1): j | 
gic TÜULOV  OTAUPÉV TEHEVTA EV TO tdou TÄS ceBaotfis 
yupas zopias TÄS Kouvnvfis xat tis oeßaotfis Suyatpos 
avtñs Hupäs Etprivne 

TónoG nayEvros Ev ÀALBodtpuity EUXOU 

1184 tdpou viv évteðels EF apyüpou 

boln uetaoyetv évôéou Cwiis EUXOU 

tac Evtos aÜtoù thy Kouvnvñv Zopiav 

5 nal nala tadtns navoeßaotov Etprivnv 

nai cuymatoLmeTtv tfjg "Eden yAéns uéoov 

tàc cuunvéous TPLV ÉE aouyxpttou nó80U 

XEÓOUS TE KOLVOV ÓOTÉOLS xai TOV Tdpov. 
tc0éuvta Ev TH Tdpy seems rataher clear; however, we 
could also assume that the cross here is attached to 
the tombstone as a kind of inlaid work. 

Another group of epigrams refers to objects which 
were offered ex voto for rescue from illness or 
danger, e.g. the peplos in poem no.26 of Kallikles?! 
which the wife of John Arbantenos dedicated to the 
Theotokos; according to the title, she had it sus- 
pended in the church of the Hodegetria. In spite of 
the length of the poem (26 verses), it is preferable 
to classify it as an inscription, and that because of 
its contents: The donoress prays for the recovery of 
her husband who suffers from high fever and for a 
good development of her own pregnancy. Doubtless the 
object is a real votive gift. What we do not know 
exactly is what it looked like and how it was ap- 
Plied. We know that it was a cloth of purple colour 
with golden embroidery showing a picture of the Theo- 
tokos (perhaps together with the donoress in smaller 
Size) and the text of the poem. From the use of the 
term peplos in the title we cannot deduct much; it is 
a rather general expression and not a terminus tech- 
nicus?? „ We find it rather often used in dedicatory 
Poetry??* | Therefore we cannot say with certainty 
» Néoc "E\Anvouvrfuwv 8(1911)150. 

a, Romano, p.104-105(text). 146-147(translation). 

T.Papas, Studien zur Geschichte der Meßgewänder im 


B 
as Zantinischen Ritus. MUnchen 1965,60. 
f. Speck (infra, n.31)334. 
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where and in which way the cloth we are dealing with 
was suspended in the church. - By the way, the famous 
cloth in the Tesoro di San Marco is called peplos 
too, in the inscription placed on the cloth itself. 
Maria Theochari*® regards this piece as an endyte, 
Speck?! does not agree with her. 

Two other poems speak of two other cloths which 
were offered in the same church of the Hodegetria. 
The one is called encheirion in the title and peplos 
in the text and was donated by George Palaiologos, we 
do not know for which reason’? ; the other was offered 
by Theodore Styppeiotes and his wife thanking the 
Virgin for rescuing their little son from danger of 
life (the boy had fallen from a high triklinon 
without being wounded®*). The latter poem was com- 
posed by Theodore Prodromos (no.73 of my edition“): 
etc éyyetptov ths Öönyntplag. Obviously encheiria are 
favourite votives, for we find them again and again 
in the headings of epigrams. Originally the term 
encheirion was used for a certain part of the episco- 
pal vestments, a square cloth hanging from the 
bishop's belt (Later it developed towards the epigon- 
ation)?>. In the cases mentioned above it serves a 
purely ornamental purpose and seems to be attached to 
the icon (Cf. the heading of a poem in the collection 


39 M.Theocharl, 'H évôut TOU dylou Mápxou. ‘Enet. 
‘Et.BuT.Er. 29(1959)193-202. - eadem, Sur le Sébasto- 
crator Constantin Comnéne Ange et sur l'endyté du 
musée de Saint Marc a Venise. Byz.Zeitschr. 56(1963) 
273-283. 

3 P.Speck, Die ‘Ev6uth. Literarische Quellen zur 
Bekleidung des Altars in der byzantinischen Kirche. 
Jahrb.d.Österr .Byz.Ges.15 (1966)323-375, esp. p.350. 

'* ed. Sp. Lampros, `O Mapxviavóg xüôôLE 524. Néoc 
'EAAnvouvfíuev 8(1911)151; the manuscript contains 
three more votive epigrams written in the name of 
George Palaiologos (ib., p.28.143.148). 

33 Cf. the apparently still unpublished verses in the 
Marcianus (Incipit in Lampros, op.cit.155). 

3⁄4 Hórandner (ut supra, n.18) 525-526. 

'* Cf. Papas, op.cit. (supra, n.29) 130-136; J.Braun, 
Die liturgische Gewandung in Occident und Orient. 
Freiburg 1907,551f. 
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of the cod.Marc.XI 22, ed. by Miller?‘ OÙTOL où 
gréxot ELOLV ÉYIEYPauHÉVOL Ev tô aviy EYXELP(Y TH 
HDEUQUÉ V4 | eéunpoc8ev TAG UREPaYLas BeotoHou TNS 
AyLocopıtldoöng , natà thy Eoptnv tà dyLa tüv dylwv, 
1j yEYOVOTL Napa tfjg CeBactoxpatoptoons, this phrase 
being a highly welcome proof for the original use of 
the poem as inscription). 

And why this general predilection for the 
Hodegetria? Surely the answer is that it was the most 
famous and most venerated image of the Theotokos in 
Byzantium, well known for its great healing power 
(especially in cases of eye trouble)?’ . 

Of course, various other kinds of liturgical 
objects were offered, too. Let us just look at one 
more case: Poem no.34 in my edition of Theodore 
Prodromos?* is a votive poem for a gilded dove offer- 
ed to the Virgin by the Empress Eirene-Berta  expres- 
sing gratitude for recovery from illness. We can more 
or less imagine what this dove looked like when we 
think of the famous examples of enamelled doves from 
Limoges. The question is: which purpose did it serve? 
Was it a eucharistic dove?? or of purely decorative 
and symbolic value? Golden doves hanging above the 
altar are well attested for the Hagia Sophia*^? and 
for the Pharos church*? . 


3 . p # 2 
‘ E.Miller, Poésies inédites de Théodore Prodrome. 


Annuaire de l'Association pour l'encouragement des 
études grecques en France 17 (1883)18-64: text of the 

poem on p.33f. 

VERE: R.Janin, La géographie ecclésiastique de 
le „pure byzantin, ‚I. Le siege de Constantinople et 
mona re iarcat oecumenique. T.III: Les églises et les 

,4qPastéres. Paris ? 1969,199-207. 

se UT Supra (n.18) 371. 

dre H.Leclercq, Colombe Eucharistique. Dict. 
Tb -Chrét . et de Liturgie III 2(1914)2231-2234; 
s c 1 QA ori, Une colombe eucharistique du trésor de 
Int Quent d'Ohride, in: Actes du XIIe Congr. 

» < Et.Byz.III. Beograd 1964,327-331. 

tion oe gango - J.Parker, A Twelfth-Century Descrip- 
y5 o t.Sophia. Dumbarton Oaks Papers 14(1960)233- 

«> SP. p.245, 


` J.Ebe 
Paris 1910 108 Le Grand Palais de Constantinople. 
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Generally speaking, votive poems and similar works 
of occasional poetry do reflect various practices or 
Byzantine popular piety; when trying, however, to 
define exactly the form and function of the objects 
in question we arrive rather soon at the limits. One 
of the obvious and fundamental limitations is the 
fact that the votive poems and the related objects 
always belong to the upper class of the Byzantine 
society (this is to be inferred from the names of the 
donors as well as from the precious materials men. 
tioned). Without any doubt, the ordinary Byzantine - 
the humble peasant, the artisan or whoever - brought 
his votives to the churches, too (just think of the 
tin tamata*? still so popular in contemporary 
Greece), but in his case no poet was employed to 
deliver the relevant verses. 

Finally, looking at the festival poems, we find 
that here, too, information concerning official 
events (imperial or ecclesiastical)  predominates; 
nevertheless, sometimes we get a good idea of the 
kind and extent of the minor people's participation: 
think e.g. of. the detailed reports on chariot racing 


by Christophoros Mitylenaios** or Michael Hagiotheo- 
“2 A very valuable collection of tamata was on 
display in the Barber Institute in Birmingham on the 
occasion of the 17th Spring Symposiom (supra, notes* 
and 1); another important collection is permanently 
accessible in the Bayerisches Nationalmuseum in 
Munich. iIn the leaflet distributed at the Birmingham 
exhibition, A.A.M.Blryer] advances the opinion that 
the modern tamata could be a re-introduction from the 
Catholic west. This assumption is corroborated by 
some observations in R. and H.Kriss, Peregrinatio 
Neohellenica. Wien 1955.- It is indeed striking that 
for this custom which is well attested in antiquity 
evidence is lacking completely for all the Byzantine 
period except for the very beginning (Theodoretus, PG 
80,1032). It seems therefore as if the only objects 
the Byzantines used for expressing their thanks to 
God and the Saints (and for accompanying their prayer 
for help) were church implements, from golden 
chalices and precious embroidery down to simple lamps 
and candles. 

** No.90, ed. E.Kurtz, Die Gedichte des Christophoros 
Mitylenaios. Leipzig 1903,56-60. 
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dorites** , of the descriptions of imperial feasts 
like triumphal entries or coronations in the poems of 
Theodore  Prodromos*' , or of the various festivals 
reported by Christophoros Mitylenaios**. 

To sum up: It is certainly worth while examining 
Byzantine secular poetry in search of information 
concerning habits and customs of the Byzantines. Art 
historians will gain considerable profit from this 
kind of investigation, for so far they have not yet 
systematically evaluated epigrams as sources’ ; and 
on the other hand, the systematic collection of 
metrical inscriptions still to be read on existing 
icons and other objects would be of great help 
towards an exact and reliable interpretation of 
occasional poetry as source for our knowledge of 
Byzantine life. 


** ed. K.Horna, Eine unedierte Rede des Konstantin 
Manasses. Wiener Studien 28(1906)171-204, esp. p.193- 
198. 

** Hôrandner (supra, n.18)79-89. 

** Kurtz (supra, n.43)V-VIII gives a concise survey 
of the subjects treated in the epigrams of Christo- 
phoros. Cf. E.Follieri, Le poesie di Cristoforo Miti- 
leneo come fonte storica. Zbornik radova Vizantolos- 
kog Institut 8/2(1964)133-148. 

Of course, the importance of epigrammatic poetry 
in this respect is well known (cf. the few words by 
N.B.Tomadakis, BuÇavtivà Enuvoduuata xai BuTZavte và 
téxvn. ^"A8nvü 65[1961]3-10): According to C.Mango, 
The Art of the Byzantine Empire (supra, n.2a) 182, 
epigrams of the Comnenian and Palaeologan periods 
inre ide an abundant and almost unexploited source of 
in ormation for art historians" (which is not really 
n.2 Sonkradietion to the observation mentioned above, 
his : however, the number of epigrams reproduced in 
A tn ehology is rather small, which is certainly due 
Prese lack of space combined with the aim of 

ter, ns a choice of works of the different 
ary genres. We now have to register the very 


p portant relevant article by  P.Magdalino and 
Centu non? The Emperor in Byzantine Art of the Twelfth 
am glad Byz.Forschungen 8(1982)123-183.- Finally, I 

esis to note that I was recently informed about a 
iss Y on these problems being presently prepared by 


-Nunn at the Courtauld Institute, London. 
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LA LITTERATURE GRECQUE DE POLEMIQUE ET D'APOLOGETIQUE A 
L'ADRESSE DE L'ISLAM AU XV€ SIECLE 


ASTERIOS ARGYRIOU / STRASBOURG 


La littérature grecque de polémique et d'apologéti- 
que à l'adresse de l'islam fut plus abondante au XVe 
siècle qu'à toute autre période de l'histoire littérai- 
re byzantine et post-byzantine. Ce fut aussi une lit- 
térature fort intéressante par sa thématique nouvelle 
et par son attitude existentielle face à l'islam. Les 
raisons en sont simples et évidentes. 

Pendant l'hiver 1390-1391, alors qu'il était retenu 
comme otage à la cour du sultan, le futur empereur 
Manuel II Paléologue avait eu l'occasion de s'entrete- 
nir avec un docteur musulman et ses fils sur la foi 
chrétienne. Il put ainsi rédiger par la suite ses 
Entretiens avec un Perse, édités par E.Trapp.! D'autres 
oeuvres de cet empereur portent la marque de la présen- 
ce et de la menace des Turcs sur le territoire byzan- 
tin.^ Il en est de méme chez certains autres  intellec- 
tuels de l'époque, le plus souvent des collaborateurs 
immédiats et des conseillers de Manuel II et de son 
Successeur. 

, Puis vint la prise de Constantinople et l'intérêt, 
reel ou feint, manifesté par Mehmet II le Conquérant 
pour la religion chrétienne. Cette attitude du jeune 
Tonarque envers ses sujets chrétiens fut à l'origine de 
Plusieurs écrits d'apologétique à l'adresse de l'islam, 
crits remarquables par l'originalité de la démarche 
„L ellectuelle de leurs auteurs ou par leur contenu 
| eologique et philosophique. 

Por APP: anuel II Palaeologos. Dialoge mit einem 
2 - Vienne 1966. 


P 

reco exemple: Harangue aux Thessaloniciens.- Psaume de 
out ssance .- Poème de 812 vers, etc.; voir Th. A. 

e CY: L'empereur Manuel II Paléologue (1350-1425): 
SSai bib 


liographique. Dans POC 18 (1968) 29-49. 


254 


Mais la production de la littérature anti-islamique 
grecque déborde les cercles formés autour de ces deux 
monarques exceptionnels. La menace qui pesait sur leg 
destinées de l'empire pendant la première moitié du XVe 
siècle, puis le choc que provoqua sa disparition a, 
cours de la seconde moitié, furent des facteurs puis. 
sants pour la production de ce genre de textes. Mais 
dans ce cas, nous avons surtout affaire à des textes 
d'auteurs le plus souvent anonymes et qui sont  généra. 
lement des copies, des traductions, des adaptataions et 
des compilations de textes plus anciens. 

Par ailleurs, cette production abondante d'écrits de 
polémique et d'apologétique à l'adresse de l'islam suit 
la production, encore plus riche, de textes appartenant 
à d'autres groupes ou genres littéraires, comme les 
complaintes, les homélies dites de consolation et les 
textes  eschatologiques.! Etant le produit de la même 
menace et du méme choc, ces écrits expriment eux aussi 
une attitude chrétienne, et orthodoxe, claire et pré- 
cise face à l'islam, quand bien méme les renseignements 
qu'ils nous fournissent sur la religion musulmane et 
sur son fondateur ne sont ni abondants ni bien précis. 

Les complaintes mettent surtout l'accent sur la 
gloire passée de l'empire byzantin et de sa capitale, 
et l'islam y présente l'image d'un fléau dévastateur 
que Dieu fit déferler sur les orthodoxes pour les 
chátier de leur conduite morale ou de leurs  égarements 
doctrinaux. Pour les textes eschatologiques, l'islam 
est l'Antichrist, et la prise de Constantinople par les 
Turcs marque l'établissement du règne de celui-ci sur 
le monde. Quant aux homélies dites de consolation, leur 
attitude devant les dures épreuves qui frappaient le 
monde orthodoxe était d'une nature particulièrement 
nuancée. Les auteurs de ces textes, partagés entre une 
conception théologique et une conception politique de 
l'Histoire, conseillent la patience et la soumission ê 


> A.ARGYRIOU: Les Exégèses grecques de l'Apocalypse à 
l'époque turque (1453-1821). Thessalonique 1982, p. 93- 
113. 
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la volonté insondable de Dieu, préchent le repentir, 
proposent l'ascèse et le martyre comme l'expression 
supreme du courage chrétien, tout en invitant les or- 
thodoxes à se battre les armes à la main et méme à 
mourir pour la défense de l'empire menacé dans son 
existence même. Tous ces groupes ou genres de textes 
n'ont jamais été étudiés du point de vue de leur atti- 
tude face à l'islam et aux réalités historiques de 
l'époque. Un tel travail s'avérerait cependant fort 
intéressant, car il ouvrirait des perspectives nou- 
velles pour l'étude des courants idéologiques au sein 
de l'Hellénisme et de l'Orthodoxie du XVe siecle. 

Pour ce qui concerne la présente étude, elle se bor- 
nera à une présentation rapide, schématique et, pour 
ainsi dire, presque exclusivement philologique, des 
écrits de polémique et d'apologétique à l'adresse de 
l'islam. Certes, une étude globale et synthétique, qui 
chercherait à mettre en relief les mécanismes de pro- 
duction de ces textes, à tracer les lignes directrices 
de leur orientation et à dégager les thèmes principaux 
de leur contenu, presenterait un intérêt beaucoup plus 
grand. Malheureusement l'état actuel de nos recherches 
Ne permet pas une telle étude. 


Le Codex Vaticanus Graecus n° 1107 contient, entre 
autres, les oeuvres que voici: a) Fuvnyopla tñc Lepäc 
tap8evias, b) Mpòçs toùs onavbarrTougvouc Ent tH eUnpavig 
tov aceBü@v, A6iOoL 6% Leur attribution à Macaire Makrès 
(1381-1431) ne doit désormais susciter aucune contro- 
verse. 

Presque inconnu jusqu'à ces dernières années, ce 
Moine athonite, originaire de Thessalonique, fut un 
= and théologien, un écrivain confirmé, un diplomate 
cern et un prédicateur talentueux. Au cours de la dé- 
tellas 1420-1430, il se trouva au centre de la vie in- 
en ectuelle et diplomatique de la capitale byzantine 

qualité de supérieur du monastère de Pantocrator, de 


4 
AAR 
M GYRIOU: Les oeuvres anti-islamiques de Macaire 


akrs 
ÈS (1381-1431). Cité du Vatican (sous presse). 
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grand protocyncèle de l'Eglise, de conseiller personne] 
de Manuel II et de Jean VIII Paléologue et d'émissaire 
particulier de ce dernier auprès du pape Martin V. Leg 
cinq textes que nous venons de citer datent de cette 
époque. 

Les Quatre discours à l'adresse de ceux que les 
succès des infidèles scandalisent furent prononcés ay 
palais impérial entre 1422 et 1426, plus vraisemblable. 
ment vers la fin ou peu après le siège de Constantino. 
ple en 1422, c'est-à-dire à un moment où les succès 
militaires des Turcs avaient provoqué une profonde 
crise morale et religieuse chez les orthodoxes. [Invité 
sans doute par Manuel II Paléologue, Macaire Makrès 
devait répondre à la question angoissante de savoir 
pourquoi Dieu permettait que les infidèles infligent 
tant de souffrances aux chrétiens. 

Tout au long de ces Discours, et notamment dans 
l'introduction du premier, l'auteur se montre très 
véhément envers les musulmans. Mais je ne voudrais pas 
m'attarder davantage sur ces textes, car ils appartien- 
nent au groupe que l'on pourrait appeler homélies dites 
de consolation. Il en est de même de certains écrits de 
Syméon de Thessalonique, publiés récemment par D. 
Balfour,* notamment: EntotoAh MPOTPEMTTLHNÒ npóg owtnplas 
ó6óv. - ’EnrcotoÂn eis otnptyudv evoeBefac toL — xat 
"Ayaonvüv, les deux Zuufovitarv, ainsi que les deux 
Panégyriques à saint Dimitrios. 


La Défense de la virginité de Macaire Makrès est un 
petit traité, unique en son genre, rédigé sous forme 
d'une lettre adressée à un Révérend Père qui avait 
demandé à Macaire de réfuter les arguments des  adver- 
saires de la virginité. , 

Outre l'introduction et la conclusion, le traite 
comporte : 


*D.BALFOUR: Politico-historical Works of Symeon Arch- 
bishop of Thessalonica (1416/17 to 1429). Vienne 1979.- 
"Avcou Evuewv “Apyrentoxdnou Beddalovinne Epya Beolo- 

yuxa. Thessalonique 1981. 
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-Quelques réflexions générales sur la virginité, 
inspirées dè la doctrine chrétienne relative à la chute 
de la nature humaine et a sa restauration par l'oeuvre 
rédemptrice du Christ. 

-La réfutation des arguments contre la virginité 
(arguments naturels et scripturaires). 

-Un éloge de la virginité fondé sur des considéra- 
tions relatives à la nature humaine. 

L'étude de ce texte, rédigé entre 1425 et 1429, pose 
de nombreux problèmes. Tout d'abord, la partie consa- 
crée à la formulation et à la réfutation des argu- 
ments contre la virginité est empruntée au livre III, 
chap. 136 et 137 de la Summa contra Gentiles de saint 
Thomas d'Aquin, que Macaire Makrès copie dans la tra- 
duction de D.Cydonès avec des retouches sérieuses du 
point de vue de la langue. Un tel emprunt montre certes 
l'étendue de l'influence thomiste sur la pensée byzan- 
tine aux XIVe et XVe siècles. Cependant, pour mieux ex- 
pliquer la démarche de notre auteur, il nous faudrait 
connaitre avec précision les "adversaires" de la  vir- 
ginité. 

A ce sujet, trois hypothèses sont permises: 

a) Ces adversaires seraient les Hussites, désignés 
dans l'introduction par le terme [lwéytot. Mais les 
Hussites, même les plus extrémistes, avaient-ils éla- 


pore une doctrine si précise contre la chasteté monas- 
lque? 


b) Ces adversaires seraient les musulmans. En ef- 
fet, les sept arguments que réfute Makrès sont les ar- 
&uments bien connus de la théologie sunnite. Mais dans 
ce cas, il faudrait corriger lloéutov en nrokéutot et 
trouver une explication valable à certaines autres ex- 
Pressions du texte. 

c) Ces adversaires seraient des chrétiens de Byzan- 
M Qui, voulant réagir contre la toute-puissance de 
R Institution monastique, utiliserent les arguments 
°rmulés depuis longtemps par la théologie musulmane. 
fay ines expressions dans le texte militeraient en 

eur d'une telle hypothèse. 
Cependant, quelle que soit notre préférence pour 
une ou pour l'autre de ces hypothèses, une chose 


l' 
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demeure certaine: les arguments contre la virginite 
réfutés par Macaire Makrès sont ceux de la théologie 
musulmane. Vue sous cet angle, la Défense de la virgi. 
nité s'avère être le texte le plus important et le plus 
complet de la littérature anti-islamique grecque por. 
tant sur le problème du monachisme et de la chasteté. 


En 1966 parut l'édition critique d'un autre écrit 
anti-islamique de cette époque, la ALGAEELS MET TLvoc 
'IcuanA (tou ‘Iwomm tod Bpuevviou, édition établie 
d'après les trois manuscrits existants . 

Outre l'introduction et l'épilogue, la Dialexis com- 
prend trois grandes parties. La première examine le 
mystère de l'incarnation; la seconde porte sur l'oeuvre 
rédemptrice du Christ, sur le sens de l'Histoire et sur 
le Jugement: la troisième partie enfin est consacrée au 
dogme chrétien de la Trinité.. 

Cet Entretien, que Bryennios situe quelque part au 
centre de la ville de Constantinople, n'a jamais eu 
lieu. Il s'agit donc d'un dialogue fictif, d'une oeuvre 
purement littéraire. En effet, on peut lire, presque 
textuellement, les deux premières parties du dialogue 
dans le Discours sur le mystère de l'incarnation que 
Joseph Bryennios avait prononcé en 1421/2 dans le 
palais impérial devant les ambassadeurs turcs qui 
s'intéressaient à ce genre de questions. Aussi, pour 
construire son Entretien avec un Ismaélite, Bryennios 
rédigea-t-il une introduction et un épilogue ainsi que 
la troisième partie. L'auteur, mort en 1431, a dû rédi- 
ger ce dialogue au cours des dernières années de sa 
vie, alors qu'il habitait le monastère de Charsianitou. 

Il s'agit d'une oeuvre fort réussie du point de vue 
de sa construction interne, de son style et de sa 
langue. Quant à son contenu théologique, même s'il 
n'apporte rien de nouveau, il s'impose par sa conci- 
sion, sa clarté et sa profondeur. L'Entretien est 
avant tout une oeuvre d'apologétique. Mais il s'adresse 
davantage aux chrétiens qu'il cherche à consoler dans 


“A.APTYPIOY:  'Ioof toO Bpvevviou uetd tuvoc '"IcuanAi(C- 
tou 6vdAeELc. Dans EEBE 35 (1966) 149-195. 
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leurs malheurs qu'aux musulmans dont il ne tente même 
pas de réfuter la religion, puisque l'interlocuteur mu- 
sulman apparait dès le début comme convaincu de la vé- 
racité de la religion chrétienne et désireux de se con- 
vertir. Par ailleurs, la même remarque pourrait se 
faire au sujet du Discours. Bien que de contenu théolo- 
gique, on pourrait le classer parmi les homélies dites 
de consolation, tant est puissante la réflexion sur le 
sens de l'Histoire et sur les malheurs qui frappent les 
orthodoxes. 


Le premier écrit d'apologétique à l'adresse de l'is- 
lam rédigé aprés la prise de Constantinople fut la Let- 
tre que Georges Trapezountios adressa à Mehmet II 
depuis Rome au mois de juillet 1453. Longue disserta- 
tion de 75 pages imprimées, Ilepì tis dAnBetac tfjg TÜV 
Xorotravüv niotews (= De la vérité de la foi chré- 
tienne) constitue le seul et unique texte grec qui con- 
sidere les deux religions sur un pied d'égalité, qui 
semble reconnaître l'origine divine du Coran et l'au- 
thenticité de la mission prophétique de Mahomet, en 
même temps qu'il pose les principes et définit la 
méthode du dialogue islamo-chrétien. G.Zoras’ , son édi- 
teur, lui avait consacré, en 1954, une longue étude et 
avait essayé de situer son contenu dans le contexte des 
courants idéologiques de l'époque. Plus récemment 
(1968), dans deux articles, Th.Khoury? mettait l'accent 
Sur l'originalité de la démarche intellectuelle du phi- 
losophe crétois. 

Désenchanté par la situation politique qui  préva- 
lait en Occident, Georges de Trébizonde avait écrit au 
Conquérant pour l'inviter à "réaliser l'unité de tout 
le genre humain dans la confession d'une méme foi" et à 
devenir ainsi "le roi et le seigneur de tous les  hom- 


lr. s ° ` 4 
„ PAT l'ewpytos 6 TpaxetoUvtiog xai at npòç éAXAnvo- 
toe trà ouvevvénoLv xpoordGerat aütod. 'H "Mepì ts 


1954 Xprotravüv x(oteuc" Gvéx60toc xpaypateta. Athènes 


8 
D 
ans POC 18 (1968) 326-340 et 19 (1969) 17-31. 
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mes, d'une extrémité à l'autre de la terre". Deux 
idées-forces semblaient donc guider la démarche de ce 
philosophe aristotélicien: l'unité religieuse et l'uni. 
té politique du monde. 

Pour ce qui est de l'unité politique, elle est déve. 
loppée de manière beaucoup plus claire, plus détaillée 
et plus précise dans une Troisième lettre au sultan’, 
rédigée à Rome en octobre 1458. Trapézountios croyait, 
ou feignait de croire, que dans un monde de crise mora. 
le et religieuse profonde, de convulsions idéologiques 
et politiques graves, Mehmet II était envoyé par Dieu 
pour réaliser l'unité politique de l'humanité, comme 
jadis Alexandre le Grand, César Auguste et Constantin 
le Grand. La prise de Constantinople, capitale de l'é- 
cuméné, par le jeune sultan en constituait la preuve. 

Mais l'unité politique du monde ne saurait être 
congue sans son unité religieuse. Or Georges Trapézoun- 
tios croyait,ou feignait de croire, que les divergences 
religieuses entre chrétiens et musulmans étaient  fon- 
dées moins sur leur foi respective que sur l'ignorance 
réciproque, le goüt des querelles et la vanité. Pour 
apporter la preuve de ses affirmations, il  entreprend 
l'examen de trois points doctrinaux, ceux-là  précisé- 
ment sur lesquels les divergences entre les deux reli- 
gions semblaient être les plus grandes, à savoir la 
Trinité, l'incarnation et la mort du Christ sur la 
croix. La méthode qu'il emploie est celle de la compa- 
raison des trois Livres sacrés, éclairée par des réfé- 
rences au "sens commun", c'est-à-dire à la philosophie. 
Sa démonstration une fois faite, l'auteur suggère au 
souverain de réunir une sorte de concile islamo-chré- 
tien composé de savants et de docteurs des deux reli- 
gions, dont la tache serait d'examiner ces divers 
points doctrinaux selon les principes et la méthode que 
lui-méme venait de définir. 

Georges de Trebizonde invitait le sultan et son 
peuple à embrasser la religion chrétienne. Il avait 


* A.MERCATI: Le duo lettere di Giorgio da Trebisonda a 
Maometto II. Dans OCP 9 (1943) 65-99. La lettre en 
question, p. 92-99. 
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donc voulu montrer au jeune monarque que cette conver- 
sion, loin de constituer un acte de trahison envers la 
religion et la tradition de ses ancêtres, serait la 
démarche politique et religieuse d'un despote éclairé, 
l'oeuvre d'un souverain dont la destinée surpassait 
celle de tous ses prédécesseurs, romains, byzantins et 
turcs. Trapézountios était-il plus utopiste que tous 
ses contemporains qui, en Orient comme en Occident, 
avaient cru à l'éventualité d'une conversion de Mehmet 
II au christianisme? A l'encontre de Th. Khoury, nous 
ne croyons nullement à la sincérité du philosophe grec 
qui visait davantage ses intérêts propres que le sort 
de l'Humanité. Cependant sa démarche nous paraît moins 
malhonnête que celle d'un pape Pie II, d'un François 
Filelfe, d'un Critobule et de bien d'autres. Quant au 
problème de fond, nous ne pensons pas que Georges 
Trapézountios avait cru un seul instant à la possibi- 
lité d'une unité politico-religieuse du monde ou même à 
l'éventualité de la conversion du Grand Turc au chris- 
tianisme. 


Mehmet II avait-il fait traduire la Lettre de 
Georges Trapézountios, comme ce dernier l'avait souhai- 
té? Toujours est-il qu'au cours des années 1455-1456, 
le jeune monarque s'était rendu, à trois reprises, au 
Siège patriarcal pour rendre visite à Gennadios Schola- 
rios, "lui poser de nombreuses questions concernant 
tous les aspects de la foi chrétienne et l'inviter à y 
répondre avec franchise et sans aucune crainte". 

Â l'issue du second entretien, le sultan demanda au 
patriarche de mettre par écrit leurs discussions. C'est 
ainsi que fut rédigée la premiere oeuvre apologétique à 
l'adresse de l'islam de Gennadios Scholarios, intitulée 
iepì — cfc ubvne 6600 npdc owtnptav TÜV Avdpunwv et 
traduite aussitôt en langue turco-arabe.!? 


Lo 
e „FETT - X.A.SIDERIDES - M.JUGIE: Oeuvres complètes 

ennadios Scholarios. Paris 1928-1937 (8 vol.), III, 
452. On trouvera dans ce méme volume, p. XXIX-XLV, 
introduction bien documentée, publiée également 
Byzantion" 5 (1929) 295-314. 
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Dans son édition par M.Jugie, Sur l'unique voie duy 
salut des hommes est divisé en vingt paragraphes numé. 
rotés. Il serait cependant possible de diviser ce 
traité en deux grandes parties. La première retrace 
l'histoire des rapports de l'homme avec Dieu à travers 
les trois Lois: naturelle, mosaique et évangélique, 
pour conclure que la voie de la gráce est l'unique voie 
du salut des hommes. La seconde partie examine "quel. 
ques questions de la foi chrétienne", à savoir la Tri. 
nité, les deux natures du Christ, la vie terrestre et 
l'oeuvre rédemptrice du Christ, l'oeuvre charismatique 
de l'Esprit-Saint à l'intérieur de l'Eglise: elle 
aboutit à l'affirmation qu'aucune Loi postérieure ne 
saurait être supérieure à celle du Christ et que si une 
Loi, venant après le Christ (entendre par là la Loi 
islamique), s'avérait inférieure à la Loi évangélique, 
cette Loi ne saurait venir de Dieu. Mais se gardant 
bien de faire la comparaison entre la Loi du Christ et 
celle de Mahomet, Scholarios procède à la comparaison 
entre le Christ et les philosophes ainsi qu'à celle 
entre le culte chrétien et les cultes paiens. La con- 
clusion générale est que la voie du Christ est l'unique 
voie du salut, celle que suivent les chrétiens dans 
l'Eglise fondée par le Christ. Et si des hérésies ont 
pu se manifester au sein de l'Eglise, cela est dü à une 
mauvaise interprétation et non point à une falsifica- 
tion des Evangiles. 

L'unique voie du salut des hommes est un véritable 
petit chef-d'oeuvre, tant du point de vue littéraire 
que du point de vue théologique et philosophique. C'est 
l'une des pièces les plus belles de la littérature 
byzantine et sans doute le meilleur écrit grec à l'a- 
dresse de l'islam. Cependant, Mehmet II n'avait pas 
trouvé ce traité à son goüt, soit parce qu'il avait eU 
le sentiment de se trouver devant une ecclésiologie 
hermétiquement close, sans possibilité aucune pour le 
dialogue entre les deux religions, soit, plus probable- 
ment, parce qu'il avait bien compris les allusions 2 
l'islam dans la dissertation du patriarche relative 
au paganisme et aux hérésies. En effet, il serait 
difficile d'admettre l'explication donnée par Schola- 
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rios lui-même selon laquelle le sultan aurait trouvé 
long et difficile ce premier résumé de ses entretiens 
avec le prélat et aurait demandé à ce dernier la ré- 
daction d'un autre texte "plus bref et plus simple". 
Nous pensons au contraire que Mehmet II avait cherché à 
obtenir de la main du patriarche un texte qui expose- 
rait les dogmes chrétiens contestés par la théologie 
musulmane, à l'exclusion de toute critique, même 
voilée, de la foi musulmane. 


Le sultan formula sa demande d'une seconde version, 
en des termes sans doute fort diplomatiques, à l'issue 
de son troisième entretien avec le prélat. Ce second 
texte, plus bref que le précédent, devait porter le 
máme titre que le premier. Mais il est connu par la 
postérité sous le titre de‘Opodoyta tod natprdpxou 
revvadvou'* , Remis à Mehmet II après la démission de 
Scholarios et traduit aussitôt en langue turco-arabe, 
il fera l'objet de nombreuses éditions et traductions 
au cours des siècles. On pourrait le diviser en deux 
parties également. La première comprend les paragraphes 
1-11 donc chacun commence par la formule tLotedouev et 
traite des divers articles de la foi chrétienne en sui- 
vant grosso modo les articles du Credo officiel de 
l'Eglise. La seconde partie comprend le paragraphe 12 
Subdivisé en sept points qui cherchent à répondre à la 
question: "Pourquoi l'incarnation du Christ était-elle 
nécessaire?". 


Gennadios Scholarios faisait lui-méme grand cas de 
Ces deux écrits d'apologétique à l'adresse de l'islam. 
En 1464, il recommandait leur lecture à son interlocu- 
teur juif, un homme fort instruit qui désirait embras- 


ser la foi chrétienne. Il lui confiait même qu'"il 
11 
oeuvres complètes, III, 453-458. A ce titre, cette 
des i de Scholarios figure toujours dans les recueils 
orthog es officiels exprimant le Credo de l'Eglise 
une eo E; Voir I.KAPMIPHI: Tà 6ovuatuxà xai GUUBOA xà 
1960 La Ts 'Op8oó6óEou Ka80oXAvxfjg "'Eounc(ac. Athènes 
repre I, 429-436, qui en donne la dernière édition, 
Oduisant le texte établi par M.Jugie. 
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avait consacré beaucoup de temps et de réflexion à 1a 
rédaction de ces deux traités, à un moment où leg 
chrétiens, réduits en esclavage, ne pensaient qu'à leur 
survie'*? , Puis en 1470, il proposait la lecture de ces 
mémes traités à deux interlocuteurs turcs, deux pachas 
qui l'avaient fait venir à proximité de leur campement 
afin de discuter avec lui au sujet de la doctrine chré. 
tienne relative à la divinité du Christ. Le patriarche 
a consigné le contenu de cet entretien dans son troi. 
sième écrit d'apologétique à l'adresse de l'islam, ré- 
digé sous forme de questions-réponses et intitulé 
"Epwtrjoeıs xal dnonpioets nepi Ths Beörntos toO Kuprou 
nuov "Inooö Xprotoû.!? Son contenu rappelle la seconde 
partie de la Confession de Gennadios Scholarios et da- 
vantage encore le Dialogue de Georges Amiroutzès avec 
le sultan des Turcs. Devrait-on supposer que le pa- 
triarche avait lu le Dialogue d'Amiroutzès, ou bien 
faudrait-il attribuer cette similitude au fait que ce 
genre de thématique constituait le lieu commun de 
toutes les controverses à cette époque (cf. Bryennios 
et Trapézountios)? Evidemment l'hypothèse la plus at- 
trayante serait d'expliquer l'intérêt soudain des deux 
pachas pour la foi chrétienne par le fait qu'ils au- 
raient assisté aux entretiens du sultan avec Amirout- 
zes. Mais la chronologie des événements semble nous 
interdire une telle hypothèse. 


La question de savoir si le philosophe et protoves- 
tiaire de Trébizonde, Georges Amiroutzès, avait ou non 
embrassé la religion musulmane a beaucoup préoccupé les 
spécialistes.'* Mais tandis que tous les renseignements 
concernant sa vie ont été maintes fois passés au crible 
et que tous ses écrits, parfois insignifiants, furent 
étudiés avec le plus grand soin, l'oeuvre majeure de ce 


12 Oeuvres complètes, III, 280-304. 

13 Oeuvres complètes, III, 458-475. 

! * N.TQMAAAKHE: "EtoUpxeucev 6 Dleóopyvoc; "Autpoötzns; 
Dans EEBX 18 (1948) 99-143, et dans d'autres études de 
ce méme professeur grec. Pour une bibliographie plus 
compléte, voir note suivante. 
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personnage énigmatique demeurait jusqu'à présent inédi- 
te et n'avait jamais attire l'attention qu'elle mérite. 
Grâce à mon collègue et ami Georges Lagarrigue nous 
disposons désormais d'une édition critique de la 
version latine de ce texte, accompagnée d'une traduc- 
tion française, édition à laquelle j'ai ajouté moi-même 
une introduction portant surtout sur les problèmes 
posés par la personnalité de l'auteur .! * 

Georges Zaviras écrivait au sujet de ce Dialogue sur 
la foi au Christ avec le sultan des Turcs: ""Eypabe 
XPLOTLAVÈG Ett WV... ALdAOYOS xepi thc ELS Xprotdv 
riotewe ETÀ TOU BactAdws tHv ToUpxov.  ZóGetat ets thv 
BLBALOBruNnV toO BaciAÉuc tüv DaAAvGv". * Zaviras, qui a 
dû emprunter son renseignement chez Guil.Caveus, ne pré- 
cise pas dans quelle langue le Dialogue se trouvait 
conservé à la Bibliothèque des rois de France. Il 
semble cependant qu'il s'agit bien de sa version la- 
tine, car nous ne possédons aucune information sur le 
texte original grec de cette oeuvre. Quant à sa traduc- 
tion latine, achevée à Rome, à l'oratoire des Théa- 
tins, le 12 juillet 1518, à deux heures du matin, elle 
se trouve conservée dans le Codex Parisinus Latinus n° 
3395. Elle n'a jamais été publiée auparavant, contrai- 
rement au renseignement fourni par Th.Khoury'’ qui a 
confondu le Dialogue avec l'Opuscule sur la Géographie 
de Claude Ptolémée d'Amiroutzès, édité par J.Werner en 
1514 à Nuremberg. 

Le Dialogue sur la foi au Christ est, à coup sür, 
l'écrit le plus philosophique de la littérature grecque 
de polémique et d'apologétique à l'adresse de l'islam. 
Il est consacré à l'incarnation et aux deux natures du 
Christ, à la Trinité et à la résurrection corporelle 


1 

, A-ARGYRIOU - G.LAGARRIGUE: Georges Amiroutzes et son 

mu ogue sur la foi au Christ tenu avec le sultan des 

Stan - Dans "Actes du Ve Symposion Byzantinon de 

ie aS DOUr g" (sous presse). 

1982 ABIPAZ: Néa  'EAAàg M ‘EAAnvixdy Béatpov. Athènes 

Ve (reproduction anastatique), p. 89. 

cat `Ô KHOURY: Georges de Trébizonde (1395-1484), avo- 

Christ; l'union politico-religieuse de l'Islam et du 
lanisme. Dans POC 18 (1968) 336. 
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des morts. Si des questions subsidiaires (comparaison 
de la loi de Moise avec celle du Christ, falsification 
des Ecritures, propagation du christianisme) y sont 
examinées, c'est qu'elles sont de nature à étayer lą 
démonstration des questions principales. 

Du point de vue de sa facture, le Dialogue ressemble 
plutôt à un monologue. En effet, sur les 123 pages 
manuscrites, seize seulement rapportent les propos du 
sultan. Le philosophe grec occupe à lui seul les quatre 
cinquièmes du texte. Amiroutzès préte certes au jeune 
monarque un savoir philosophique et théologique exagé- 
rément élevé, mais on a l'impression que cette généro. 
sité de l'auteur vise en fait à mieux étaler et à 
faire prévaloir ses propres connaissances en matière de 
philosophie aristotélicienne et de théologie thomiste. 
D'autre part, l'atmosphère semble lourde tout au long 
des entretiens. Malgré les. assurances maintes fois 
renouvelées par le sultan, une ombre de menace plane 
sur l'interlocuteur chrétien. 

Georges Amiroutzés décrit lui-méme les circonstances 
dans lesquelles ses entretiens avec Mehmet II  eurent 
lieu, probablement entre 1463 et 1465. Mais le Dialogue 
fut rédigé plus tard, sans doute entre 1467 et 1470, et 
les propos échangés entre les deux interlocuteurs sont 
aménagés de manière à en former un ensemble coherent. 
Malheureusement la version latine s'arrête brusquement 
au milieu de la discussion sur la Trinité et l'abrégé 
de la suite donné par Magnus Crusius ne permet pas de 
connaitre le dénouement final. En effet, on aimerait 
savoir dans quelles dispositions d'esprit les deux 
interlocuteurs s'étaient séparés. Car il est évident 
qu'Amiroutzès avait rédigé le Dialogue à l'intention 
des Occidentaux, dans le but de faire taire les rumeurs 
selon lesquelles il se serait converti à l'islam. 


Les lettres ou les poèmes adressés à Mehmet II, 1e? 
écrits d'apologétique provoqués par le jeune monarque 
lui-même, montrent que le Conquérant témoignait u” 
intérêt réel et constant à l'égard de ses sujets chre- 
tiens et de leur religion. Les deux Chroniques PU” 
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pliées jadis par Martinus Crusius*® rapportent que le 
sultan s'entretenait souvent sur la foi chrétienne avec 
les jeunes gens de son entourage immédiat parmi les- 
quels Se trouvaient les deux fils de Georges  Amirout- 
zes. Les memes sources nous apprennent que Mehmet II 
avait demandé au patriarche Maxime III de rédiger un 
Commentaire du Credo et justifient de la manière sui- 
vante la requête du souverain: Maxime était l'un des 
hommes les plus instruits de son temps; orateur talen- 
tueux, il était aimé et apprécié par les fidèles, de 
telle sorte que sa réputation arriva très vite jusque 
dans le sérail. A vrai dire le prélat était connu au 
sérail depuis longtemps en sa qualité de grand ecclé- 
siarque ( il s'appelait alors Manuel Christonymos ), 
à cause de nombreuses intrigues dont il fut souvent 
l'instigateur.!? 

Maxime avait accédé au tróne patriarcal au printemps 
de l'année 1476. La requéte du sultan a donc pu avoir 
lieu peu après. Le Commentaire du Credo, rédigé probla- 
ment en 1476 ou 1477, fut aussitót traduit en langue 
turco-arabe par le fils cadet de Georges Amiroutzès 
pour être lu par Mehmet II qui le trouva fort a son 
goùt. Malheureusement il n'existe plus aucune trace ni 
du texte original grec ni de sa traduction. Nous igno- 
rons donc tout de son contenu et de sa valeur. 


Dans le Chronicon Majus, attribué jadis à Georges 
Sphrantzès, on peut lire un long exposé sur la religion 
musulmane .?? Or aujoud'hui on a identifié avec certi- 
tude les auteurs de cette Chronique et l'on sait que 


18 

210 RUSIUS : Turcograecia, Bale 1548, p. 1-68 et 107- 

Seri Les deux Chroniques furent rééditées dans "Corpus 

5, Ptorum historiae byzantinae" de Bonn en 1849. 

re -NATPINEAHE: ‘0 6eó6upoc "AyaAdLavds tautı Tduevos 
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l'édition de l'Académie Roumaine, p. 436-446. 
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leur activité se situe aux XVIe et XVIIe siècles.: 
Mais nous savons aussi que les frères Mélissinoi a. 
vaient rédigé leur Chronicon en grande partie avec des 
matériaux, faux ou authentiques, d'époques antérieures, 
L'exposé sur l'islam qui nous intéresse ici est composé 
de deux parties, l'une biograghique et l'autre doctri. 
nale, de nature et d'origine fort différentes l'une de 
l'autre. 

La partie doctrinale est rédigée sous forme de têtes 
de chapitres divisés en quatre discours; elle dépend 
entierement et exclusivement des Quatre discours de 
Jean Cantacuzene.?? Or il existe plusieurs manuscrits 
qui contiennent ces tétes de chapitres et qui n'ont 
aucun rapport avec le Chronicon  Majus?? . Les frères 
Mélissinoi n'ont donc pris aucune part dans la  rédac- 
tion même de ce texte. A notre avis, sa rédaction date 
du XVe siècle mais les preuves nous manquent pour 
étayer notre hypothèse. | 

Par contre, l'on peut affirmer avec certitude que la 
partie biographique de l'exposé est un texte du XVe 
siecle. La vie de Mahomet y est certes exposée selon la 
tradition de saint Jean Damascene et de  Théophanes. 
Mais l'exposé insiste beaucoup sur l'épilepsie dont 
souffrait Mahomet ainsi que sur le rôle joué par le 
moine hérétique Sergios qui serait le principal inspi- 
rateur de Mahomet et le véritable artisan de la reli- 
gion musulmane. Or ce récit biographique, à quelques 
petits détails pres de contenu ou de formulation, n'est 
autre que le récit que nous lisons dans la Patrologia 


21 1.K.XAEIQTHE: Maxdpros, Bedbupos Hai Nuxnpdpoc ot 
Me\Loonvoi (MeAtoooupyor). Thessalonique 1966, p. 171- 
182. 

23 p G. 154: 584-692. 

23 Ainsi, par exemple, le codex n° 346 (f. 1r-166v) du 
monastère athonite de Vatopédi (XVe s.) contient-il les 
deux oeuvres anti-islamiques de l'empereur. Or au f. 
112r de ce manuscrit, à la fin des Quatre Discours, on 
peut lire la Liste des 35 chapitres du Coran. On trouve 
des listes semblables dans plusieurs autres manuscrits. 
Par exemple: Codex n° 268 (XVII s.), f. 272-452, de St- 
Pantéléimon. -Codex n° 203 (XVIIIe s.), f. 472-502, 
d'Iviron, etc. 
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craeca, vol. 158, col.1077-1088, sous le titre Narratio 
de vita Mohammedis. Ce dernier est un texte du XVe siè- 
cle. Tout en suivant la tradition byzantine la plus 
ancienne au sujet de la vie de Mahomet, son auteur, 
anonyme, se laisse également influencer par une tradi- 
tion latine assez récente dont la caractéristique prin- 
cipale est un certain goùt pour la légende. 

On pourrait donc dire, mais sans en apporter la 
preuve, que les deux parties dont est composé l'exposé 
sur l'islam du Chronicon Majus sont deux textes élabo- 
rés au XVe siècle indépendamment l'un de l'autre et 
dont les auteurs véritables nous restent à identifier. 
Quant aux frères Mélissinoi, leur rôle avait consisté à 
mettre les deux textes ensemble et à les insérer dans 
leur Chronique comme une unité homogène, à l'exemple 
d'autres écrits anti-islamiques du genre (Jean Damas- 
céne, Contre Mahomet,  Théophanes, Georges Hamartolos, 
etc). 


Laonicos Chalcocondylès avait lui aussi consacré un 
exposé particulear à la religion musulmane dans le 
livre III de son Histoire.?^ Mais là encore, les pro- 
blèmes à résoudre sont nombreux et difficiles. Sans 
vouloir entrer dans les détails, on pourrait noter que 
l'auteur se montre bienveillant à l'égard de l'islam. 
Les quelques informations d'ordre doctrinal qu'il 
fournit (théologie et christologie coraniques, mission 
Prophétique de Mahomet) sont brèves mais exactes. 
L'auteur témoigne d'un grand intérét pour les moeurs 
des musulmans, pour leur culte et pour leur législation 
familiale et matrimoniale. Or sur ce dernier point, qui 
constitue l'essentiel de son exposé, Chalcocondyles se 
repete souvent et se trompe plus d'une fois. Comme dans 
de nombreux autres passages de son Histoire, de méme 
est. Son exposé sur l'islam et les musulmans, l'auteur 
maîtrise ime de ses sources qu'il n'arrive ni â bien 
nous ce P ni a bien assimiler. Dans le cas precis qui 

Cupe, les sources sont latines, car la présenta- 
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tion de l'islam est fort éloignée de la tradition 
grecque. 


L'élève de Georges Gémiste-Pléthon, Georges Hermony. 
me de Sparte, fit montre d'une activité littéraire 
remarquable dans la seconde moitié du XVe siècle, comme 
professeur de grec a Paris, comme copiste et comme 
traducteur.?* En cette dernière qualité son nom est lié 
à la traduction en latin de quatre textes grecs de 
polémique et d'apologétique à l'adresse de l'islam. En 
1530, Brassianus publiait à Vienne les onze premiers 
paragraphes de la Confession de Gennadios  Scholarios 
accompagnée d'un Dialogue, dont on parlera un peu plus 
loin, attribué au même prélat. Les deux textes étaient 
accompagnés d'une traduction latine élaborée par Her- 
monyme de Sparte. Quelques années plus tard (1541), 
paraissait à Bale le texte grec et la traduction latine 
effectuée par le même Hermonyme d'une Machometi chris- 
tianae fidei inimici vita?* . Une autre edition non 
datée semble antérieure. Le texte original grec de 
cette vie de Mahomet pose des problèmes difficiles à 
résoudre de manière satisfaisante. Mes recherches m'ont 
amené à la conclusion suivante: dans la première partie 
du texte, la partie purement biographique, Hermonyme de 
Sparte traduit la partie biographique de l'exposé que 
Georges Hamartolos?' consacre à l'islam, mais dans une 
version légèrement différente et qui se rapproche da- 
vantage du texte publié par Sylbourg dans son livre 
Saracenica seu Mohametica (1595), p.54-73, sous le 
titre: [epi toO apynyod tüv Fapaxnviiv Mudue0 toO mal 
Mouxouuét. Quant à la seconde partie de la traduction 
d'Hermonyme, la partie doctrinale, elle n'a aucun rap- 
port avec la longue dissertation de Georges Hamartolos: 


25J.IRIGOIN: Georges Hermonyme de Sparte: ses manus- 
crits et son enseignement à Paris. Dans "Bulletin de 
l'Association G.Budé", 1977, p. 22-27. 

**De Jesu Christi sacerdotio narratiuncula e graeco 
translata, incerto interprete... His accessit Machometi 
Vita, ex graeco in latinum per Georgium Hermonymum 
versa... La Vie de Mahomet occupe les ff. 16v-20v. 

27 P.G. 110: 864-873. Edition de Bonn, II, 697-706. 
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D s'agirait plutôt d'une version un peu plus élaborée 
de la partie doctrinale de l'exposé que  Théophanes?* 
consacre à Mahomet. 

La dernière publication d'une oeuvre anti-islamique 
grecque traduite en latin par Hermonyme de Sparte fut 
un opuscule aussi curieux qu'insignifiant intitulé: 
Xapıtwvünou Xprotwwéuou, 'Oxtd elot tata xepdrara ovv 
YAXOLS 6uclv AnodeLnvüovta WS 6 XPLOTÓS Eotıv ULÒS Beoû 
uai BEÓS, Avavtıppritwce Hal AvanpıBölus Hai GAAWS 
á6óvatov.?? Une démonstration donc en dix chapitres, ou 
plus exactement en dix raisonnements, de la divinité du 
Christ à l'adresse des musulmans. Le texte fut publié à 
Augsbourg en 1611. Hermonyme aurait tres bien pu glaner 
le contenu de ces démonstrations dans l'oeuvre anti- 
islamique de Nicétas le Philosophe?’ , à moins qu'il ait 
traduit un texte déjà existant dont nous ignorons et 
l'auteur et la date de rédaction. 

Notons toutefois qu'Andronicos Dimitracopoulos!!, à 
la suite de Harles, n'admet pas que Christonymos 
Charitonymos et Georges Hermonyme de Sparte soient un 
seul et méme personnage. Notons aussi que nous pouvons 
lire ce méme opuscule dans le codex n? 457 (année 1673) 
du Métochion du St-Sepulcre et dans le codex n° 164 
(année 1671) de l'Académie Roumaine, et que, enfin, le 
codex no 138 du monastère athonite de St-Pantéléimon 
contient une traduction néo-grecque de l'opuscule, ef- 
fectuée par Anastasios Gordios (m.1729) 


En 1930, M.Jugie donnait une édition critique des 
trois écrits apologétiques de Gennadios Scholarios dont 
Nous avons déjà parlés. Dans l'introduction fort docu- 
mentée qui les précédait, Jugie examinait aussi le 


2 

„P.G. 108: 684-688. Edition de Bonn, I, 511-514. 

coni Tilli Alexandrini et Joh. Damasceni Argumenta 

dec Ta Nestorianos... Charitonymi Christonymi Capita 

relig; ad anonymum pro divinitate Christi et christinae 

figa] aQ Ts veritate, adversus Mohametistas et alios in- 

185 elt Le texte d'Hermonyme occupe les pages  163- 

305 x ses annotations les pages 257-281. 

DW. 670-841, notamment 808-821. 

loge HTPAKONOYAOZ: ‘'Exavop@dcerc opaludtov... Athènes 
(reproduction anastatique), p. 10. 
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problème d'un Dialogue faussement attribué à Scholarios 
et qui connut un grand succès, ainsi qu'en témoignent 
le nombre de ses éditions et les manuscrits qui le con. 
tiennent. Il s'agit du Dialogue que nous pouvons lire 
dans Patrologia Graeca, vol.160, col.319-332. En 1844 
déjà, W.Gass faisait le rapprochement entre ce Dialogue 
et celui, faussement attribué également à saint Athana- 
se, que nous trouvons dans le vol. 28, col.775-796, de 
la Patrologie Grecque. En effet, une comparaison, méme 
superficielle, suffit à démontrer que le faux Dialogue 
de Gennadios reprend presque mot pour mot les dix-huit 
premières questions-reponses (sur les vingt) du faux 
Dialogue de saint Athanase. 

M.Jugie pensait que l'attribution à Scholarios de ce 
Dialogue était l'oeuvre de Georges Hermonyme de  Spar- 
te.’? Hermonyme était effectivement l'auteur de la tra- 
duction latine de ce texte publié par  Brassianus en 
1530, comme il était également l'auteur de la traduc- 
tion latine des onze premiers paragraphes de la Confes- 
sion de Gennadios, publiés dans le méme livre. A mon 
avis, Georges Hermonyme avait traduit les deux textes à 
partir d'un manuscrit dans lequel le Dialogue était 
déjà attribué à Gennadios et cette attribution avait 
été opérée après la mort du patriarche par un Grec 
favorable à l'union des Eglises. Pour ce faire, ce 
dernier avait adapté le Dialogue pseudo-athanasien, ré- 
digé très probablement dans la première moitié du XVe 
siècle par un autre Grec, celui-là hostile à l'union 
des Eglises. Nous avons donc deux problèmes à résoudre: 
celui de l'auteur du faux Dialogue de saint  Athanase, 
qui est un anti-unioniste de la première moitié du XVe 
siécle, et le probléme de l'adaptateur du faux Dialogue 
de Scholarios, qui est un unioniste de la seconde 
moitié de ce méme siécle. . 

Quant au succès de ce texte faussement attribué 2 
Scholarios, on pourrait lui trouver trois explications. 
La première est qu'il accompagne presque toujours, dans 
les éditions comme dans les manuscrits, la Confession 


32 Voir ci-devant, note 10. 
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de Gennadios; la seconde explication est qu'il emploie 
les exemples les plus classiques de la théologie chré- 
tienne (le soleil, l'âme, le feu, la parole humaine ) 
afin de démontrer les dogmes de la Trinité et de 
j'Incarnation; enfin, la troisieme explication est que 
ce texte est rédigé dans une langue et un style simples 
et pour ainsi dire populaires. 


Dans le vol. 120 de la Patrologie Grecque, col. 821- 
832, on peut lire une Dialexis de Samonas,  évéque de 
Gaza avec Mehmet le Sarrasin.  Catholiques et  protes- 
tants avaient fait, pendant longtemps, grand cas de ce 
texte dont le contenu porte essentiellement sur l'Eu- 
charistie. Et comme l'évêque Samonas, n'apparaît 
nulle part dans l'histoire du diocèse de Gaza, les 
théologiens protestants avaient nié son existence et 
finirent par découvrir que la Dialexis qu'on lui attri- 
buait n'était autre que l'opuscule n° XXII de Théodore 
Abü-Kurra (IXe s.). Un compilateur habile avait donc 
pris cet opuscule, y avait ajouté quelques autres pas- 
sages puisés çà et là dans les écrits des Pères grecs 
(notamment chez saint Anastase le  Sinaite) et avait 
complété le tout d'une introduction et d'une conclusion 
personnelles. 

M.Jugie!? pensait reconnaître en ce compilateur 
Constantin Paléocapa, copiste et compilateur grec bien 
connu du XVIe siècle. Mais le fait que le manuscrit le 
plus ancien de cette Dialexis, le codex n° 143 du Sup- 
plément grec de la Bibliothèque Nationale de Paris, est 
une copie de Constantin Paléocapa ne suffit pas pour 
faire de celui-ci l'auteur de la compilation. Notons 
tout d'abord que tous les spécialistes ne s'accordent 
Pas pour reconnaître en la personne de Théodore  Abü- 
Kurra l'auteur de l'opuscule n? XXII. Avant donc de 
Parler du compilateur de la Dialexis de  Samonas, il 


n > < 
Ous faudra résoudre le probleme de l'auteur de cet 

33 4 J 

tin UGIE: Une nouvelle invention au compte de Constan- 


l'eu Paléocapa: Samonas de Gaza et son Dialogue sur 
atı a ristie. Dans  "Miscellania Giovanni Mercati", 
Can 1946, III, 342-359. 


274 


opuscule. A quel moment précis et pour quelle raison 
avait-on voulu traiter, dans une controverse islamo. 
chrétienne, de la présence réelle du Christ dans l'Eu. 
charistie? 

M.Jugie écrivait aussi qu'il n'existe de la Dialexj, 
de Samonas, évéque de Gaza, que trois manuscrits. Or ij 
ignorait le codex n° 168 (année 1778) du Patriarcat de 
Jérusalem qui contient le méme texte, mais sous le 
titre: ALdieELg LapounrA EenLondnou lDá&Gnc peta 'Ayuét tos 
"Iouaniltov. Si Samonas n'a jamais existé, ne devrait. 
on pas chercher du cóté de Samuel, évéque de Gaza? 

Enfin, une derniére remarque: le codex n? 299 (XIXe 
s.) du monastere athonite de St-Pantéléimon ne contient 
pas le texte original de la Dialexis mais sa traduction 
néo-grecque. Anastasios Gordios (m.1729) avait traduit 
en grec moderne l'opuscule n? XXII de Théodore Abü- 
Kurra.?* L'homogénéité de la. langue nous permet d'af- 
firmer qu'il est aussi le traducteur de la Dialexis. 


Le codex n? 268 du monastère athonite de St-Denis 
comporte, entre autres, deux chapitres contenant des 
écrits anti-islamiques. Le premier n'est autre que le 
chapitre 101 du Livre des hérésies de saint Jean Damas- 
cene présenté sous un titre assez curieux. Le second 
chapitre porte le titre: ALdAEELS XpvotvavoO xal ‘Ioua- 
nattou ôt’ ÉPWTAUATOMPUOEWV nept tfjg AUwWUTOU néotews TÜV 
Xovotvavüv. Or, dans le vol.131 (col.37-40) de la Pa- 
trologia Graeca se trouve reproduit le début d'une 
Dialexis, d'après un manuscrit de la Bibliothèque vati- 
cane; elle porte le méme titre que la Dialexis du 
manuscrit  athonite. Une comparaison simple et rapide 
montre qu'il s'agit du méme texte. Mais la controverse 
athonite est beaucoup plus longue et on pourrait la 
diviser en deux grandes parties. La première expose la 
christologie selon la doctrine chrétienne; la seconde 


**I1 est contenu dans le codex n° 2318 (f. 11v-12v) de 
la Bibliothèque Nationale d'Athènes, sous le titre: 
Mepi the eEvAoytag toO aptou Unò toO lepéwc. Le titre 
original de l'opuscule dans la P.G. 97: 1552-1553 est: 
'Etépa épwtnors 6ecxvóouca elvar tdv EUAOYOUHEVOV dptov 
oua XpLotoü. 
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est consacrée à la réfutation de la mission prophétique 
de Mahomet et de la christologie coranique. 

Je passe sous silence les divers problemes que pose 
l'étude de cette controverse à laquelle j'avais jadis 
(1967) consacré un petit article’? . J'y avais essayé de 
démontrer que la Dialexis en question était l'oeuvre 
d'un moine grec du XVe siecle. Mais s'il est facile de 
localiser avec assez de précision les sources de ce 
texte, il est par contre difficile de donner un nom a 
son auteur qui a dü composer son dialogue vers 1430. 


Th.A.Khoury avait procédé à une division en deux 
groupes de la littérature byzantine de polémique et 
d'apologétique à l'adresse de l'islam. "Les textes du 
premier groupe s'échelonnent sur la période qui va du 
VIIIe au XIIIe siècle. Ceux du second groupe compren- 
nent les écrits rédigés dans la période qui va du XIVe 
au XVIe siècles". Il justifie sa division de la manière 
suivante: "Cette division se justifie du double point 
de vue, historique et littéraire. Au début du XIVe 
siècle paraît un ouvrage latin sur l'islam écrit par le 
dominicain florentin Ricordo da Monte Croce... L'in- 
fluence de Ricordo ne détermina certes pas un boulever- 
sement dans le jugement des Byzantins sur l'islam, 
mais désormais la littérature byzantine relative à 
l'islam ne peut plus être considérée comme absolument 
originale . D'autre part, dans leurs relations politi- 
ques avec les musulmans, les Byzantins adoptent une 
attitude plus conciliante que celle de leurs devanciers 
des siècles précédents. L'on passe au XIVe siècle de 
l'hostilité ouverte et systematique à la recherche du 
compromis... Le ton du dialogue avec l'islam s'adoucit, 
sevient moins agressif, tout comme la politique perd 
mai illusions et essaye non plus de lutter de front 

S de composer avec l'adversaire"f. 


35 
A, 
Muggy OYRIOU: Une "Controverse entre un Chrétien et un 
36 hea inédite. Dans RSR 4! (1967) 237-245, 
Münst -KHOURY: Les théologiens byzantins et l'Islam. 
er 1966, p. 41-43, 
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Cette façon de voir les choses s'avère erronée aussi 
bien du point de vue de la division de la littérature 
anti-islamique en deux groupes que du point de vue de 
la justification d'une telle division. La Réfutation du 
Coran de Ricordo da Monte Croce?’ ne détermine aucun 
changement dans l'attitude des Byzantins à l'égard de 
l'islam, tout au plus apporte-t-elle une documentation 
plus riche et plus précise sur le Coran et la foi 


musulmane. Jean Cantacuzène, qui tire le plus grand 
profit de la documentation offerte par Ricordo, demeure 


fidèle à la tradition byzantine quant à son approche de 
la religion musulmane. Or c'est par l'intermédiaire de 
Cantacuzene que l'oeuvre du dominicain florentin  exer- 
cera son influence sur la littérature anti-islamique 
grecque, notamment durant la période de la domination 
ottomane (Pachomios Roussanos, Maxime le Grec, Gérassi- 
me Vlachos, etc)’. D'autre part, l'attitude politique 
des Byzantins envers les Turcs n'est pas plus concili- 
ante que celle de leurs devanciers envers les Arabes; 
elle a changé de nature, étant donné le contexte histo- 
rique dans lequel elle doit se traduire. 

Ce qui détermine le changement, c'est que les Entre- 
tiens de Manuel II Paléologue et ceux de Grégoire 
Palamas?? se déroulent sous des conditions tout à fait 
nouvelles: dans les deux cas, les interlocuteurs chré- 
tiens sont les otages de leurs adversaires musulmans. 
Or ce sont les écrits relatifs à l'islam de ces deux 
auteurs, et non pas les écrits de Ricordo et de Canta- 
cuzène, qui déterminent l'orientation nouvelle de la 
litterature anti-islamique grecque au XVe siècle. 


37 p G. 154: 1036-1152. 

**A la suite de la traduction néo-grecque de l'oeuvre 
anti-islamique de Jean Cantacuzene par Mélétios Syrigos 
en 1635. Voir codex n° 1119 du monastère athonite de la 
Grande-Laure. 

3? Les oeuvres de Grégoire Palamas (+1359) se rapportant 
à l'islam sont: a) ’Erntoto) npès Aaut6 uovaxòv TÒV 
AtoUnatov, publiée dans AIEE 3 (1889) 227-234; b) 
"ErıotoAn npès Beooakovixeïs, publiée dans NE 16 (1922) 
3-21; c) ‘ExBeorc toO Tapwvitou, publiée dans "Ewtàp" 
16 (1892). 
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Ne pouvant se livrer a une critique ouverte et déso- 
pligeante de l'islam, l' archevêque de Thessalonique ré- 
fléchit sur le sens de l'Histoire et sur le mystère de 
] 'oeuvre rédemptrice du Christ. La destinée de l'homme 
sur terre est la réalisation de son salut; dans les 
temps difficiles que vit l'Orthodoxie, pour réaliser 
son salut le chrétien doit presque obligatoirement em- 
prunter la voie de l'ascèse et du martyre. Grégoire 
Palamas était un théologien hésychaste. Mais sa vision 
du monde et son attitude existentielle face à l'islam, 
nous les retrouvons dans l'oeuvre de Syméon de  Thessa- 
lonique, de Joseph Bryennios, de Macaire Makres et de 
Gennadios Scholarios. 

Manuel II Paléologue ne pouvait pas, lui non plus, 
se livrer à la critique byzantine traditionnelle de 
l'islam. Mais il eut la chance d'avoir comme interlocu- 
teur non pas la foule mais un docteur musulman fort 
averti en matière de théologie et de philosophie. Or 
nous constatons que pour expliquer et défendre la foi 
chrétienne, l'empereur fait appel à la philosophie 
d'Aristote, aux catégories aristotéliciennes. C'est que 
les Grecs venaient de redécouvrir l'aristotélisme que 
l'empereur met au service de la théologie orthodoxe 
face à l'islam. Macaire Makrès, Joseph Bryennios, 
Georges de Trébizonde et, surtout, Georges Amiroutzès 
adoptent la même démarche intellectuelle. Mais l'aris- 
totélisme qu'ils emploient porte déjà l'habit du 
thomisme . 

Angoisse devant le sort de l'empire, vision hésy- 
Chaste du monde, utilisation des catégories aristotéli- 
Clennes ou du thomisme, voilà quels sont les facteurs 
qui ont déterminé l'attitude des théologiens byzantins 
face à l'islam au XVe siècle, facteurs qui ont égale- 
ment contribué à la rédaction d'un certain nombre d'é- 
crits qui sont parmi les meilleurs et les plus origi- 
naux de la littérature anti-islamique byzantine. 


Gilbert DAGRON 


(Collège de France) 


Manuel Chrysoloras: Constantinople ou Rome 


MANUEL CHRYSOLORAS: CONSTANTINOPLE OU ROME. 


GILBERT DAGRON / PARIS 


Pour qui étudie les rapports entre l'ancienne et la 
nouvelle Rome à travers la littérature, la "comparai- 
son" que Manuel Chrysoloras dresse en 1411 entre les 
deux capitales est sans doute la dernière oeuvre 
significative et une fort belle conclusion. La plume 
est celle d'un rhéteur grec, d'un érudit byzantin et 
d'un fidèle sujet de l'empereur; le regard est celui 
d'un humaniste de la Renaissance, c'est-à-dire d'un 
homme à double face, encore acteur et déjà héritier de 
la civilisation qu'il incarne. 

Evoquons rapidement les étapes d'une carrière et 
les facettes d'une oeuvre qui donnent à cet ambassa- 
deur de Byzance un enracinement italien de plus en 
plus profond.' Car tel est bien le paradoxe: sans 
jamais renier la capitale orientale qu'il appelle sa 
"patrie" et qu'il sait menacée, sans faillir à sa mis- 
sion de mobiliser l'Occident, qu'il devine impossible, 
Chrysoloras découvre dans les grandes villes d'Italie 
ou il séjourne, et surtout à Rome, l'origine et 
l'aboutissement de la culture qu'il représente et dé- 
fend. Débarqué à Venise en 1394/1395 pour demander en 
vain des secours contre Bayazid, il devient trois ans 
Plus tard professeur de grammaire et littérature 


&recques à Florence, dans une chaire nouvellement 

i ° 2 e a 

cet les études consacrées à Manuel Chrysoloras, 

; tons: G. Cammelli, I dotti bizantini e le origine 
ell' umanesimo, I: Manuele Crisolora, Florence 1941; 
` Thomson, "Manuel Chrysoloras and the Early Renais- 


3 

p.63 8: Greek, Roman and Byzantine Studies, 7, 1966, 
lin - Ji D.J. Geanakoplos, Interaction of the "Sib- 
A 3 Byzantine and Western Cultures in the Middle 
Jes and 


si Italian Renaissance (330-1600), Yale Univer- 
ty 1916. 


282 


créée, qu'il est le premier à illustrer de 1397 à 1400 
par un enseignement regroupant autour de lui un petit 
cercle d'humanistes, et où sa postérité sera grecque 
jusqu'en 1485, mais ou ses principaux disciples sont 
italiens (Bruni, Poggio, Guarino).* Après avoir accom. 
pagné en France et en Angleterre l'empereur Manue] 
Paléologue auquel il est apparenté, il fait un bref et 
dernier séjour à Constantinople avant de reprendre le 
chemin, pendant une dizaine d'années, des grands 
centres européens pour tenter de les intéresser au 
destin de l'Orient: Génes, Paris, Londres, Salisbury, 
villes d'Espagne, Bologne enfin. Converti au catholi. 
cisme latin, il appartient de fait à l'entourage du 
pape Jean, XXIIT, qu'il accompagne à Rome en 1411, puis 
à Constance, ou il meurt au début des travaux du con- 
cile, en 1415. Dans le couvent de Dominicains où il 
fut enterré, une épitaphe que l'on peut lire dans une 
lettre de son plus proche disciple, Battista Guarino, 
traduit trés fidélement le sens de sa vie: Ante aram 
situs est dominus Manuel Chrysoloras, eques Constan- 
tinopolitanus e vetusto genere romanorum qui cum 
Constantino imperatore migrarunt ...ì A plus d'un mil- 
lénaire de distance, on rappelle que ce furent des 
Romains qui fondérent Constantinople. 


Cette évidence historique fut pour Chrysoloras lui- 
méme une révélation, mieux: une sorte de conversion 
culturelle qui coincida avec sa venue à Rome en 1411 
et dont témoignent trois lettres de la méme année. La 
premiere, qui est aussi la plus longue et la plus lit- 
téraire, est adressée à Jean Paléologue, le futur Jean 


* Le premier italien à occuper la chaire en 1485 est 
Angelo Poliziano. Sur l'enseignement de Chrysoioras à 
Florence, cf. G. Cammelli, op. cit., notamment p. 77- 
98; sur ses disciples et particulièrement Guarino, 
voir aussi M. Baxandall, "Guarino, Pisanello and M. 
Chrysoloras", Journal of Warburg and Courtauld Insti- 
tutes, 28, 1965, p. 197-198. 

> Cf. G. Cammelli, op. cit., p. 167-168. 
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VIII, fils et co-empereur de Manuel  Paléologue." 
Manuel Chrysoloras y déclare d'entrée de jeu qu'il ne 
parlera pas d'affaires, mais de plaisir et de culture. 
La capitale qu'il vient enfin de découvrir l'a ebloui, 
et il en fait un éloge vibrant suivi d'une comparaison 
(oÿyxprots) avec Constantinople. C'est cette dernière 
qui l'emporte, mais par un verdict de pure convenance, 
vite oublié dans les lettres suivantes, l'une à Jean 
Chrysoloras son neveu! , l'autre à Dèmètrios Chrysolo- 
ras, peut-être son frère , qui traduisent toutes deux 
la pure et simple admiration de leur auteur pour Rome. 

La EXÓvxptOtG proprement dite sonne donc comme un 
repentir tardif, un morceau de pure rhétorique. En 
vantant trop longuement la première Rome, Chrysoloras 
craint d'avoir fait injure à sa terre natale, et pour 
rétablir l'équilibre dans un sens qui devrait plaire à 
son illustre correspondant, il entreprend de comparer 
les deux villes non pas telles qu'elles sont, mais 
telles qu'elles furent.' Ceci est un premier point no- 
table: la comparaison est au passé; or ce qui séduit 
Chrysoloras à Rome, c'est l'abondance des souvenirs 
antiques, bien conservés ou ruinés, dans une ville qui 
a continué de se développer selon son urbanisme 
propre. De Constantinople, il se souvient mal; il 
hésite parfois à préciser que tel ou tel monument 
existe encore, comme si la ville était en cours de 
disparition. La "fille" a surpassé la "mere", dit- 
il, parce qu'elle trouvait en elle un modèle formé au 
Cours des siècles et qu'il lui fut possible, dés sa 
fondation, d'imiter. En clair, c'est Rome qui a rendu 
Constantinople si belle. A cela s'ajoute, bien sür, la 


„Pe 156, col. 24-53; trad. allemande par F. Grabler, 
jai Briefe des Manuel Chrysoloras", in Europa im XV 
ce hundert von Byzantinern gesehen, (Byzantinische 
Vie ichtsschreiber, éd. E. von Ivanka, II), Graz- 
, -nhe-Cologne 1954, p. 111-141. 

PG d col. 53-57; trad. F. Grabler, op. cit., p. 


; PG 156, col. 57-60. 
a PG 156, col. 37. 
Ibid., col. 45, 
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sitution unique d'une ville qui est comme un trait 
d'union, à la limite du Bosphore, entre l'Europe et 
l'Asie, la Mer Noire et la Méditerranée. En bon lec. 
teur du rhéteur Ménandre, Chrysoloras parle du site, 
de la proximité de la mer, des ports, des remparts, 
des carrières de marbre toutes proches; mais il s'at. 
tarde davantage à une idée qui lui est chère: la Rome 
du Latium a eu à forger elle-même son histoire et sa 
civilisation, la nouvelle Rome fut un don commun fait 
au monde par les Grecs et les Romains réunis, un choix 
‘conscient, un aboutissement et une synthèse des deux 
moitiés du monde antique au moment précis oü ce monde 
était touché par le christianisme." Dans un style plus 
que lâche ("Que dire de ...", "Je passe sur ..."), 
l'auteur évoque ensuite les monuments, palais,  aque- 
ducs et ne ralentit l'allure que pour parler des 
sculptures, statues et inscriptions: les bases des co- 
lonnes du Xèrolophos et du Tauros qui laissent encore 
deviner ce que furent les statues de Théodose II, au- 
jourd'hui disparues; le décor de la Porte Dorée; quel- 
ques inscriptions jadis à l'Hippodrome et dont il sait 
qu'elles ont été enlevées. Dans ce registre, il lui 
faut bien constater que les monuments de Rome sont en 
plus grand nombre et en meilleur état de  conserva- 
tion.'® De la Constantinople impériale il retient sur- 
tout les Saints-Apötres, et de la Constantinople chré- 
tienne Sainte-Sophie.** Il n'était pas nécessaire 
d'étre Constantinopolitain pour énoncer tant de  bana- 
lités. Il suffisait de replacer sur une vieille trame 
hermogénienne quelques extraits de Thémistios, de Paul 
le Silentiaire ou de Constantin le Rhodien. 


Si la XÓYxPLOLS proprement dite relève des Laudes 
constantinopolitanae'?, les évocations de Rome appar- 


* Ibid., col. 37-41. 

19 Ibid., col. 44-48. 

+? Ibid., col 45 et 48-49, 

‘2 Cf. E. Fenster, Laudes Constantinobolitanae, Munich 
(Miscellanea Byzantina Monacensia 9) 1968; sur Manuel 
Chrysoloras p. 234 s. 
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tiennent à la littérature humaniste la plus pure. 
Chrysoloras parcourt les rues en proie à un enthousi- 
asme un peu naif mais communicatif. En écrivant à son 
parent Demetrios, il se compare à un jeune homme à la 
recherche d'une bonne fortune, qui scrute les fagades, 

les portes, les fenétres pour y découvrir une jolie 
fille; mais les beautés qu'il cherche et trouve sont 
des Statues, des peintures et des marbres, des ves- 
tiges de l'antiquité, beaucoup plus nombreux et  par- 
lants à Rome qu'à Constantinople.” Cette capitale, 
comme l'autre, a subi la loi du temps, "se consume 
elle-même", livrée a la démolition et aux remplois; 
mais elle procure encore, contrairement à Constantino- 
ple, la joie de promenades archéologiques et d'évoca- 
tions historiques. A l'exemple de Synésios  écrivant 
d'Athènes à son frère'*, Chrysoloras dénombre les 
places, arcs de triomphe, bains, théátres, sanctuaires 
qui donnent de Rome non seulement l'idée d'une capi- 
tale puissante, mais celle d'une ville d'art, de goüt 
et de luxe. Ces impressions seraient banales si elles 
ne s'alimentaient, chose nouvelle, à une triple sour- 
ce: aux éloges que tissérent de Rome quelques orien- 
taux des IIe-IVe siècles, aux historiens qui retra- 
cerent l'épopée romaine’’ et plus encore à l'imagina- 
tion que sollicite le simple spectacle de la rue.'‘ Un 
passage est significatif: a la fin de sa "comparai- 
Son", Chrysoloras veut exploiter le theme moral de la 
vanité de toute gloire humaine; mais il n'y parvient 
Pas vraiment tant est forte son évocation des voies 
triomphales, des foules romaines d'autrefois sortant 
Pour regarder le défilé des prisonniers barbares de 
l'Occident ou de l'Orient, la joie des uns et les 
lamentations des autres.’ Quoi qu'il en dise, sa 
Surprise vient de ce que ce passé n'est pas encore 


La PG 156, col. 57. 

si Ibid. » Col. 56 (lettre à Jean Chrysoloras); allu- 
ON à Synèsios, ep. 155. 

te Tbid., col. 24-25. 
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tombé en poussière; il est porté par le présent et 
bien vivant. 

Un autre point mérite attention. Le Byzantin dé. 
couvre une ville où la sculpture a gardé tout son 
prestige, et il s'en étonne à plusieurs reprises.'' sj 
Constantinople conserve moins de statues que Rome, 
c'est en raison de destructions plus importantes, mais 
aussi, remarque-t-il, parce que les Constantinopoli. 
tains se sont défiés de thv tüv Eodwv xal ELSW$Ww 
duo éinta et ont préféré d'autres formes d'art ou ils 
ont acquis une supériorité: l'icóne, la fresque et 
surtout la mosaique.'® Supériorité de l'Orient chré- 
tien? Il le dit mais n'en croit rien. Sans l'abondance 
et la beauté de ses statues, Rome n'aurait qu'à demi 
son vrai caractere antique. Dans sa lettre à  Deme- 
trios, Manuel Chrysoloras va méme plus loin; pour mon- 
trer que les oeuvres d'art peuvent nous faire  appré- 
cier la sublime perfection de la création, il prend 
l'exemple paradoxal de la sculpture: on ne s'étonne 
pas d'un cheval vivant, et l'on reste muet d'admira- 
tion devant un cheval de marbre de Phidias, Praxitèle 
ou Lysippe, méme brisé, méme délaissé dans un champ de 
ruines.*° Le byzantin s'est en réalité libéré à Rome 


de toutes les préventions chrétiennes contre le re- 
lief. 


Spectateur  imaginatif et actif, Chrysoloras se 
montre aussi lecteur attentif d'inscriptions dont le 
nombre le surprend et qu'il déchiffre avec autant de 
nostalgie que de science érudite. Tantót il traduit en 
grec, avec beaucoup d'inexactitude, les dédicaces en 
grands caracteres latins célébrant consuls ou empe- 
reurs sur les arcs triomphaux ou les bases de statues 
qui leur furent consacrés: " Ent näcıv ÔÈ TOUTOLS 
Ypodupata peyia Aéyovta* 'H Bouri tiv ‘Pwuatwv Hai Ò 
ños ‘IovAtw - et tÓxOL - Kaïoapr, N Tity n Obeonadı- 


+" Ibid., col. 28, 56. 


I Ibid., col. 48; thème repris dans la lettre à Jean 
Chrysoloras, col. 56. 


29 Ibid., col. 56-57. 
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dvy ape TNS nat avépayabtag eEvenev, Vexridavte ANO TOV 
bervov, N QPUAGEQVTL thy tatpt 6a, n ÉÀdOUVTL TOUS 
BapBÉPOUS , N TL TOLOÜTOV ETEPOV TÜV ÉTULVOULÉVWV" .?? On 
reconnait sans peine le formulaire classique: Senatus 
populusque romanus?? ... Mais ce qui séduit encore 
plus ce byzantin épigraphiste, c'est de découvrir à 
Rome un nombre considérable d'inscriptions grecques de 
bonne gravure et d'écriture ancienne, sur des monu- 
ments, des statues ou des stèles funéraires ("Ypduuata 
rietota ÉAAnvinà TOD maA otou nai Apxalou tónou")?? , 
dont il cite quelques exemples avec émotion dans sa 
lettre à Jean Chrysoloras: des sculptures,  bas-re- 
liefs ou sarcophages sculptés qui viennent d'Athènes 
ou de Grèce "ws Eotıv AnpıBüs LdELV and tv ÉYMEMOÀaU- 
uévuv év  aU0totg yoauuátov tov TEXVÜTNV ÉTMTLBOWLUÉVWV 
(comme on peut s'en rendre compte d'apres les inscrip- 
tions qui sont gravées dessus et mentionnent l'artiste 
avec éloge)" **; des milliers d'épitaphes telles que 
celle-ci, rédigée en grec à cóté d'autres en latin: 
"Ebpuxet, Tlpvoxvavé, ovdelc aBdvatoc" 25 ; même chose 
sur les tombes de matrones (et méme de simples af- 
franchis), où des lapicides fort compétents ont gravé 
en lettres grecques le nom des défunts à cóté de leur 


nu Ibid., col. 29; la curieuse expression vixrfoavte 


and Tüv beLvdv doit se comprendre: "ayant triomphé de 
tel ou tel peuple". 
*? Chrysoloras s'inspire très librement de l'inscrip- 
tion de l'arc de Titus (Senatus populusq. Romanus Tito 
Caesari Divi Vespasiani f. Vespasiano Augusto ... quod 
>». gentum Iudeorum domuit) H. Dessau, Inscriptiones 
Latinae Selectae n? 264 et 265; voir aussi les n? 81, 
83, 294 (colonne de Trajan), 309, 341. Le reste est 
une libre adaptation en grec des formules latines de 
Citulature ou de dédicace. 
Ibid., col. 25; l'expression est reprise dans la 

lettre à Jean Chrysoloras, col. 56. 
,, Ibid., col. 56. 

„Le formulaire est bien connu, le plus souvent 
naren, Nproxravde / Priscianus n'est pas un prénom rare 
ans l'épigraphie grecque de Rome, cf. L. Moretti, 


Inscrint: 
ne Bodo ones Christianae Urbis Romae III (Rome 1956) 
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portrait?® . 

Des lors, Chrysoloras croit se retrouver chez luj 
dans cette autre ville aux sept collines (€ntddogoc) 
des hauteurs de laquelle il s'attend à découvrir son 
petit proastéion de Constantinople?’ . Mais le souvenir 
ému d'une patrie toujours bien chere et le plaisir de 
lire du grec là où il attend du latin, inspirent à 
Chrysoloras une théorie propre à satisfaire en luj 
l'humaniste et l'homme politique, et que l'on voit 
poindre dans ses lettres en trois étapes: ce qu'il ya 
de plus beau à Rome vient de Grèce; les historiens 
anciens ont raison d'affirmer que Rome fut bilingue et 
peuplée d'autant de Grecs que de Latins?! ; la première 
capitale fut le symbole méme de l'unité d'une civili- 
sation que la communauté de foi aurait dü renforcer, 
si elle n'avait été dramatiquement oubliée?’ . Bien 
plus, cette oudvota de culture et de religion pourrait 
se prolonger en une sorte d'identité raciale. Cette 
idée, esquissee dans les trois lettres que nous avons 
examinées, est ailleurs plus longuement développée et 
donne tout son arriere-fond à la rhétorique de Chryso- 
loras?’ . 

L'ambassadeur de Manuel et correspondant de Jean 
Paléologue se croyait obligé dans sa <ZUyxpLtots de 
donner la palme à la "Nouvelle Rome", mais l'humaniste 
trouve dans la Rome de 1411 une "Nouvelle Cons- 
tantinople". 


26 bid., col. 56; le texte fait sans doute allusion à 
des stèles funéraires ou sarcophages sculptés. 

27 Ibid., col. 53-56 (lettre à Jean Chrysoloras). 

29 Ibid., col. 25 et 56. 

2% bid., col. 57-58. 

° Cf. C. Patrinelis, "An unknow Discourse of Chryso- 
loras addressed to Manuel II Palaeologos", Greek, 
Roman and Byzantine Studies, 13, 1973, p. 497-502. 
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UBERLEGUNGEN ZUR BEVOLKERUNGSDICHTE DES 
BYZANTINISCHEN RAUMES IN SPATMITTELALTER UND 
FRUHNEUZEIT 


JOHANNES KODER / WIEN 


Weder schriftliche noch gegenstandliche Quellen 
ermoglichen fur das Byzantinische Reich zu irgendeinem 
Zeitpunkt die Angabe exakter Bevolkerungszahlen. Wah- 
rend man fur Konstantinopel versuchte, auf verschiede- 
nen Wegen zu einigermassen zuverlassigen Zahlen zu 
gelangen! , erscheint dies fur das gesamte  byzantini- 
sche Staatsgebiet in seiner jeweiligen Ausdehnung 
nicht moglich?. Wie das spatantike Romische verzich- 
tete auch das Byzantinische Reich auf  zahlenmassige 
Bevolkerungserfassungen und beschrankte sich auf die 
Erstellung regionaler Steuerkataster (Praktika), wel- 


* Vgl. etwa H.-G. Beck, Grossstadt-Probleme: Konstan- 
tinopel vom 4.-6. Jahrhundert, in: Studien zur Fruhge- 
schichte Konstantinopels (Miscell. Byz. Monac. 14). 
Munchen 1973, 1-26.- G.Dagron, Naissance d'une Capita- 
le. Constantinople et ses institutions de 330 à 451 
(Bibl. Byz., Et. 7). Paris 1974, 518ff. - D.Jacoby, La 
Population de Constantinople à l'époque byzantine: 
Un probleme de démographie urbaine. Byzantion 31 
(1961) 81-109.- A.M.Schneider, Die Bevolkerung Kon- 
Stantinopels im 15. Jahrhundert (Nachr. Akad. Wiss. 
Gottingen, phil. -hist.Kl. 1949/9). Gottingen 1949, 
233-244, 

„Vgl. etwa J.Beloch, Die Bevölkerung der griechisch- 
romischen Welt. Leipzig 1886.- Ders., Die Bevolkerung 
Europas im Mittelalter. Zeitschr. f. Socialwiss. 3 
(1900) 405-423 P.Charanis, Composition and movement 
Of the population in the Byzantine world, 1071-1261. A 
ac plementary report (XVe Congr. Int. Et.Byz.), I, 

hen 1980. - Ders., Studies on the Demography of the 
Yzantine Empire (Coll. Studies). London 1972.- A.P. 
ur The History of Population and Settlement in 

asia. The Geogr. Review 1930, 110-132. 
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che in byzantinischer Zeit lediglich fiskalisch ausge. 
wertet worden sein durften. Fur die spatbyzantinische 
Zeit ist die Quellenlage besser als fur die  Jahrhun. 
derte vor 1204: Nicht nur dass eine grossere Zahl von 
Praktika und Territorialbesitz/verkaufsurkunden er. 
halten ist: hinzu treten auch spatbyzantinische und 
fruhneuzeitliche Reiseberichte und Beschreibungen des 
griechischen Raumes  (Descrizzione dell'Arcipelago), 
frunosmanische Kataster (Defter), welche zum Teil auf 
den entsprechenden byzantinischen Unterlagen beruhen, 
und - fur einzelne Regionen im venezianischen Machtbe- 
reich - Volkszahlungsergebnisse. 

In unserem Zusammenhang erscheint es legitim, nicht 
nur Quellen der byzantinischen Zeit, sondern auch 
Angaben des spaten 15. und des 16. Jahrhunderts zu 
berücksichtigen, sofern die betreffende Region eben 
erst von den Turken erobert wurde (und der fruheste 
erhaltene Defter noch die vorturkischen  Verhaltnisse 
reflektiert) oder noch nicht definitiv dem Osmanischen 
Reich eingegliedert war, da bis zu dem jeweiligen 
Zeitpunkt der türkischen Machtubernahme die sozialen 
und politischen Voraussetzungen der Fruhneuzeit ein 
Kontinuum der spatmittelalterlichen Verhaltnisse dar- 
stellen. 

Trotz der vielfaltigen politischen Entwicklungen im 
(ehemals) byzantinischen Raum wird man den Zeitraum 
zwischen dem ersten Fussfassen der Turken in Europa 
(Kallipolis 1354, Adrianopel 1369 ) und den dem Frie- 
den von 1573 vorangehenden turkischen Eroberungen im 
ostlichen Mittelmeer in bevolkerungsgeschichtlicher 
Hinsicht als eine Periode auffassen konnen. Weiters 
gleichen einander - unabhangig von den jeweiligen 
politischen Umstanden - die naturlichen Existenzvor- 
aussetzungen innerhalb der geographischen und klima- 
tischen Zone unseres Raumes im Spatmittelalter und in 
der vorindustriellen Neuzeit weitgehend. Die Verlage- 
rung der Handelswege aus dem ostlichen Mittelmeer - 
ein Faktor, welcher neben wirtschaftlichen auch demo- 


' P.Schreiner, Die byzantinischen Kleinchroniken, II, 
Kommentar (CFHB 12/2). Wien 1977, 297f. 
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graphische Folgen haben musste - kommt erst ab dem 
ausgehenden 16. Jahrhundert voll zum Tragen. 

Die Bevolkerungszahlen, die von den oben summarisch 
genannten Quellenarten angefuhrt werden, sind fur 
allgemeinere Überlegungen zur  Bevolkerungszahl und 
_dichte hier nur soweit von Nutzen, als der Raum, fur 
den sie gelten sollen, genau abgrenzbar ist, so dass 
eine Beziehung zwischen der Bevolkerungszahl und der 
gesamten Flache des von dieser Bevolkerung beanspruch- 
ten Territoriums (nicht nur des Landwirtschaftsraumes) 
hergestellt werden kann (Daraus ergibt sich, dass in 
der Praxis zunachst vor allem Inseln hierfür in Frage 
kommen). Innerhalb des genannten Zeitraumes (13. bis 
16. Jahrhundert) sind mir bislang folgende konkrete 
Zahlenangaben bekannt, welche diese Voraussetzungen 
erfullen: 


1. Der Pilger Nicolao Martoni berichtet (1394/5), die 
Insel Euboa (3654 km?) habe 14.000 focularia*, was 
einer ungefahren Bevolkerungszahl zwischen 50.000 und 
70.000 (13,4-19,2/km? ) entspricht, wenn man von einer 
durchschnittlichen Personenzahl zwischen 3,5 und 5 / 
Haushalt ausgeht? . Bei einer auf anderen Grundlagen 
beruhenden Schatzung kam ich fur die Insel im 14./15. 
Jahrhundert auf etwa 40.000 Einwohner (11,0/km?)$, was 
- Wie wir sehen werden - ebenfalls im Rahmen des 


Relation du pèlerinage à Jerusalem de Nicolas de 
Martoni, hrsg. v. L. le Grand. Rev. Or. Lat. 3 (1895) 
566-669, hier 654f. 


$ 
VEl. A.P.Usher, wie A.2, 114, und A.Laiou-Thomada- 


ss Peasant Society in the Late Byzantine Empire. A 
postal and Demographic Study. Princeton 1977, 223ff., 
3. 


A.2. Diese Multiplikatoren werden auch im folgen- 
Gren Ngewandt, um fur Haushaltszahlen obere und untere 
` Ç) Zwerte zu errechnen. 
una der, Negroponte. Untersuchungen zur Topographie 
eit 4 edlungsgeschichte der Insel Euboia wahrend der 
Byz | Y Venezianerherrschaft (Veroff. Komm. Tab. Imp. 
`=). Wien 1973, 170ff. 


den a 
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damals "Normalen" liegt’ . 


2. Aus Urkunden der Jahre 1300-1338 wurde fur 32 aus. 
gewahlte Siedlungen Nordgriechenlands eine Gesamt. 
flache von 130.377 modioi 3 116km? , und 3982 Einwohner 
errechnet, woraus sich eine Dichte von 3!,3/km^ erga. 
be’ . Dieser Wert scheint mir aus zwei Grunden zu hoch, 
um fur Grossraume verbindlich sein zu konnen: erstens 
wegen der auch von der Verfasserin (p.25) betonten 
Fruchtbarkeit der hier behandelten Kleinlandschaften 
Makedoniens, welche fur den gesamten byzantinischen 
Raum, aber auch fur Makedonien als Grossraum untypisch 
ist, und zweitens, weil zu bezweifeln ist, dass die in 
den Praktika als Besteuerungsgrundlagen jeweils für 
einen Ort angegebene Flache das gesamte anteilige, 
einer Siedlung realistischerweise zuzurechnende nicht 
nutzbare Gebiet inkludiert”. Immerhin durften die 
Werte fur diese Gebiete hoher liegen als etwa in 
Epirus (s. Nr.3). 


3. Unmittelbar nach der türkischen Machtübernahme, in 
das Jahr 1431, datiert der Defter des Sancak Arvanid, 
innerhalb dessen die Region des Dropulli-Tales im sud- 
albanischen Epirus auf etwa 1030 km? festlegbar ist: 
in diesem Raum werden 2471 Haushalte gezahlt, was 
8700-12400 Einwohnern (8,5-12,0/km^) entspricht. Es 
handelt sich hierbei aus verschiedenen Grunden um 


' Wenn andererseits Martoni, a.0. 638, die Bevölkerung 
von castro Ruczo (der 9,8km* grossen Insel Kastellori- 
zo/Megiste) mit 200 focularia = 700-900 Einwohnern 
angibt, so zeigt diese - in Anbetracht der besonderen 
Lage der Insel glaubwurdige - Zahl, wie untypisch die 
Dichten kleiner Regionen sein konnen (in diesem Fall 
71,4-91,8/km? ) und wie ungeeignet sie fur grossraumige 
Bevolkerungsschatzungen sind. 

* A.Laiou-Thomadakis, wie A.5, 24ff., bes. Tabelle II- 
2, S.39-41. 

* Zu Uberlegen ware weiters, ob ein modios mit 888,73 
m oder (nach E.Schilbach, Byzantinische Metrologie. 
Munchen 1970, 72ff.) fur diese Zeit eher mit 939,180? 
zu rechnen ist: im zweiten Fall ergabe sich eine 
Flache von 122,5km (somit, wenn man Laiou folgen 
will, eine Dichte von 32,5/km ). 
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einen unteren Grenzwert?’ . 


4. Im Anhang zu Giacomo Rizzardos "La presa di Negro- 
ponte fatta dai Turchi ai Veneziani nel MCCCCLXX " 
findet sich eine Liste von 31 Inseln (zuzuglich der 
Stadt Negroponte), fur die jeweils die Bevolkerungs- 
zahl angegeben ist: die Liste entnahm der Herausgeber 
einem  "codicetto cartaceo contemporaneo" des  Archivs 
von San Giorgio Maggiore'!. Die Einwohnerzahlen dieser 
um 1470 zum venezianischen bzw.  johannitischen Ein- 
flussbereich  gehorigen Inseln sind zum Teil so extrem 
niedrig, dass sie nur als Folgen von unmittelbar vor- 
angegangen Entvolkerungen (Piraterie, Flucht) erklart 
werden konnen. Daher ziehe ich hier nur die folgenden 
zwolf Inseln in Betracht, deren Bevolkerungsdichte 
uber 6/km* liegt: Skiathos und Skopelos (50 und 
97km )!?: 1200 Einwohner  (8,2/km? ). - Tenos und Myko- 
nos (195 und 86km? ): 3000 (10,7). - Imbros (279km?): 
3000 (10,7). - Naxos (430 km?): 5000 (11,6). - Agina 
(83km? ): 1000 (12,0). - Lemnos (478km ): 6000 (12,5). 
- Siphnos (74km? ): 1000 (13,5). - Paros (196km* ): 3000 
(15,3). - Melos (151 km): 2500 (16,6). - Poros 
(23km? ): 500 (21,7). - Der Mittelwert der zwolf Inseln 
betragt - nach den Angaben Rizzardos - um 1470: 12,2 
Einwohner/km?. 

Zu berucksichtigen ware hier wohl auch Kos (290 
km), wofür Rizzardos Liste zwar nur 1500 Einwohner 
angibt  (5,2/km*). Bedenkt man aber bei dieser Zahl, 


10 


H.Inalcik, Hicri 835 Tarihli Suret-i Defter-i 
Sancak-i Arvanid (Türk Tarih Kurumu YayinlarÏdan 14.1) 
Ankara 1954. Vgl. hiezu J.Koder, fpoBAñuata ts 
FiaBuxfic énotxrone nal Torwvuulag oth UEOALWVLHN 
LUE "Hretpwtime® Xpovınd 24 (1982) 9-35, hier 
4 Herausgegeben von E.A.Cicogna, Venedig 1844, 24f.; 
le Liste abgedruckt bei J.Koder, Topographie und 
zeje Kerung der Ägais-Inseln in spatbyzantinischer 
217 Probleme der Quellen. Byz. Forschungen 5 (1977) 
211-234, hier 231, A.20. 
Alle Flächenangaben nach E.Y.Kolodny, La population 
rt de la Grèce. Essai de géographie insulaire en 
errannée Orientale. Aix en Provence 1974, 695ff. 


des 
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dass auf Kos die Pest im Jahr 1457 1500 Opfer forder. 
te!?, so kommt man auf eine wesentlich hohere normale 
Bevolkerungsdichte, um oder uber 10,3/km*, was bereits 
im Bereich der genannten zwolf Inseln liegt. 


5. Mit der venezianischen Machtubernahme Ende des 15. 
Jahrhunderts setzen die Bevolkerungsangaben fur Zypern 
(9251km? ) ein, wo fur die gesamte venezianische Epoche 
eine stetig steigende Bevolkerungszahl zu verzeichnen 
ist!*: a.1490: ca. 106.000 (11,5/km?). - Um 1500: 
147.701 (16,0). - 1504: ca. 110.000 (11,9). - 1523; 
121.179 (13,1). - 1528: ca. 126.000 (13,6). - Um 1540: 
197.000 (21,3). - 1562: 180.000 (19,5); 172.295 ohne 
Stadte (18,6+ 7). - 1570: ca. 200.000 (21,6). Trotz 
der im einzelnen leicht widerspruchlichen Angaben darf 
man fur Zypern doch auf eine Steigerung der  Bevolke- 
rungsdichte von etwa 11,5 im.ausgehenden 15. Jahrhun- 
dert bis auf uber 20 am Vorabend der türkischen Erobe- 
rung schliessen. 


6. Kephallenia (781km? ) hatte um 1500 etwa 10.000 
Einwohner! (12,8/km*). 


7. Fur Kerkyra (593km? ) werden um 1510 etwa 30.000 
Einwohner angegeben! (50,6/km?). 


8. Zakynthos (402km ) hatte 1515 ca. 20.000 und 1534 
24.700 Einwohner!’ (Dichten 49,8 bzw. 61,4). 


13 Vgl. F.W.Hasluck, Depopulation in the Aegean 
Islands and the Turkish Conquest. Ann. Brit. School 
Athens 17 (1910/11) 151-181, hier 165. 

** Alle Zahlen nach Th.Papadopoullos, Social and His- 
torical Data on Population (1570-1881) (Cyprus Re- 
search Centre, Texts and Studies 1). Nicosia 1965, 
16ff. 

13 A.Philippson - E.Kirsten, Die griechischen Land- 
schaften II. Frankfurt/Main 1956, 525. 

lt F.Thiriet, Recherches sur le nombre des "Latins" 
immigrés en Romanie gréco-vénitienne aux XIIIe-XIVe 
siècles. Byzance et les Slaves. Mélanges Ivan Dujéev. 
Paris o.J., 421-436, hier 435. 
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g. Kreta (8259km? ) hatte 1534: 175.268  Einwohner!* 
(21,2/km? ). Die Zahl stieg im 16. Jahrhundert: laut 
Foscarinis Volkszahlung gab es 1576/77: 184.000 Grie- 
chen, wozu noch die Venezianer (407 Familien) zu 
zahlen sind”, doch blieb die Gesamtzahl deutlich 
unter 200.000 (= 24,2/km ). 


10. Im Zusammenhang mit den verheerenden Raubzugen, 
die Chaireddin Barbarossa 1537 und 1538 in der Agais 
unternahm, werden Gefangenenzahlen tradiert, welche 
zum Teil übertrieben sein mogen, aber in Verbindung 
mit der Feststellung einer jeweils (fast) volligen 
Entvolkerung der betroffenen Insel als Richtlinien 
dienen konnen. Die Zahl der Gefangenen betrug in Agina 
(83km? ) 3000 (= 36,1/km?^ ), Anaphe (40km ) 600 (= 
15,0), Kea (131km? ) 2000 (= 15,3), Seriphos (T5km?) 
1000 (= 13,3) und Skiathos (50km?) angeblich 3800 (ê 
76,0)? , wobei allerdings im letzten Fall die Moglich- 
keit in Betracht zu ziehen ist, dass hier - wie auch 
sonst manchmal - Skiathos stellvertretend auch fur 
Skopelos (und die anderen Magnesischen Inseln) steht. 


11. Theodosios Zygomalas, beruhmter Protonotarios des 
ebenfalls beruhmten Patriarchen Jeremias II., bietet 
in seinem Bericht an Stephan Gerlach uber eine 1576/77 
getane Reise Zahlenangaben zur christlichen (griechi- 
schen) Bevolkerung einiger (meist in türkischem Besitz 
befindlicher) Stadte und Inseln?! . Seine Angaben sind 
aus mehreren Grunden unsicher: 


17 


F.Thiriet, wie A. 16, 435.- E.Y.Kolodny, wie A.12, 

173, bietet die Zahl 17.255 für das Jahr 1527 (ohne 

Quellenangabe). 

n F.Thiriet, wie A. 16, 434. 

st xo Thiriet ebd . ; geringfugig abweichende Zahlen bei 

tà, anthudides, H "Evetonpatia év Kpt xai of mata 

B Evetüv dyüves tüv Kpntüv (Byz.-Neugr.Jahrb., 

re th. 34). Athen 1939, 189. 

2, Alle Zahlen nach F.W.Hasluck, wie A. 13, 157-162. 
" E.Legrand, Notice biographique sur Jean et 

pub ose Zygomalas. Rec. de Textes et de Traductions 

Pa Par les Prof. de l'Ec. des Langues Or. Viv. II. 
ris 1889, 67-264. 
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1. betont er selbst, dass seine Informanten bisweilen 
unzuverlassig und deren Zahlen daher ungenau sind??. 
2. nennt er durchwegs die Zahl christlicher Haushalte, 
wodurch die absoluten Bevolkerungszahlen schwanken; 
3. fehlen die Zahlen turkischer bzw. muslimischer 
(Tenos: venezianischer?) Bewohner, weshalb seine Anga. 
ben einen unteren Grenzwert darstellen. 

Bei folgenden Inseln nennt Zygomalas Zahlen christ. 
licher Haushalte (xprotiavüv donttia): Tenedos (36 
km? ): uber 200 Haushalte = 700-1000 Einwohner (19,4. 
27,8/km? ).  - Andros (380km? ): 2000 = 7000-10.000 
(18,4-26,3). - Tenos (195km? ): 2000 oder etwas weniger 
= 7000-10.000 (35,9-51,3). - Leros und Kalymnos (53 
und 93km? ): 2000 oder etwas weniger = 7000-10.000 
(47,9-68,5). - Rodos (1400km° ): uber 3000 è 10.500- 
15.000 (7,5-10,7). - Imbros (279km? ): 500 = 1750-2500 
(6,3-9). - Skiathos (50km ): ungefahr 2000 = 7000- 
10.000 (140-200!). - Skopelos (97km? ): ungefahr 2000 : 
7000-10.000 (77,2-103,1). - Skyros (210km? ): ungefahr 
2000 = 7000-10.000 (33,3-47,6). - Euboa (3654km ): 
Uber 10.000 = 35.000-50.000 (9,6-13,7)??. Die haufige 
Wiederkehr der gleichen (auf- oder abgerundeten) Zah- 
len, verbunden mit geradezu unglaublichen Dichten, 
lasst die Angaben Zygomalas' fragwurdig erscheinen. 
12. Kythera (280km ) zahlte 1587: 3161 Einwohner (11,3 
/km? ^. 


13. Ithake (96km*) zahlte 1583: 792 Einwohner?’ und 
1590: 1500?* (= 8,3 bzw. 15,6/km ). 


22 z.B. ebd. 191. 
?! Zu Euboa vgl. auch oben Nr.1. - Weiters verzeichnet 
Theodosios Zygomalas die Zahlen christlicher Hauser 


für folgende Bistumer: Kalliupolis fast 1000, Abydos 
etwa 200, Kasandreia etwa 2000, Thessalonike und 
Umland uber 20.000, bootisches Theben uber 8000, 
Korinth uber 7000, Nauplion 4000, Monembasia 8000, 
Patras uber 7000, Lakedaimonia etwa 6000, Christianu- 
polis uber 10.000, Ephesos etwa 1000, Kaisareia 1000, 
Herakleia 400-500. 

2% A Philippson - E.Kirsten, wie A.15, III 517. 

23 E.Y.Kolodny, wie A. 12, 174 (ohne Quellenangabe). 
** A.Philippson - E.Kirsten, wie A.15, II 501. 
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Aus den hier vorgeführten, freilich noch luckenhaf- 
ten Angaben meine ich folgende Schlussfolgerungen 
ziehen zu durfen: In spatbyzantinischer Zeit - und in 
der Frühneuzeit bis in die zweite Halfte des 16. Jahr- 
hunderts - wurde im byzantinischen Raum eine Bevolke- 
rungsdichte um 20/km grossraumig in der Regel nicht 
überschritten. Die zum Teil wesentlich hoheren Werte 
auf kleinen und mittelgrossen Inseln sind mit besonde- 
rem landwirtschaftlichem Ertragsreichtum (Zakynthos, 
Kerkyra), mit besonderen politischen oder militari- 
schen Grunden (allgemein die Jonischen Inseln, Tenos, 
Kastellorizo etc.), mit wirtschaftlicher Prosperitat 
oder mit  ungenauen Angaben der betreffenden Quelle 
(Zygomalas) zu erklaren. 

Dass die agrarischen Voraussetzungen in der vorin- 
dustriellen Gesellschaft des Spatmittelalters und der 
Fruhneuzeit fur die Siedlungs- und Bevolkerungsdichte 
von ausschlaggebender Bedeutung sind und in geringerem 
Ausmass als heute durch von der Natur unabhangige Fak- 
toren beeinflusst werden, ist selbstverstandlich. Dies 
gilt fur den ostlichen Mittelmeerraum zum Teil selbst 
bis heute, in besonderem Ausmass aber noch im ausge- 
henden 19. Jahrhundert, wie Fig.! - Bevölkerungsdich- 
ten um 1890 - zeigt, welche fur den byzantinischen 
Raum einen im Ganzen gesehen vorindustriellen Status 
wiedergibt. Diese Karte weist selbstverstandlich zum 
Teil erheblich höhere Bevolkerungsdichten auf als 
diejenigen, welche aus den Quellen des 14. bis 16. 
Jahrhunderts zu entnehmen sind: doch zeigt ein Ver- 
Bleich der Werte des 19. Jahrhunderts mit denen des 
14.-16. Jahrhunderts, dass die Relationen der einzel- 
nen Landschaften (und Inseln) untereinander im vorin- 
otriellen Stadium stabil bleiben. Dies entspricht 
dicht stabilen Obergrenze der möglichen Besiedlungs- 
jeweia. die nach Epochen unterschiedlich ist und vom 
MIELI 1 gen Fortschritt der technischen Bodennutzungs- 

Siichkeiten abhangt. So sind z.B. die Jonischen 


I . . . l 
eni ln beiden Zeitraumen fur ostmediterrane  Ver- 
rus nisse extrem dicht besiedelt, und Zypern und Epi- 


gehoren der gleichen (niedrigen) Kategorie an, 
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Fig. 1. Durchschnittliche Bevolkerungsdichten im by- 
zantinischen Raum um 1890, in Einwohnern/km . Grund- 
lage: A.Birken, Die Provinzen des Osmanischen Reiches 
(Beihefte zum TAVO, B 13), Wiesbaden 1976, Karte 5; 
für das damalige Staatsgebiet Griechenlands erganzt 
vom Verf. auf der Grundlage der griechischen Volkszah- 
lung von 1889 (Vgl. Etatrotex tfjg ‘EAAd6OG, IMinguo- 
udg, ‘Anoypagh TAS 15-16 'Axmptàlou 1889, Mépos B; 
Mlvaxes A, Athen 1890), wobei der grossere Kreis die 
Kykladen, der kleinere die Jonischen Inseln zusammen- 
fassend wiedergibt. 
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wahrend die Chalkidike und der Sudteil Makedoniens 
etwas höhere Zahlen aufweisen, etwa denen Kretas ver. 
gleichbar. 

Gerade die Dichten des 19. Jahrhunderts lassen aber 
- in Verbindung mit den spatmittelalterlichen Daten . 
meines Erachtens keinen Zweifel aufkommen, dass die 
Besiedlung auf den durchschnittlich grossen Inseln des 
ostlichen Mittelmeerraumes im  Betrachtungszeitraum 
erheblich hoher war, als in den kontinentalen Teilen 
und auf den grossen Inseln des byzantinischen Raumes, 
Zieht man die Werte von Epirus, Zypern, Kreta, Euboa, 
Rodos und weiteren grosseren Inseln im Katalog Rizzar- 
dos (vgl. oben, Nr.4) heran, so wird klar, dass die 
Bevolkerungsdichte dieser Raume im Spatmittelalter 
deutlich unter 20/km? gelegen haben muss und wahr- 
scheinlich um 15/km? zu suchen sein wird. 

Eine erhebliche Variationsbreite ist selbstver- 
standlich: Siedlungsverdichtung in Kustennahe und in 
den fruchtbaren Flusstalern Westkleinasiens einerseits 
und dunne (zum Teil lediglich nomadische oder halbno- 
madische) Besiedlung im Inneren Kleinasiens und in den 
Gebirgsregionen der sudlichen Balkanhalbinsel anderer- 
seits. Von den vier "Stages of Settlement", welche 
Usher?! in seinen - notgedrungen schematischen  - 
Siedlungsdichtekarten ausweist (vgl. Fig.2), scheint 
daher im Grossteil des spatbyzantinischen Raumes die 
dritte Stufe "maturely settled regions with low densi- 
ties of population" und fur das Innere Kleinasiens und 
der Gebirgsregionen der sudlichen Balkanhalbinsel die 
zweite Stufe "regions at intermediate stage of settle- 
ment" angemessen, wahrend eine "high density of popu- 
lation" in diesem Gebiet wohl nirgends erreicht wurde. 

Andererseits erscheint es mir unter den  landwirt- 
schaftlichen Produktionsvoraussetzungen des 13. bis 
16. Jahrhunderts angemessen, bereits ab deutlich über 
20 Einwohnern/km? von "dichter Bevolkerung" zu sprech- 
en, wobei dann die darunter liegende Dichtestufe auf 
den Bereich von 15-20 Einwohnern/km eingeschrankt 


2? A.P.Usher, wie A. 2, 130-132 mit Abb. 9-11. 
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Fig. 2. Stages of settlement in Eurasia about the mid- 
fourteenth century. 1. frontier regions; 2. regions 
at intermediate stage of settlement; 3. maturely 
settled regions with low densities of population; 4. 
maturely settled regions with high densities of popu- 
lation (nach A.P.Usher, wie A.2, 131). 
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wird, wie dies Braudel unter Berufung auf den Bevolke. 
rungsdruck empfiehlt, welcher beispielsweise in Ho]. 
land, Frankreich und Italien um 1600 bereits bei 
Dichten zwischen 34 und 44/km? einsetzte?*. Fur den 
byzantinischen Raum erscheint es gunstiger, Braudels 
"peuplement à son second stade" bereits bei einer 
Untergrenze zwischen 10 und 12/km? einsetzen zu lassen 
und andererseits seine Obergrenze flexibel, aber in 
der Regel deutlich uber 20, in den Bereich um 25 Ein. 
wohner/km? zu legen. 

Die Grosse der Bevolkerung des byzantinischen 
Raumes im Rahmen einer Dichte um etwa 15 Einwohnern/ 
km? auch nur annähernd in absoluten Zahlen zu  schat- 
zen, erscheint riskant, doch soll dies wenigstens 
andeutungsweise versucht werden. Das byzantinische 
Reichsgebiet vor 1280 (gegen Ende der Regierungszeit 
Michaels VIII.) inklusive der damals in der Ägais von 
den Lateinern beherrschten Territorien (also etwa 
heutiges Albanien, Makedonien, Sudbulgarien, Griechen- 
land, europaische Turkei und Westkleinasien) bedeckte 
etwa 350.000km . Fur diesen Siedlungsraum kame man bei 
einer Dichte von 15 auf eine Bevolkerungszahl im 
Bereich von etwa funf Millionen?’ . Erscheint diese 
Zahl im ersten Moment niedrig, so geht sie doch von 
einer hoheren Bevolkerungsdichte aus, als der pauscha- 
le Ansatz Chaunus, welcher fur das 13. Jahrhundert 
ungefahr 15 Millionen "pour la Chretiente orientale et 


2! F.Braudel, Civilisation matérielle, économie et 
capitalisme, XVe-XVIIIe siècles. Paris 1979, I 42f. 
und Karte 40f. 

?* Fur das Reichsgebiet der mittelbyzantinischen Zeit, 
mit einer Flache von bis zu 1,2 Millionen km (erste 
Halfte des 11. Jahrhunderts) ergabe sich auf dieser 
Basis eine Bevolkerungszahl bis zu 18 Millionen. - Zum 
Vergleich: Die entsprechenden Schatzungen fur die 
Osthalfte des Imperium Romanum im 4. Jahrhundert 
schwanken zwischen 24 und 26 Millionen, fur die justi- 
nianische Zeit zwischen 19 und 30 Millionen; vgl. P. 
Charanis, wie A.2., 1972 Nr.I, mit weiterer Literatur. 


305 


ses excroissances slaves" annimmt'° . Sowohl die von 
mir geschatzte Dichte als auch die aus ihr ableitbaren 
Zahlen, dies sei abschliessend nochmals betont, stel- 
len lediglich ungefahre Annaherungswerte dar. Sie 
xonnen aber vielleicht dazu dienen, die Grossenordnung 
der Bevolkerung vorstellbar zu machen. 


el P.Chaunu, L'expansion européenne du 13e au 15e siè- 
Rue. Paris 1969, 63; laut Karte S. 57: inklusive ganz 
Sslands und des nahostlichen Christentums. 


Barisa KREKIC 


(Université de Los Angeles, Californie, U.S.A.) 


L'abolition de l'esclavage à Dubrovnik (Raguse) 


au XVe siècle - mythe ou réalité? 


L'ABOLITION DE L'ESCLAVAGE A DUBROVNIK (RAGUSE ) 
AU XVe SIECLE - MYTHE OU REALITE? 


B.KREKIC / LOS ANGELES 


Dubrovnik (Raguse), comme la majorité des villes 
commerciales du Moyen Age, connaissait et pratiquait 
l'esclavage. Les documents des archives ragusaines en 
donnent ample preuve dès leur commencement vers la fin 
du XIIIe siècle.’ La traite des esclaves consistait 
largement de l'importation des hommes et des femmes des 
régions bosniennes voisines à Dubrovnik, car les Bos- 
niens, étant en partie hérétiques - patarin et en 


‘Sur l'esclavage à Dubrovnik v. A.Solovjev, Trgovanje 
bosanskim robljem do god. 1661, Glasnik Zemaljskog Mu- 
zeja u Sarajevu, n.3., vol.I, 1946, 139-62. G.Cremoë- 
nik, Pravni položaj našeg roblja u srednjem veku, 
Ibid., vol.II, 1947, 69-74. V.Vinaver, Trgovina bo- 
sanskim robljem tokom XIV veka u Dubrovniku, Anali 
Historijskog instituta JAZU u Dubrovniku, vol.II, 1953, 
125-49. Sur l'esclavage à Dubrovnik et en Dalmatie v. 
Ch.Verlinden, L'esclavage sur la côte dalmate au bas 
moyen âge, Bulletin de l'Institut Historique Belge de 
Rome, vol. XLI, 1970, 57-140. Le même, Le relazioni 
economiche fra le due sponde adriatiche nel basso Medio 
Evo alla luce della tratta degli schiavi, Momenti e 
Problemi della storia delle due sponde adriatiche, ed. 
P.F.Palumbo, Rome 1973, 103-39. Le méme, L'esclavage 
dans l'Europe médiévale, t.II, Gent 1977, 713-800. 
Voir en particulier les documents publiés par G. 
premoSnik, Kancelariski i notariski spisi 1278-1301, 
elgrade 1932. Le même, Izvori za istoriju roblja 1 
Servicijalnih odnosa u nasim zemljama srednjega veka, 
„storisko-pravni zbornik, vol.I, 1948. Le même, Spisi 
ubrova&ke kancelarije, Zagreb 1951. Plus récemment et 
arhi_ façon plus complète: M.Dinié, Iz dubrovaëkog 
» iva, t.III, Belgrade 1967. 
va -Verlinden, Patarins ou Bogomiles réduits en escla- 
Se, Studi e materiali sulla storia delle religioni, 


0,738, 1967, 683-700. De mombreux documents sur ce 
Jet dans Dinié, o.c., 181-236. 
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partie schismatiques - orthodoxes, étaient considérés 
par les marchands et par les autorités ragusaines comme 
proie convenable. Cependant, les esclaves étaient 
importés aussi des régions levantines, de la Mer Noire 
et de l'Afrique.* La grande majorité des esclaves soit 
bosniens, soit autres, ne restait pas à Dubrovnik, mais 
était exportée par les marchands locaux ou bien reven. 
due aux marchands étrangers, surtout italiens, et ex. 
portée très vite vers l'Italie, particulièrement vers 
Venise .* 

Dans les travaux historiques sur Dubrovnik et dans 
la tradition locale on a généralement accepté et pro- 
pagé l'idée que l'esclavage fut aboli à Dubrovnik en 
1416, ceci à cause d'une loi importante concernant 
l'esclavage qui fut adoptée, le 27 janvier 1416, dans 
le Grand Conseil ragusain avec 75 votes favorables et 
seulement trois opposés. En voici les parties  essen- 
tielles: 


"Quod cum per multos dominos circavicinos pluries 
nobis fuerunt porrecte querele et quotidie porrigan- 
tur contra mercatores nostros... eo quia emunt et 
vendunt ex eorum subditis, considerantes talem mer- 
cantiam esse turpem, nefariam et abominabilem et 


“V.Vinaver, Crno roblje u starom Dubrovniku (1400- 
1600), Istoriski Časopis SAN, vol.V, 1955, 437-42. B. 
Krekić, Dubrovnik (Raguse) et le Levant au Moyen Age, 
Paris-La Haye 1961, 109-11. 

$ Sur le rôle de Venise en tant que plaque tournante 
pour le marché des esclaves v. Ch. Verlinden, Le recru- 
tement des esclaves à Venise aux XIVe et XVe siècles, 
Bulletin de l'Inst. Hist. Belge de Rome, vol. XXXIX, 
1968, 83-202. Le même, La législation vénitienne du bas 
moyen âge en matière d'esclavage (XIIIe-XVe siècles), 
Ricerche storiche ed economiche in memoria di Corrado 
Barbagallo, Naples 1969, 147-72. Le même, Venezia e il 
commercio degli schiavi provenienti dalle coste orien- 
tali del Mediterraneo, Venezia e il Levante fino al 
secolo XV, ed. A.Pertusi, vol.I, Florence 1973, 911-29. 
V. aussi B.Krekié, Contributo allo studio degli schiavi 
levantini e balcanici a Venezia (1388-1398), dans B. 
Krekié, Dubrovnik, Italy and the Balkans in the Late 
Middle Ages, London 1980, no.VII. 
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contra omnem humanitatem et cedere ad non parvum 
onus et infamiam civitatis nostre, videlicet quod 
humana species facta ad ymaginem et similitudinem 
creatoris nostri converti debeat in usus mercimoni- 
ales et vendatur tamquam si essent animalia bruta, 
volentesque huiusmodi providere ne decetero  commit- 
tantur, statuimus et ordinamus quod decetero nullus 
civis noster, districtualis aut forensis habitans in 
civitate Ragusii vel eius districtu seu quilibet qui 
pro Raguseo se appellat ullo modo, colore vel inge- 
nio audeat vel presumat emere aut vendere servum aut 
servam vel esse mediator huiusmodi  mercantie, nec 
etiam habere societatem vel partem cum aliquo tam 
cive quam forense qui faceret seu exerceret tale 
exercicium incipiendo a Budua usque Spaletum. Et qui 
contrafaciet pro singula vice stare debeat mensibus 
sex in carceribus Ragusii inferioribus et solvat pro 
omni capite seu persona quam vendidisset,  emisset 
aut de qua fuisset mediator aut habuisset partem 
yperperos viginti quinque... Verum si aliquis civis 
aut habitator Ragusii emeret aliquem servum aut ser- 
vam pro usu suo non intelligatur subiacere huius- 
modi pene. Item quod nullus forensis... audeat vel 
presumat facere aut exercere talem mercantiam in 
districtu nostro sub penis suprascriptis. Item quod 
nulla barca, navis aut navigium nostrum modo aliquo 
audeat vel presumat navigare huiusmodi servos et 
Servas sub pena patrono standi mensibus sex in car- 
ceribus inferioribus pro singula vice qua contra- 
fecerit et marinariis standi mensibus tribus simili- 
ter in carceribus inferioribus pro singulo...'* 


se Si l'on lit et analyse ce texte avec attention, on 
S rend bien vite compte qu'il ne s'agissait pas du 
limit ici d'une abolition de l'esclavage, mais de sa 
h ation géographique. En dépit de la grandiloquence 

Préambule - qui a, évidemment, créé chez beaucoup de 


6 
Hist 
de Orijski arhiv u Dubrovniku (Archives historiques 


Dini« brovnik - HAD), Consilium Maius, vol.I, f.26. 
' O.C., 89-90. Verlinden, L'esclavage, 787-88. 
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savants l'empression qu'il s'agissait de l'abolition 
totale de l'esclavage à Dubrovnik - les Ragusains, en 
effet, désiraient seulement limiter la traite des es. 
claves dans la région toute proche de leur territoire, 
car ceci créait des problèmes dans leurs relations avec 
les seigneurs bosniens voisins, dont la bienveillance 
était extrêmement importante pour le traffic caravanier 
ragusain. La défense pour les Ragusains de porter les 
esclaves sur leurs navires était certainement une 
mesure tres efficace pour restreindre ce commerce. 

Il reste douteux, cependant, est-ce que la loi de 
1416 était vraiement respectée et en quelle mesure. Il 
est, en effet, significatif qu'exactement deux ans 
apres la promulgation de la loi de 1416, en janvier 
1418, les Ragusains durent publier de nouveaux ordres 
concernant l'asservissement des personnes, dont voici 
quelques points indicatifs: 


"Captum fuit... ad providendum enormitatibus perso- 
narum que accipiuntur et ad alias partes conducuntur 
alique violenter et alique fraudulenter et ista de 
causa tendunt in perpetuam servitutem... 

Quod quelibet persona a quatuordecim annis insuper 
et a quatuordecim infra, que non haberet patrem nec 
matrem, tam de intra civitatem Ragusii quam de ex- 
tra, que obligata non esset, nec promiserit alicui 
servire in dicta civitate nec extra, volens ire... 
ad partes Apulie,  Marchie, Venetiarum, Dalmatie vel 
in aliquo alio quocumque loco de intus culfum, ad 
ipsa loca libere ire possit illud notificando domino 
rectori et tribus judicibus curie... Et quod aliqua 
persona conducere non possit aliquam alicuius condi- 
cionis testam ad aliqua loca sine dicto modo et or- 
dine, et qui contrafecerit solvat nostro comuni pro 
pena perperos centum, quos si solvere non potuerit 
Stare debeat in carceribus comunis Ragusii per annum 
unum... 


'Interprétation pareille chez Verlinden, ibid. et B. 
Krekid, Dubrovnik in the 14th and 15th Centuries: A 
City between East and West, Norman 1972, 37-38. 


O 
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Et supradicte persone patrem vel matrem habentes non 
possint ire ad aliqua loca predicta aliquo modo sine 
ipsorum parentum voluntate, sed cum eorum voluntate 
ire possint, facta tamen noticia domino rectori et 
dictis judicibus... 

Item quod aliqua persona civitatis Ragusii et  ex- 
tra... nullo modo possit conducere vel conduci face- 
re aliquam testam alicuius condicionis vel sexus cum 
aliqua nave seu aliquo navigio Catelanorum vel Sicu- 
lorum extra culfum vel cum alio navigio intra cul- 
fum. Et qui contrafaceret cadat ad penam perperorum 
centum... pro omni testa sic conducta et ultra stare 
debeat in carceribus comunis Ragusii per menses sex, 
et si dicti contrafacientes non possent solvere dic- 
tam penam, stare debeant in carceribus... per unum 
annum... Et si aliqua persona de Ragusio seu que se 
pro Ragusea appellaret vel aliqua alia persona 
daret, conduceret seu conducere vellet aliquam tes- 
tam alicui navigio aut aliquam conduceret extra ci- 
vitatem Ragusii causa eam dandi alicui navigio vel 
alicui persone per amiciciam vel per simoniam, in 
eandem penam incidat... 

Item si aliquis terrigena vel forensis in civitate 
Ragusii vel extra civitatem vel in eius districtu 
violenter conduceret seu conducere vellet seu vio- 
lentiam facere vellet alicui persone causa volendi 
eam conducere in aliquo quovis loco, incidat in 
penam illam de qua continetur in statuto contra il- 
los qui inferunt violentiam. 

Item si aliquis vel aliqui venirent acceptum vel 
aliquas testas acciperent fingendo illas velle por- 
tare in aliquem locum intus culfum et illas darent 
Seu dare velent Catalanis, Siculis vel aliis pro eas 
Portando extra culfum, cadat ipsorum quilibet talia 
committencium in penam yperperorum centum pro quali- 
Det testa... et standi per menses sex in carceribus 
comunis Ragusii, et si non valerent solvere dictam 
Penam, stare debeant in carceribus dictis per unum 
annum 18 


' Consilium Minus, vol.I, ff. 182v-183. Dinić, 


"fe, 91-92. 
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Le second texte était dirigé en premier lieu contre 
le rapt de gens et contre les activités illégales de 
Catalans et des Siciliens qui captivaient des personnes 
jusque dans les faubourgs de Dubrovnik et les empor. 
taient en esclavage." Les punitions en 1418 étaient 
plus sévères qu'en 1416, mais les deux textes, néan- 
moins, ne constituaient pas l'abolition de l'esclavage 
à Dubrovnik, même s'ils représentaient, au fond, un pas 
dans cette direction, à une époque ou l'on trouve peu 
de lois de ce genre ailleurs. Les limitations imposées 
sur la traite des esclaves à Split, en 1373, à Trogir 
et à Korčula en 1397 n'étaient pas, non plus, des mesu- 
res abolissant l'esclavage, mais le réglant conformé- 
ment aux conditions locales.!? 

La situation générale et celle de la traite des es- 
claves changea d'une façon plutôt dramatique vers le 
milieu du XVe siècle avec la conquéte Ottomanne des 
Balkans et leur arrivée dans le voisinnage immédiat de 
Dubrovnik. Si jusqu'à cette époque c'étaient les gens 
de l'intérieur balkanique qui étaient pris, enlevés, 
asservis et vendus par les marchands occidentaux - y 
inclus ceux de Dubrovnik, des autres villes dalmates et 
de l'Italie - c'étaient maintenant les occidentaux se 
trouvant dans l'intérieur balkanique et méme ceux qui 
habitaient les régions cotières qui étaient  capturés 
par les Turcs et vendus en esclavage. C'étaient mainte- 
nant les gouvernements des états chrétiens occidentaux 
qui protestaient auprès des autorités Ottomannes et qui 
tacheaient d'organiser le rachat de leurs sujets des 
mains des Ottomans. Les individus directement interes- 
sés au destin des captifs organisaient fréquemment le 


"Par exemple Dinié, o.c., 80-82, 87, 89, 92, 100-102, 
106 etc.. 

t° V Verlinden, o.c., 721-22. Pour Split v. aussi G. 
Novak, Povijest Splita, t.I, Split 1975, 410-11. Pour 


Korčula v. K.Jireëek, Istorija Srba, t.II, Belgrade 
1952, 412. 
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rachat, mais leurs motifs ne semblent pas avoir 
toujours été trés nobles.'* 

Un autre aspect de la situation nouvelle était beau- 
coup plus troublant pour les états chrétiens: il se 
trouvait beaucoup de chrétiens qui vendaient sans aucun 
remords d'autres chrétiens aux Ottomans "infideles." 
C'était exactement ce phénomène lamentable qui  poussa 
le gouvernement de Dubrovnik - état chrétien qui se 
trouvait aux frontières des terres Ottomannes, donc 
exposé aux abus de ce genret? - à promulguer une nou- 
velle loi, en 1466, destinée à empécher cette traite. 

Le 28 avril 1466 le Grand Conseil de Dubrovnik adop- 
ta, avec 98 votes favorables et 8 opposés, la loi, dont 
le texte est ici publié pour la première fois: 


"Quia nonnulli flagitiosi et scelerati homines, 
obliti quanti precii et quante excellentie sint ho- 
mines quos Deus creavit ad imaginem et similitudinem 


ll On trouve à Dubrovnik beaucoup de cas de ce genre: en 
1470 une femme qui avait été esclave des Ottomans 
rentre à Dubrovnik: HAD, Diversa notariae, vol.LIV, f. 
160. Autres esclaves libérées des mains des  Ottomans: 
Div. not., vol. LV, ff.91v, 124 v. Voir aussi de nom- 
breux cas chez Dinié, o.c., passim. En 1472 et 1473 on 
trouve plusieurs cas oà les gens de Friuli engageaient 
leurs compatriotes ou bien des Ragusains pour aller 
racheter des Frioulains captifs des Ottomans dans l'in- 
térieur des Balkans. Dubrovnik servait de base d'opéra- 
tions pour ces gens. HAD, Div. not., vol. LVI, ff. 22, 
23, 195-195v. Dinic, o.c., 158-60. 
. En 1421 une jeune bosnienne achetée auprès des Turcs 
a Pristina par un Ragusain était revendue à Dubrovnik à 
un Florentin comme esclave. Dini¢, o.c., 97-98. En 1442 
un autre Florentin à Dubrovnik achéte une jeune escla- 
v qui avait été achetée chez les Turcs. Ibid., 108. 
` aussi ibid., 108-109. En 1475 Ivko Rajanovié déclare 
Na y a deux ans il avait rachete des mains des Turcs 
les Lo en Herzegovine, une fillette de Croatie, et 
avai ducats qu'il avait payé pour le rachat lui 
reco re été fournis par Vukan Vukotié. Vukan maintenant 
a matt "quod habet in se dictam puellam que sibi 
not et consignata fuit per dictum Ifchum." HAD, Div. 
i7 VOl.LVIII, f. 166v. Dinié, o.c., 161. 
nik "euses plaintes de ce genre mentionnées à Dubrov- 
es 1417. V. Dinic, o.c., 90, 97, 117, 133 etc.. 
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suam, postposito timore divino et humano vendunt ey 
ipsis hominibus tamquam pecora, et quod peius est 
eos vendunt Turcis et aliis infidelibus, ut simu] 
corpora et anime perdantur, idcirco obviare volentes 
tam nepharie mercature, statuimus et ordinamus, si 
quis ex habitantibus in Ragusio aut in eius distric. 
tu hactenus vendidit aut in posterum vendere pre. 
sumpserit aliquem ex habitantibus in Ragusio aut in 
eius districtu, aut aliquem viatorem seu aliquam 
aliam personam que reperiretur in jurisdictione nos. 
tra, et tam improbus mercator venerit ad manus judi- 
cum nostrorum, debeat incarcerari et sibi prefigi 
terminus unius mensis ad restituendum cum effectu in 
libertatem et venire faciendum Ragusium illum vel 
illos quem vel quos vendidisset. Infra quem terminum 
si liberari fecerit ut dictum est illum vel illos 
quem vel quos vendidisset, tunc sibi evelli debeant 
ambo oculi, sed non debeat privari vita. Sed si eos 
infra terminum predictum non fecerit modo predicto 
liberari, tunc debeat suspendi ad furcas per gulam 
ita quod anima a corpore separetur. Si autem aliquis 
alienigena aliquem ex nostris aut de habitantibus in 
jurisdictione nostra, aut aliquem alium qui esset in 
jurisdictione nostra vendere presumpserit, si talis 
alienigena erit de partibus terre firme tunc punitio 
spectet et pertineat Consilio Rogatorum. 
Intromissio autem,  examinatio et processus fiat per 
judices et postea super tali delicto fiat judicium 
Consilii Rogatorum, ut dictum est. Si autem talis 
alienigena erit de partibus maritimis, subiaceat 
penis suprascriptis...* 


Il est évident que cette loi avait été faite en 
premier lieu pour empêcher la vente des chrétiens aux 
Ottomans. Mais méme si, ici de nouveau, on trouve un 
préambule grandiloquent, la loi était d'une portée 
limitée et son but n'était pas d'éliminer l'esclavage 
en tant que tel. Il est vrai que les punitions étaient 


t4 HAD, Liber Croceus, f. 2Uv. 
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beaucoup plus séveres et brutales que dans les lois de 
1416 et 1418, mais il est aussi vrai que les gens pro- 
venant de l'intérieur balkanique étaient traités d'une 
maniere particulière - évidemment il fallait éviter de 
provoquer les Ottomans, maîtres de l'intérieur, dont 
ces gens étaient des sujets. En outre, l'application de 
cette loi semble avoir été tres inefficace et la vente 
des chrétiens aux Turcs continua sans interruption 
notable, ce qui indique que les profits de ce com- 
merce devaient être très élevés. 

La loi de 1466, donc, tout comme les deux autres 
lois du XVe siècle dont nous avons parlé plus haut, ne 
représente, elle non plus, l'abolition de l'esclavage 
et de la traite à Dubrovnik. Encore une fois le gouver- 
nement ragusain réagit à une situation d'émergence et 
prend des mesures destinées à contróler la situation et 
à prévenir les abus et les dangers potentiels et, peut- 
étre, plus graves, mais pas à abolir l'esclavage en 
général. D'ailleurs, pourquoi s'attendrait-on que 
Dubrovnik soit plus progressif en cette metière que, 
par exemple, les grandes villes italiennes de l'époque? 


En conclusion il faut, donc, dire que l'opinion que 
Dubrovnik avait aboli l'esclavage au XVe siècle, et 
même dans sa première moitié, dérive plutôt du domaine 
du mythe que de la réalité. 


13 En septembre 1470 Radovan Radohni€ porta plainte à 
Dubrovnik contre Radosav Vojéic "de Neuesigne, de loco 
dicto Lucauaz." Radovan accusait Radosav de l'avoir 
dane en lui promettant de l'accompagner à Hercegnovi, 
x Ns les Bouches de Kotor, mais quand ils étaient à 
‚onavle - au sud de Dubrovnik - Radosav le vendit 
ree busdam martolosis robeis" pour 8 ducats. Radovan 
"a conduit à Trebinje, en Herzegovine, et là les 
rtolossi" le vendirent aux Turcs, mais il fut rache- 
ame Lus tard par un Ragusain pour 20 ducats. HAD, 
Peur a de criminali, vol.II, f.88. V. aussi de nom- 
y autres cas chez Dinié, o.c., 140 et passim. 
A 1 iden, L'esclavage, 1046: "A Venise, comme dans 
avoir ét de l'Italie, l'esclavage s'est éteint, sans 
€ officiellement aboli." 
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MÉTIERS ET SALAIRES EN CRETE VENITIENNE (XVe siècle) 
CHRYSSA A. MALTEZOU / ATHENES 


L'étude des contrats de travail et d'apprentissage 
qui sont conservés dans les registres notariaux de 


a 


Crête remontant a la periode de la domination véni- 
tienne nous permet de tirer un aspect social de la vie 
quotidienne dans la plus vaste et la plus importante 
colonie de Venise en Méditerranée orientale. Des té- 
moignages utiles sur les métiers et salaires en Créte 
au cours des premieres décennies du XVe siècle, re- 
cueillis dans les actes du notaire Marco de Ugolinis, 
contribuent a enrichir le dossier documentaire dont 


nous disposons déjà et qui se réfère surtout aux XIVe 
et XVIe siecles .! 


! En se basant sur un matériel considérable de  docu- 
ments notariés du XIVe siècle, ELISABETH SANTSCHI 
(Contrats de travail et d'apprentissage en Créte véni- 
tienne au XIVe siècle d'après quelques notaires, 
"Revue suisse d'histoire" 19, fasc. 1(1969), pp. 34- 
74) a procédé à un examen d'ensemble des aspects 
Sociaux, juridiques et économiques de cette question. 
Pour le XVIe siècle v. J. KISKIRAS, 'H ovufacts 
Haëntelas év ti} Bevetoxpatouuévn Kprfm (Met’ dvendd- 
Twv Éyypépuv éx to} Archivio di Stato tig Bever(ag), 
Athénes 1968. Voir aussi les contrats de travail et 
d'apprentissage publiés par C.MERTZIOS, Etayvo\ovYifua- 
ta And td xatdotiya toÙ votap tou Keprftns Mixa Mapa 
(1538-1578), "Kontuxd Xpovuxd" 15-16 (1961-1962), pp. 
288-290; TH. DETORAKIS, Audaoxalındc xal BLBALOYPARL - 
MÉc ouuBdoete oth fevetoxpatovuevn Kprftn, "Kpntoloyia" 
10-11(1980), p. 236 sqq.; A.F. VAN GEMERT, ‘0 Etépavoc 
I kung ual À éxox tou,  "Oncauptoyata" 17(1980), p. 

1 (et 61, note 120, comportant des renseignements 


ai les salaires des ouvriers). En ce qui concerne 
tes contrats de travail et d'apprentissage des pein- 
ÈS, je me bornerai à citer les documents publiés 


Par M.CATTAPAN, Nuovi elenchi e documenti dei pittori 


í 
co Greta, "@ngauptopata" 9(1972), p. 209 sqq.; MARIA 
nparo A TOUDAKI, OÙ Twrpdgor tod Xív6axog xatd 16 


Mutou tod 160u aldvocg of paptupovpevou éx Tüv 
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Le notaire de Candie Marco de Ugolinis (1418-1452)? 
nous est connu par une délibération du Senat de Venise 
de 1448 suivant laquelle les autorités vénitiennes 
décident, sur le rapport des Syndics du Levant, sa 
condamnation à deux mois de prison et à 50 livres 
d'amende. Le motif qui a entraíné cette sentence n'est 
pas mentionné.! Les 22 contrats de travail et les 2 
contrats d'apprentissage contenus dans les actes de ce 
notaire sont datés entre les années 1418 et 1425; ils 
sont donc antérieurs d sa condamnation. Ils se rappor- 
tent a dix métiers distincts concernant soit la con- 
struction (maçons, charpentiers, tailleurs de pier- 
res), soit l'artisanat (tanneurs, boutilliers), soit 
les services (domestiques,  nourrices, pécheurs, mari- 
niers, agents). Une procuration de 1425 et deux de 
1442 nous fournissent en outre des renseignements sur 
les honoraires de quelques personnes fondées de pou- 
voir, tandis qu'une attestation de 1439 nous indique 
la rémuneration d'un notaire;* enfin, d'autres docu- 
ments nous offrent, à côté du nom de chaque contrac- 


votaptamüv ápxecov, ibid., 10(1973), p. 360 sqq.; 
MARIA KAZANAKI-LAPPA, Ot Twrpdgpot tod X&vbaxa xatá té 
170 aidva. Elôrioeis dad votaptaxd Eyypapa, ibid., 
18(1981), pp. 256-267. Sur les statuts des métiers a 
Venise v. G.MONTICOLO, : I Capitolari delle Arti Vene- 
ziane sottoposte alla Giustizia e poi alla Giustizia 
vecchia dalle origini al 1330, "Fonti per la Storia 
d'Italia", 4 vol., Rome 1896-1914; sur l'histoire du 
travail au moyen-age v. M.ROBERTI, Il contratto di 
lavoro negli statuti medievali, "Rivista internazio- 
nale di scienze soziali" 40(1932), p. 15 sqq. (que je 
n'ai malheureusement pas pu consulter); GIORGETTA 
BONFIGLIO DOSIO, Considerazioni socio-economiche sul 
mondo del lavoro, "Brescia nell'età delle Signorie" 
(tirage à part, s.d., s.1., pp.109-131). 

2 A.S.V., Notai di Candia, B. 279. 

> F.THIRIET, Régestes des délibérations du Senat de 
Venise concernant la Romanie, vol. 3, Paris-La Haye 
1961, p. 146, n. 2783; cf. H.NOIRET, Documents inédits 
pour servir à l'histoire de la domination vénitienne 
en Créte de 1380 à 1485, Paris 1892, p. 419 (od la 
mention sur la durée de la condamnation doit étre cor- 
rigée). 

* V. infra. 
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tant, l'indication de son métier: médecin (fisico), 
peintre (pictor), jupier (juparius), drapier (drape- 
rius), marchand (mercator), scrivan de la nave etc .’ 

En consultant les données chiffrées de cette 
source, on constate que sur les 32 laborantes cités 
dans les contrats 14 sont Latins, 13 Grecs, 1 Juif, 1 
Bulgare, 1 Croate, 1 Circassien et un dernier sans 
spécification d'origine; de même, sur les 17 patrons 
12 sont Latins, 4 Grecs et 1 Juif. Il ressort aussi 
que sur les 22 contrats de travail 4 ont trait a 
l'engagement de femmes (comme nourrices ou domesti- 
ques), tous les autres concernant des hommes. Quant a 
la domiciliation des employés et des patrons, on re- 
marque que 3 employés (une femme et deux hommes) 
habitent des casaux (Apano Archanes, Cazamba, Flabano- 
ghori), une femme demeure au castron Mirambelli et 
que tous les autres, employés et patrons,résident a 
Candie. D'autre part, d l'exception d'une personne qui 
s'engage à exercer son métier a son domicile  (nour- 
rice), tous les autres travailleurs exécutent leur 
tàche dans la ville de Candie. On observe encore que 
des membres de la même famille exercent souvent la 
même profession et parfois ils sont employés chez le 
même patron: 3 fréres tailleurs de pierres travaillent 
ensemble, 2 mariniers de la même famille s'engagent a 
travailler sur un navire, 2 boutilliers portant le 
même nom s'engagent l'un comme employé, l'autre comme 
apprenti. Notons également le cas d'un boutillier qui 
apparaît dans deux contrats distincts, en s'engageant 
tant comme maître à former un apprenti que comme 
Salarié à exécuter une commande que lui a passée un 
autre boutillier .$ 

Les salaires en espèces indiqués dans les actes de 
notre notaire sont en yperpéres de Crête (1 ducat : 4 


3 

V. 
15 déco rex MARCO DE UGOLINIS, 29 mai 1422 (médecin); 
26 au re 1427 (peintre); 12 octobre 1418 (jupier ) ; 
27 1419 (drapier); 22 septembre 1422 (marchand); 
6 


aoüt 1419 (scrivan de la nave). 
* infra. 


324 


yperpéres de Créte, 14 soldes). Le mode de paiement 
des ouvriers varie selon le métier: tantét le salaire 
est versé annuellement, tantôt mensuellement, tantôt 
deux fois par an, tantôt au terme du travail fourni, 
Dans plusieurs cas les travailleurs touchent une 
avance d la signature du contrat (statim). Fréquemment 
et toujours en fonction de la nature du travail les 
patrons offrent d leurs employés en plus des salaires 
les outils necessaires au travail, la nourriture, les 
chaussures, les vêtements, le logement, ou l'entretien 
général. 


LES MÉTIERS 


I. Construction 
1) Maçon (murarius) 

Les maçons étaient groupés sous le patronage de 
Saint Thomas. La durée d'apprentissage était de 2 à 7 
ans .° 

Deux contrats de travail datés du 10 mars 1419 et 
du 25 février 1425 apportent des renseignements sur le 
salaire des maçons et sur leurs obligations. D'après 
le premier contrat, le maçon Johannes Carmini,  habi- 
tant du casal Apano Archanes? , déclare avoir reçu de 
Georgio Bollani, habitant de Candie, la somme de 25 
yperperes de Crète sous forme de prêt sans intérêts 
(cum amoris). En échange, il s'engage à offrir ses 
services (servire in arte mea) à tout moment et en 
' MARCO DE UGOLINIS, 22 septembre 1422 (valeur de la 
monnaie locale fixée par rapport au ducat). 

‘ D'après les statuts des métiers à Venise, en 1271 la 
durée d'apprentissage chez les maçons était de 7 ans 
au minimum (SANTSCHI, Contrats, pp. 44, 61). On 
constate toutefois qu'en Crète la durée d'apprentissa- 
ge était établie à 2, 5 et 6 ans (BENVENUTO DE BRIXA- 
NO, notaio in Candia (1301-1302), &d. R.MOROZZO DELLA 
ROCCA, Fonti relativi alla storia di Venezia, Archivi 
notarili, Venise 1950, p. 86, n. 235, p. 101, n. 276; 
MERTZIOS, Etaxuokoyuata, op. cit., p. 289, n. 
XXXVIII). 

* Apano Archanes: casal du territoire de Candie, situé 
dans ]le district de  Téménos (J.NOUCHAKIS, Kontuxif 
Xwpoypagta, Athènes 1903, p. 111). 
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tout lieu que lui sera prescrit par Bollani, à raison 
d'un salaire de 7 gros par jour. Il est stipulé dans 
le contrat que si le maçon néglige son travail (si 
neglexero servire tibi), l'employeur aura le droit 
d'embaucher aux frais de l'ouvrier un alium magistrum 
murarium. 

Le deuxième contrat daté de 1425 comporte plus de 
précisions. Le maçon Micael Calovardo, habitant du 
casal  Cazamba,!" s'engage auprès du peintre Constan- 
tio Hirinico,** habitant du bourg de Candie, a lui 
bâtir sa maison ad pedem plenum, videlicet porticum 
unum et cameras duas sur un terrain qui est spécifié 
dans le contrat (super terra tibi concessa per ser 
Georgium Mercato). L'ouvrage à réaliser comprend 
l'exécution de portiques et de balcons. Le maçon 
fournit la pierre et l'argile, tandis que l'employeur 
met à sa disposition les gonds, les ferrements, le 
bois et les cordes (mascola et alia feramenta necessa- 
ria et legnamen... ac cordas). Il s'engage en outre a 
offrir chaque jour du vin aux ouvriers. Le délai de 
livraison de la maison est fixé à trois mois (usque 
per totum mensem maij proximum) et la rémuneràtion du 
maçon a 33 yperpéres pour chaque passu per quadrum 
drum ... de vacuo et de pleno;'* à titre d'avance, le 
maçon recevra la somme de 100 yperpères dans les huit 
Jours suivant la signature du contrat. Comme dans le 
contrat précédent, une clause stipule que si l'ouvrier 
néglige ses devoirs, l'employeur a le droit d'embau- 
cher d'autres magons aux frais du magon contractant. 

Nous pouvons encore inclure dans la catégorie des 
contrats se rapportant aux maçons un contrat 


Cazamba: casal situé près de Candie (NOUCHAKIS, op. 
cit., p. 103). 

Le nom de ce peintre figure dans la liste des 
peintres crétois établie par CATTAPAN, Nuovi elenchi, 
LP: cit., p. 205, n. 57. 

Passus: mesure de longueur valant 5 pieds vénitiens 
: DUCANGE, Glossarium mediae et infimae lati- 
. 6, éd. anast., Graz 1954, s.v. passus 2; 
» Régestes, vol. 1, Paris - La Haye 1958, p. 
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concernant des ouvriers qui s'engagent a aménager 
(aptare) des citernes. Ainsi, dans un acte daté du 18 
juin 1420, on rencontre Andrea Servo et le Juif Solo. 
mon Turlafti, tous deux habitants de Candie, qui s'en. 
gagent è aménager une citerne que le médecin magister 
Monaghe!? avait dans sa maison. La nature de l'ouvrage 
est précisée comme suit: videlicet conficere terraciam 
et omnia alia ... necessaria pro ut est mos et fieri 
solet in cisternis. Les frais de l'aménagement sont à 
la charge de l'employeur. La rémuneration des ouvriers 
est fixée à 22} yperpéres de Crète. Digne d'attention 
est la mention du contrat ayant trait a la garantie de 
la qualité du travail que donnent les deux employés: 
ils se portent garants que la citerne sera étanche 
(stagna) pour une durée de 5 ans. Si, pendant cette 
durée de temps, une réparation s'avére nécessaire, le 
patron peut confier ce travail à toute personne de son 
choix et aux frais des deux ouvriers contractants. Il 
est stipulé, enfin, que si l'un des ouvriers néglige 
son travail une journée, le patron peut embaucher à sa 
place un ou plusieurs autres ouvriers aux frais de 
l'ouvrier défaillant. 


2) Charpentier (marangonus) 


Le métier de charpentier figure dans les actes du 
notaire Marco de Ugolinis à l'occasion d'un contrat 
d'apprentissage daté du 8 juillet 1422. Jani Ramella, 
habitant de Candie, place son fils Theodoro comme 
apprenti auprès du charpentier Juliano Vassalo pour 
une durée de 3 ans. Le maître s'engage à instruire son 
apprenti au métier et d lui fournir chaussures et 
habillement (fustaneum I de dimito et camisiam I). De 
son côté, l'apprenti s'engage à travailler pour son 
13 Le médecin juif est aussi mentionné dans l'acte du 
29 mai 1422: il affirme renoncer au salaire que devait 
lui donner Franciscus Micael, consul de Venise à Ale- 
xandrie, s'il allait la-bas exercer sa profession. Le 


consul pouvait affecter ce salaire a toute personne de 
son choix. 
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maître sous ses ordres. 

Le contrat ne fait pas mention de l'âge de  l'ap- 
renti. Cependant, suivant les statuts des métiers a 
Venise, l'âge minimum d'apprentissage s'établissait a 
14 ans. On rappellera également que le patron des 
charpentiers était Saint Phocas et que ceux-ci tra- 
vaillaient habituellement sur les navires.!* 


3) Tailleur de pierres (incisor lapidum) 


Le contrat en date du 30 décembre 1421, inséré dans 
les actes du notaire Marco de Ugolinis, nous fournit 
des éléments intéressants sur le travail des tailleurs 
de pierres et sur leur rémuneration. 

Trois fréres, Hemanuel, Georgius et Jacobellus Ser- 
moni, de concert avec Nicolao Quirino, tous habitants 
du bourg de Candie, conviennent (facientes concordium 
ad hec pacta devenimus) avec Nicolao Delabado de Re- 
thimo, prieur du couvent de San Salvatore au bourg de 
Candie (ordre de Saint Augustin),'' de tailler. autant 
de pierres qu'il faudra pour construire l'escalier du 
dortoir du dit couvent. Le contrat fixe les détails de 
l'ouvrage a réaliser, ainsi que son coüt: 1) chaque 
marche aura une longueur de 6 pieds; 2) la moitié des 
marches comprendront chacune deux pierres, l'autre 
moitié trois pierres; 3) le coût de chaque pierre 
taillée est fixé à 14 gros;'* 4) les ouvriers prennent 


l4 


SANTSCHI, Contrats, p. 61. 

Sur ce couvent, démoli récemment, v. G.GEROLA, Mo- 
Numenti veneti nell'isola di Creta, vol. 2, Venise 
Masi PP. 120-121; ID., Topografia delle chiese della 
» a di Candia, Rome 1918, p. 36; cf. toptouvdtog, 
wan A.VINCENT, Herakleion 1980, A 141 et p. 147. 

tent. semble utile de citer ici les données qu'appor- 
prix ‚es actes notariés de Marco de Ugolinis sur le 
neules e vende des meules (lapides a molendino): 21 
Pierre coütaient 14 yperpéres de Créte; le nombre de 
machi 3 necessaires à la fabrication d'une lapidis per 
Yperpénr d que sit palmeum quinque coütaient 11 
1422) ` es de Crète (MARCO DE UGOLINIS, 1, 13 août 
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l'engagement de tailler autant de pierres angulaires 
de taille (angulos de taleo) qu'on leur demandera 3 
raison de 11 yperpéres le centenaire,'' de méme que 
pour les pierres angulaires sèches (angulos sicos) à 
raison de 3} yperperes le centenaire et les pierres 
semi-taillées  (mazachanos)*' à raison de 24 yperpéres 
le milliaire;'® 5) aprés la taille des pierres,  Dela. 
bado doit les dégrossir secundum usum à ses propres 
frais; 6) les frais du transport des pierres au cou. 
vent sont a la charge des ouvriers; 7) l'ouvrage sera 
livré en février; 8) les tailleurs de pierres se pro. 
posent de tailler gratuitement pour l'amour de Dieu 
une pierre de plus de 5 pieds de long qui servira de 
linteau a la porte du dortoir. Il est stipulé que le 
transport de cette pierre au couvent sera a la charge 
de ce dernier; 9) si l'ouvrage n'est pas livré dans le 
delai prescrit, le prieur a le droit d'acheter d d'au- 
tres ouvriers, et aux frais des ouvriers contractants, 
ce qui ne lui a pas été livré; 10) au titre d'avance 
sur leur travail, les tailleurs reçoivent 50 yperpères 
de Créte, qu'ils se partagent entre eux (Hemanuel et 
Georgius touchant les 5, Jacobellus et Quirino le +). 


II. Artisanat 


4) Tanneur (cerdo) 


D'aprés le contrat daté du 18 janvier 1419, les 
frères Michael et Gabriel Gradonigo engagent le tan- 


IT centenario: mesure de poids (v. ELIZABETH A.ZACHA- 


RIADOU, Trade and Crusade. Venetian Crete and the 
Emirates of Menteshe and Aydin (1300-1415), Venise 
1983, p. 145). 

t° Le mot ne se rencontre ni dans G.BOERIO (Dizionario 
del dialetto veneziano, Venise 1856) ni dans DUCANGE 
(Glossarium) ni dans J.F.NIERMEYER, Mediae latinitatis 
lexicon minus, 12 fasc., Leiden 1954-1965). La traduc- 
tion est donc incertaine. 

+? milliario: mesure de poids (v. E. SCHILBACH, Byzan- 
tinische Metrologie, Munich 1970, p.154). 
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neur Georgio Tonisto, habitant de Candie, pour une 
durée d'un an, afin qu'il fournisse en chaussures 
noires à corde (calciare subcalares novos nigros ad 
cordam) leurs frères Antonio, Frangulo et Bertuccio. 
Pendant ce délai,  Tonisto s'engage à satisfaire les 
exigences des trois fréres chaque fois qu'ils en 
auront besoin, quand leurs chaussures seront usées. 
s'il ne respecte pas ses obligations, ses employeurs 
ont le droit d'acheter ailleurs des chaussures de la 
méme couleur a ses propres frais. La rémuneration est 
fixée d la somme de 114 yperpéres, sur lesquels il 
en reçoit 5 yperpéres, 9 gros, en raison d'avance. 

Le document ne précise pas quel nombre de paires de 
chaussures doit fabriquer le tanneur, si bien que nous 
ne sommes pas en mesure de déterminer la valeur de 
chaque paire. Pourtant, un document de notre notaire 
nous donne pour le prix des peaux (pellium et corami- 
nium) l'indication suivante: pour deux peaux traitées 
(pellium aptatarum) le prix était, en 1420, de 3 yper- 
peres, 10 gros, 4 piccoli.?*? Soulignons, de l'autre 
côté, la présence de Juifs dans le négoce des peaux?! 
Ainsi, un acte de 1419 fait mention d'un certain Leo 
de Samuel qui confie a Jocuda Adamero, son associé 
pour trois mois, 300 yperpéres de Créte en vue d'ache- 
ter une certaine quantité de coriorum et pellium non 
aptatorum et de les traiter à ses frais. Une fois 
qu'il les aura vendues au terme de ces trois mois, il 
retranchera de ses bénéfices les frais nécessités pour 
le traitement et ils se partageront entre eux la somme 
restante.?? De méme, en 1422, le 6 mai, les Juifs 
Avraghas Belli et Liagho, fils de Chaym, s'associent 
en vue de l'achat et vente de peaux. Le premier s'en- 
Sage à remettre au second, au bout d'un an, la somme 
de 120 yperpéres de Créte, correspondant aux bénéfices 


tlrés de la vente de la moitié des peaux brutes qu'ils 
20 
2 MARCO DE UGOLINIS, 30 janvier 1420 (m.v. 1419). 
des menses sources de l'époque se référent au rôle 
Peaux ( ° de Créte dans le traitement et le négoce des 
D. 166 Cl. ZACHARIADOU, Trade and Crusade, op. cit., 
H et note 704). 
MARCO DE UGOLINIS, ler septembre 1419. 
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ont achetées en commun et qu'il a vendues au nom deg 
deux .?? 


5) Boutillier (butarius) 


Aux termes du contrat daté du 3 novembre 1418, le 
salaire de Manousso Lucari, placé par son pere comme 
discipulus auprès du boutillier Antonio Poliocto pour 
deux ans ,?* était de 22 yperperes de Crete; sur cette 
somme, 12 yperpéres étaient destinés aux frais de 
nourriture et de logement de l'apprenti. D'autre part, 
le salaire d'un boutillier, s'engageant à travailler 
comme assistant auprès d'un autre boutillier, s'éta- 
blit a 6} yperpéres par mois. C'est le cas de Georgio 
Monovassioti, qui s'engage le 22 novembre 1418 à tra- 
vailler comme discipulus?! chez le boutillier Jani 
Bono pour 6 mois. Il est stipulé dans le contrat que 
l'employè devra travailler tous les jours, sauf les 
fétes, tout en conservant cependant le droit de tra- 
vailler ailleurs, jusqu'a 10 jours, et à condition de 
compléter le temps pendant lequel il n'aura pas tra- 
vaillé chez l'employeur contractant. 

Cinq autres contrats de travail dressés dans le 
même jour du ler décembre 1420 mentionnent les noms 
des boutilliers Matheo Lucari, Nicolao Trivisano, 
Costas Scorda, Georgio Paga et Antonio Poliocto, qui 
sont engagés séparément auprès du boutillier Johannes 
Bono pour couvrir (cohoperire) des vegetes,  L'em- 
ployeur leur concéde les instruments de travail et il 
offre au premier, qui s'engage à couvrir 150 vegetes; 
un salaire de 19 yperpéres, 9 gros, et aux autres 
quatre boutilliers, qui s'engagent à couvrir chacun 


23 ID., 6 mai 1422. 

?* Cf. contrat d'apprentissage de boutillier, rédigé 
en grec en 1539, pour une durée de 8 ans dans KISKI- 
RAS, `H oóuBagis uaBntelas, op. cit., p. 17. 

25 Sur la signification du terme discipulus v. 
SANTSCHI, Contrats, p. 40. Notre acte se réfère pour- 
tant a un assistant, puisque le discipulus mentionné 
est lui-méme boutillier. 
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100 vegetes, 123  yperpéres. Ilya lieu de relever 
le nombre important de vegetes (550 au total) dont le 
boutillier Bono a réclamé la préparation, ce qui sig- 
nifie qu'il a lui-même assumé une grosse commande 
qu'il était obligé de livrer a temps. 

Parmi les données que nous fournissent les actes de 
Marco de Ugolinis, il est intéressant de noter non 
seulement le prix de vente de vegetes à cette époque, 
mais aussi la détermination de la capacité d'une veges 
ou buta. Ainsi on se renseigne qu'en 1419 cinq vegetes 
de trois bigoncii d'une capacité de 230 mistati sont 
vendues 23 yperperes de Crète, en évaluant les 100 
mistati à 10 yperpéres;?* en 1422, quatre vegetes 
d'une capacité de 200 mistati sont vendues 22 yperpe- 
res de Créte, en évaluant les 100 mistati à 11 yper- 
pères ;7? en 1423, vingt bute neuves de trois bigoncii 
d'une capacité de 102! mistati sont vendues 122 yper- 
peres de Crete, 2 gros, en évaluant les 100 mistati a 
12 yperpéres;?* en 1427, quinze bute neuves étanches 
(stagnarum in aqua) sont vendues 83 yperpères de 
Crète, 1 gros, 2 piccoli, en évaluant une buta à 5} 
yperpéres;?? en 1427, quarante-cinq bute neuves étan- 
ches sont vendues 268 yperpéres, 6 gros, 26 piccoli, 
en évaluant une buta à 6 yperpéres.!" La capacité donc 


`* MARCO DE UGOLINIS, 17 aoüt 1419. Le bigoncio était 
la mesure du vin a Venise (une buta = 3 bigoncii, | 
bigoncio = 14 mistati de Candie) et le mistato la me- 
Sure locale du vin en Crète (= 11 lit.); v. U.TUCCI, 
"Studd vee di metrologia navale: la botte veneziana, 
Metrolg gneziani! 9(1967), pp. 213-214; SCHILBACH, 
de, p pos Pp. 141-144; ZACHARIADOU, Trade and Cruda- 
27 ° 
" ARCO DE UGOLINIS, 19 septembre 1422. 
bute Ua octobre 1423. Dans les actes concernant les 
Das ' con est précisé que dans la somme d verser n'est 
niere Ç prise la taxe de la sensaria. Pour cette der- 
vouréa - CHRYSSA MALTEZOU, ‘0 Geode tod év Kuovotavti- 
EL Bevetod Batou (1268-1453), Athènes 1970, pp. 
Paris 19798 TET, La Romanie vénitienne au moyen-âge, 
9 , . . 
do PARCO DE UGOLINIS, 13 septembre 1427. 
*: 16 septembre 1427. 
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d'une veges ou buta correspondait environ a 50 mista. 
ti. 


III. Services 
6) Domestique (famulus et servitor) 


L'emploi de domestique’?” est tenu aussi bien par 
les femmes que par les hommes, Grecs ou étrangers 33 
Le futur employé s'engage à servir son maître bene et 
fideliter ... juxta suum scire et posse. En général, 
il doit stare et remanere et servire son patron die 
noctuque; on trouve toutefois souvent la clause stipu- 
lant qu'il doit travailler tous les jours, sauf les 
fétes. Le lieu de travail du domestique se trouve 
d'ordinaire en la demeure du maître; pourtant, selon 
sa profession et ses besoins, le patron peut emmener 
son employé hors de celle-ci ou partout (intus et 
extra, ubicumque).?° 

Dans les documents examinés ici, le domestique 
touche un salaire variant de 2} a 3} yperpéres de 
Créte par mois. Les frais de la chaussure et de la 
nourriture sont inclus dans les obligations du patron. 
Trois actes, respectivement datés du 12 septembre 


31 D'après ces données, les chiffres exacts s'établis- 


sent a 46, 50 et 51,2 mistati (cf. aussi ZACHARIADOU, 
Trade and Crusade, p. 150). 

32 Dans certains actes rédigés en grec au XVIe siécle 
la femme domestique est design&e par xoréia ou yuvatxa 
nod ué \atpéfet et les domestiques par xonéAvia (W.F. 
BAKKER - A.F. VAN GEMERT, Ot 68tagfixec toO xontixod 
votaplou "Avtwviou liakéa (1529-1532), "Kpntokoyia" 
6(1978), p. 54, v. 23, p. 57, v. 20, p. 66, v. 18). 

33 En ce qui concerne les domestiques juifs v.SAN- 
TSCHI, Contrats, p. 50, 59; D.JACOBY, Quelques aspects 
de la vie juive en Crète dans la première moitié du 
XVe siècle, "Nenpayufva t00 T^ ALeBvo0s Kpntoroyixod 
Euvebpiou", vol. 2, Athènes 1974, pp. 114-115 et note 
39 (=Recherches sur la Méditerranee orientale du XIIe 
au XVe siècle, Londres, Variorum Reprints, 1979, X). 
** Sur les horaires, les lieux et les conditions de 


travail des employés v. en général SANTSCHI, Contrats, 
pp. 46-54. 
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1420, du 12 janvier 1423 et du 3 janvier 1424, rapor- 
tent que le notaire Constantino Mavrica, habitant du 
bourg de Candie, engage comme domestiques dans le 
premier cas Vassilio Calergi pour une durée d'un mois 
(à raison d'un salaire de 33  yperpéres de Crète), 
dans le second cas Georgio de Croatie pour 6 mois (a 
raison d'un salaire de 15 yperpéres, avec en sus les 
frais de nourriture et de chaussure), et dans le 
troisiéme cas Dimitri Vugari de Grado pour un an (à 
raison d'un salaire de 3 yperperes par mois, avec en 
sus les frais de nourriture). 

Un autre contrat intéressant daté du 12 octobre 
1418 mentionne l'engagement de Caterina, ancienne 
esclave d'Andrea Gradenigo, qui est désormais libera 
et franca, aupres de Francesco Spada, scriba curie 
maioris Crete, habitant du bourg de Candie. Caterina 
est embauchée par Spada en tant que domestique pour 6 
ans. Son employeur doit verser à Stefano Stria 35 
yperpéres, a Andrea Gradenigo (olim domino de Cateri- 
na) 10 yperperes pro sua redemptione, et à cette 
dernière 5 yperpéres.?? 


T) Nourrice (baiula, nutrix) 


En dehors des termes de baiula et nutrix qui sont 
utilisés dans les actes de Marco de Ugolinis, ceux de 
nena^* et Butdotpa’’ sont aussi fréquemment employés 


R er un acte portant la même date, Stria avait cédé 
Lr ada les droits qu'il avait sur Caterina (do, 
jusque et confero ... totum illud ius), laquelle était 
. a a son service. Spada devait verser a Stria 
ranei r'péres (somme que ce dernier avait donné à 
Crag Sco Delipario au nom de Caterina) et à Andrea 
se „enigo 40 yperperes. 


de » Par ex. la mention de ce terme dans le testament 
chi a veuve He 


tax A Cm, op.cit., p. 80, v. 21). Le terme se 
1980. A ds Eputéxpitos (éd. St. ALEXIOU, Athènes 
touvéto >, B 1375, T 45, D 79, E 1217) et dans op- 
s (éd. cit., P 295, & 441, 531, 534). 
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dans les piéces d'autres notaires. 

Aux termes du contrat de travail du 5 février 1420, 
Sophia Mussurena, habitante de Flabanoghori,** s'enga. 
ge aupres de Thomas Fradello, habitant de Candie, en 
tant que baiula de sa fille pour 2 ans. Elle doit lac. 
tare et gubernare sa fille secundum usum baiularum. 
Son salaire est fixé a 30 yperpéres de Crete par an. 
Il est aussi prescrit que si elle n'a plus assez de 
lait avant le terme du contrat, le patrona le droit 
de la congédier .?? 

Le lieu de travail assigné n'est pas toujours la 
maison de l'employeur. La nourrice peut aussi allaiter 
l'enfant chez elle. C'est le cas de Cali Jalini, habi- 
tante du castron Mirambelli, qui est engagée le 12 
mars 1421 par Nicolao Contento, habitant de Candie, 
pour allaiter chez elle Francesco, fils de son esclave 
Maria, pour la durée que l'employeur jugera  néces- 
saire, et d raison d'un salaire mensuel de 18 gros. 
Notons encore qu'en dehors du salaire et de la nourri- 
ture, les nourrices recevaient fréquemment regalia et 
alia dona que solent dari nutricibus,*° comme d'ail- 


37 Par exemple, en 1357, Cali, olim vixastra done Mar- 


cioli filie ser Mathei Malfato, a recu des  commis- 
saires du testament de feu Marciola 10 yperpéres de 
Créte, que cette derniére lui avait légués  (ZACCARIA 
DE FREDO, notaio in Candia (1352-1357), êd. A.LOM- 
BARDO, Fonti per la storia di Venezia, Archivi notari- 
li, Venise 1968, p. 67, n. 92). Le terme est attesté 
dans "Epwtdupttog (éd. cit., A 891). 

'* Je n'ai pu identifier ce toponyme. 

Sur les conditions de- travail des nourrices v. les 
informations recueillies par SANTSCHI, Contrats, pp. 
53, 60, 63, 70; cf. CHRYSSA MALTEZOU, 'H napovota tic 
yuvatxag OTÈS votapıands npdEeıs TAS nepıddou TAS 
Bevetoxpatias, "llenpayuéva tod E’ ALeBvods Kpntoloyı- 
xo Zuveöpiou", Aghios Nicolaos 1981, sous presse. 
Voir aussi ELISABETH SANTSCHI, Régestes des arréts 
civils et des mémoriaux (1363-1399) des archives du 
duc de Crète, Venise 1976, p. 32, n. 139 (où est cité 
le cas de la nourrice Pliti qui, en 1369, saisit le 
tribunal pour revendiquer ses droits de travail à 
l'encontre de son employeur). 

** V. infra, contrat de travail du 24 aoüt 1420. 
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leurs des habits professionnels.** Des noms de nour- 


prices sont signalés également dans les testaments, 
celles-ci se voyant léguer des sommes par les testa- 
teurs qu'elles ont jadis allaités.** | 

Les femmes esclaves exercaient trés souvent le 
métier de nourrice. Un contrat particulier du 2! aoüt 
1420 fait mention d'une esclave, Maria, de genere Bul- 
garorum, que son maftre Petro Habramo de Venise, rési- 
dant a Candie, loue comme nourrice pour une durée de 
14 mois. Angelo Traversario, auquel est cedée l'escla- 
ve, doit donner à Habramo l'une de ses propres escla- 
ves, Lucía, de genere Zarchassorum, qui habitera chez 
ce dernier et sera à son service pendant le délai 
entier des 14 mois. Comme salaire de l'esclave, Tra- 
versario s'engage a donner a Habramo 30 yperpéres de 
Crète par an, ainsi que les regalia qu'il offrira a la 
nourrice. Si survient un accident aux esclaves qu'ils 
ont échangées, les deux maftres n'assument aucune res- 
ponsabilité. Mais dans le cas où Lucia mourrait, Tra- 
versario devrait céder a Habramo une autre esclave 
pour servante. S'il refuse ou il n'est pas en mesure 
de le faire, Maria retournera alors a la maison de son 
maître, lequel s'engage à accueillir l'enfant en sorte 
que l'allaitement puisse se poursuivre jusqu'au terme 
du délai fixé. 


8) Pécheur (tratarius) 


Le Grec Georgio Trulino, habitant du bourg de 
Candie, s'engage le 19 juin 1423 auprés d'Angello 
Capello ire et esse cum sua trata, en travaillant die 
noctuque selon l'usage des tratarii, pour une durée de 
? ans.53 Le contrat ne mentionne pas son salaire, mais 


«1 
BAKKER-GEMERT, OÙ Buagfixes, op.cit., p. 9, n. 20 
ntrat de travail de 1525); cf. MALTEZOU, op.cit. 
"m uA ex. G.MAVROMATIS, 'EAAnvırd Eyypaya £öwpnti- 
xov t OvaOxec) ts untépac, tie xdpng nal TAS 
As mo Butoévtlou ‘Iax. Kopvdpou, "Bnoaupio- 


Matar 

note 37 0379), P. 232, v. 176-177; v. aussi supra, 
. trata: 

Pêche (of. 


(co 
“2 


filet de péche et par extension la barque de 
BOERIO, op.cit., s.v.). 
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seulement l'avance qu'il reçoit (47 yperpéres de 
Crete, 6 gros). 


9) Marinier (marinarius, patronus griparie) 


Deux contrats de travail, l'un et l'autre datés du 
ler septembre 1418, ont trait a l'engagement de mari. 
niers. D'après le premier, le propriétaire d'un navi. 
re, Hemanuel Meli, habitant du bourg de Candie, engage 
(vollo et constituo) Nicolao Caravello, également 
habitant de Candie, comme patron d'une griparia. 
L'itinéraire qu'il suivra est précisé: le patron devra 
conduire le navire recto tramite a Modon, Patras et 
Corfou. La durée des escales dans ces ports est fixée 
par le contrat d'affrétement,  intervenu entre le pro- 
priétaire du navire et son frére, Georgio, qui était 
responsable du chargement. - Aprés le dernier ou l'a- 
vant-dernier port, le patron nolisera la griparia et 
sera libre du choix de sa destination, en visant au 
meilleur profit possible. Au retour du navire à 
Candie, la moitié des bénéfices provenant des nolis 
(nabula) sera partagée entre le patron et les mari- 
niers-associés, l'autre moitié revenant au proprietai- 
re du bateau. Si l'on tient compte que la traversée de 
Candie à Modon exigeait de 10 à 12 jours,** on doit 
estimer que l'ensemble de la traversée durait au moins 
de deux d deux mois et demi. | 

Quant aux mariniers qui devaient constituer l'équi- 
page, en vertu du second contrat sont recrutés à bord 
Costas Caravello, Jacobellus Zurdini, Manolius Romani- 
ti et Georgius de Rhodes, tous habitants de Candie. 
Les mariniers doivent travailler nuit et jour en 
suivant les ordres du patron Nicolao Caravello. En 
outre, ils n'ont pas le droit d'abandonner le navire 
ou d'en descendre aux diverses escales, sans en avoir 
reçu la permission du patron. Ils se partagent avec Ce 
dernier, ainsi qu'on a vu plus haut, la moitié des bé- 
néfices tirés des nolis. 


** THIRIET, La Romanie vénitienne, p. 188. 
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10) Agent (factor et coadiutor) 


Johannes Foscolo, habitant du bourg de Candie, 
s'engage le 18 mars 1423 auprès de Georgio Mercato, 
daciaro messetariarum, résidant lui aussi a Candie, en 
tant que factor et coadiutor pour tout le délai qui 
sera requis en vue de percevoir cette taxe.** Il rece- 
vra comme Salaire 100 yperpéres de Créte (la moitié 
aussitot et l'autre moitié au début du semestre 
suivant).*® Mais il est précisé que si le scriba dicti 
dacii, Constantinus Candachiti, refuse de travailler, 
Foscolo sera payé d partir du jour où Candachiti  ces- 
sera de travailler, en touchant un salaire proportion- 
né d celui que ce dernier percevait annuellement. 


11) Notaire (notarius) 


Le salaire pergu par les notaires était fixé par 
les autorités vénitiennes et variait selon la nature 
de l'acte dressé.*’ Notre notaire, par une attestation 
qu'il insére lui-méme dans ses registres le 4 mars 
1439, nous apprend qu'ila recu des commissaires de 
Bernardo de Medio, de Venise, 5 ducats d'or pour la 
rédaction du testament de ce dernier, suivant l'esti- 
mation des juges proprii de Candie. 


12) Fondés de pouvoir 


Ces personnes s'engagent, au nom de tiers, à procu- 


"+ messetaria: taxe imposée sur toutes les transac- 
tions commerciales (THIRIET, La Romanie vénitienne, p. 
230; cf. HELENE ANTONIADES-BIBICOU, Recherches sur les 
¿anes à Byzance, Paris 1963, p. 136). 
Cana 1425, le factor Janinus Jesse, habitant de 
N so e, a recours à une procedure légale pour réclamer 
équis rep toy eur Johannes Greco un salaire d'un montant 
ment alent (90 yperpéres); dans ce salaire sont égale- 
MARCO So ris les frais de nourriture (formento, vino): 
«1 DE UGOLINIS, 5 novembre 1425. 
Més à le tableau de la tarification des actes  nota- 
MALTEZOS nes a Cythére en l'année 1669 dans ,CHRYSSA 
"loves: Tó votapraxé ápxeto Kuerfpuv, "AeAt(ov TAS 
‘ou  Axaónu(ac" 1(1976), pp. 27-28. 
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rare et solicitare diverses affaires en touchant 
salaire variable selon les cas. Les procurations 
question, insérées dans les actes de Marco de Ugo] 
nis, ne précisent pas s'il s'agit des avocats, mais 
est evident, si l'on juge par la nature des affair 
traitées, qu'ils devaient avoir des  connaissanc 
juridiques. Ainsi, le 15 mars 1442, Johannes Cornari 
grand pére et tuteur de Quirina, fille de feu Alex 
Calergi,*® autorise son fils Andrea d se rendre 
Venise pour défendre tutoriam et iura dicte pupile 
l'encontre de Matheo Calergi, qui revendique cet 
tutelle. Pro premio sui laboris il touchera à s 
retour a Candie la somme de 300 ducats. A titre 
caution, il reçoit sur les res dicte tutorie 1 
revenus annuels du vin provenant du casal de Siva, 
des vêtements et d'autres articles .*? 

De méme, d'aprés une autre procuration datée du 
avril de la méme année, Francesco Bevardo est autori 
par Antonio Jalina à se rendre à Venise avec le bate 
de Micael Sguro, afin de procurare et solecitare u 
affaire relative a une assignation contre lui (cit 
tione). S'il obtient gain de cause, il recevra pro s 
laboris premio 40 ducats et la moitié de la somme q 
verseront les plaignants en fonction de l'issue 
procés; dans le cas contraire, il touchera seuleme 
les 40 ducats. 

Enfin, une procuration du 17 décembre 1425 mentio 
ne Marietta Gradenigo qui autorise son époux à pete 
et exigere de son père, Georgio Bollani, la somme 
1300 yperpéres correspondant è la dot que sa mère 1 
a laissée par testament. Pro premio sui laboris Grad 
nigo prelevera sur cette somme 40 yperpéres et il ga 


** Pour l'arbre généalogique de la famille v. la chro- 
nique de Giannantonio Muazzo conservée à la Biblio- 
théque Marcienne (Ital. cl. VII, 124, coll. 7421). 

** Siva: casal situé dans le district de Priotissa 
(NOUCHAKIS, op. cit., p. 122). 

39 "...pelenda (=sorte de tunique) una brocata de 
auro, cota (=cotte) una de cremesino, zupa (=jupe) una 
de catassamito, paternostri argenti, rocha una argen- 
ta, ciroteche (=gants) cum perlis parium unum". 
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dera le reste, sous réserve que son épouse puisse le 
jui réclamer, quand elle le voudra et en disposer a 


comme l'a déjà montré El. Santschi, le niveau de vie 
des travailleurs crétois était assez bas au cours du 
XIVe siécle. Il leur permettait, certes, de pourvoir d 
leurs stricts besoins quotidiens, mais leur interdi- 
sait toute dépense superflue.'! On parvient aux mêmes 
constatations en tenant compte des éléments que nous 
fournit le notaire Marco de Ugolinis pour le premier 
quart du XVe siécle. Pour qu'on puisse établir un pa- 
ralléle entre les salaires attestés dans les contrats 
et les prix courants en Crète pendant les premières 
décennies du XVe siècle, j'ai rassemblé des données 
chiffrées dans les deux tableaux qui suivent: dans le 
premier figure la rémuneration des employés et dans le 
Second quelques exemples de prix concernant le vin, 
les bêtes de somme, les draps etc., tels qu'ils res- 
sortent des actes de Marco de Ugolinis; pour le prix 
du blé les chiffres cités sont tirés des délibérations 
du Sénat. Il va sans dire qu'une telle confrontation, 
Se basant sur un matériel limité et fragmentaire, ne 
prétend nullement inférer des conclusions définitives; 
mais mise en regard avec d'autres données, elle peut 
néanmoins contribuer d une meilleure évaluation d'en- 
Semble du niveau de vie en Crète au moyen-âge. 


1 
SANTSCHI, Contrats, pp. 69-71. 
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Métier 


- murarius 


- ouvrier (pour l'a- 
ménagement des ci- 
ternes) 


- incisor lapidum 


- cerdo 


- butarius 


- famulus 
- baiula, nutrix 


- marinarius 


- factor et coadiutor 


- notarius 


- fondés de pouvoir 


TABLEAU I 


Rémuneration 


7 gros par jour 
33 yperp. pour chaque passu 
per quadrum de vacuo et de pleno 


223 yperp. (salaire de deux 
travailleurs) 


14 gros pour chaque pierre tail- 
lée 

11 yperp. le centenaire: pierres 
angulaires de taille 

33 yperp. le centenaire: pierres 
angulaires seches 

24 yperp. le miliaire: pierres 
semitaillées 


113 yperp. par an (fabrication 
des chaussures de 4 personnes) 


11 yperp. par an (dont 6 yperp. 
pour les frais de logement et de 
nourriture): apprenti 

6} yperp. par mois 

12} yperp. pour la couverture 
de 100 vegetes 


2} - 3% yperp. par mois 
27 - 30 yperp. par an 


une part des bénéfices tires des 
nolis du bateau 


90 - 100 yperp. par an 


5 ducats d'or (pour la rédaction 
d'un testament) 


40 - 300 ducats d'or (selon les 
cas) 


- blé 


- vin nouveau 
(vino musto neto) 


- vigne 


- béte de somme 


- mule 


- roussin 


- grande maison 


située dans 
le bourg 


- draps (étoffes) 


- coton 


matelas 


- peau 


- Cannes 


Savon (1 capsa 


1414, 
1420, 


1419, 


1422, 
1423, 


1424, 
1425, 


1419, 


1419, 


1419, 
1422, 
1424, 
1424, 


1419, 
1421, 


1419, 


TABLEAU 2 
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Prix courants 


14 septembre 
26 juillet 


9 et 13 octobre 


26 septembre 
19 octobre 
30 octobre 
22 octobre 


5 septembre 


5 septembre 


17 octobre 
9 mai 
3 mai 
20 mai 


29 juin 
22 juin 


21 avril 


1418-1426 


1420, 


1418, 


1420, 


1422, 


1419, 


Pesant 212 livres) 


THIRIET, 
129, n. 1551. 


Régestes, 


, ID., p. 184, n. 1786. 


Exemples 
1418. 


, 12,31 


MARCO DE UGOLINIS: 


octobre 1418; 1,11 


4,10,26 , 30 avril 1419; 


13,22,29 mai 1420; 


1420. 


8 décembre 
3,7,10 octobre 1420; 
11 décembre 1421; 


1429! 2 octobre 1421; 
ı 2 mars 1424; 9 mai 1424: 20 février 1426. 


12 octobre 
18 mars 


30 janvier 


11 mai 


14 aoüt 


32 
$3 


38 ypérp. les 100 mesures 
HO yperp. 4, ss 4, 


33 yperp. les 100 mistati 
43 yperp- 4, 5, ss 
37 yperp. ,, n T 
39 yperp. ,, of T 
33 yperp. ? 1? ?* 9? so? 


30 yperp. 
42 yperp. 


TO yperp. 
80 yperp. 
88 yperp. 
70 yperp. 


30 yperp. (avec la selle) 
19} yperp. 


5 yperp. (prix de location à 


l'année) 


13} gros - 7 yperp. 
le bras ** 


17 yperp. les 100 livres 
10 yperp. 


3 yperp., 10 gros, 4 piccoli 
(prix pour 2 peaux traitées) 


43 yperp. le milliaire 


10 yperp. les 100 livres 


vol. 2, Paris-La Haye 1959, p. 


1419; 


13,14,15 mars 
février 1419; 
8,25,27,30,31 octobre 1419; 1 
8 janvier 1420; 


18 décembre 
8 octobre 


M. MANOUSSACAS 


(Athènes - Grèce) 


Le recueil de privilèges de la famille 
juive Mavrogonato de Crète 


(1461-1642) 


LE RECUEIL DE PRIVILEGES DE LA 
FAMILLE JUIVE MAVROGONATO DE CRETE 
(1464-1642) 


M. MANOUSSACAS / ATHENES 


Dans ma monographie sur la conjuration de Siphis 
Vlastos en Crète (1453-1454) et le complot qui s'en- 
suivit en 1560-1462! , j'ai été le premier à m'occuper 
en détail du personnage de David Mavrogonato, juif de 
Candie et agent secret au service de Venise. J'y ai 
montré qu'il avait dénoncé non pas le complot de Vlas- 
tos, comme il était admis jusqu'alors, mais les nou- 
veaux conspirateurs crétois de 1461°. Ensuite, sur la 
foi d'un décret, publié par mes soins, du Conseil des 
Dix (12 juin 1465) concernant la mission secrète de 
David Mavrogonato à Constantinople, pour espionner 
l'ennemi! durant la première guerre turco-vénitienne, 
je l'ai identifié au "juif crétois nommé David", at- 
testé par d'autres sources comme employé par Venise, 
en 1466, dans ses négociations pour la paix avec le 
sultan Mechmet II*. Enfin, en publiant, in extenso ou 
en résumé, les documents (n°8 K@' - MA', des années 
1463-1465) concernant les récompenses et les privilè- 
ges en faveur de David Mavrogonato et de ses descen- 
Gants, ainsi que des communautés juives de Crète, 
J'ai établi que la plupart de ces privilèges, à savoir 
CEUX octroyés en juin 1465, ont été accordés non pour 
Son action en Crete, mais en vue de sa nouvelle mis- 


l 
B ago MANOUSSACAS, `H Ev Kprftn ouvwuoora tod Eron 
1460 Tyga 23-1454) xai rj véa OUVUUOTLHA xtvnoig tod 
2 Ibi 2, Athènes, 1960. 
A em, pp.46-49 et 76-77. 
‘ "uL P. 137 (doc. AA”). 
$ Ibi em, PP. 82-83. 
idem, pp. 130-183 (doc. KO *-MA ^). 
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sion, beaucoup plus importante, en Turquie: c'est par 
ces privilèges qu'il chercha à atténuer l'aversion 
qu'il avait attirée contre sa personne, du moins de ], 
part de ses coreligionnaires, par sa condition de dé. 
nonciateur* . j 

Mon identification, qui eut comme consequence 
l'unification des données biographiques de ces deux 
personnages, qui étaient jusqu'alors considérés comme 
différents, obtint un consentement général. Sur la 
base de ces données, David Jacoby publia d'abord un 
article en langue hébraïque” et ensuite un autre, plus 
étendu, en langue française, en ajoutant plusieurs 
nouveaux détails. ! 

Mais, outre les documents hébraiques et surtout 
vénitiens, tirés des Archives d'Etat de Venise 
(A.S.V.) et publiés par moi ou par D.Jacoby, il existe 
une autre source importante: sur David Mavrogonato et 
ses descendants, ainsi que sur les communautés juives 
de Crete entre 1464 et 1642, peu connue et peu exploi- 
tée jusqu'à présent: il s'agit du recueil des privi- 
leges de la famille juive Mavrogonato de Créte, volume 
qui appartenait jadis au collectionneur grec Paul 
Lambros’, qui passa ensuite à son fils, l'historien 


* Ibidem, pp. 83-84. 

' David JACOBY, David Mavrogonato de Candie, un com- 
mercant, médiateur et espion juif du XVe siècle (en 
langue hébraïque),  "Tarbiz", revue des Etudes Hébrai- 
ques, XXXIII, fasc. 4, juin 1964, pp. 388-402. 

* David JACOBY, Un agent juif au service de Venise: 
David Mavrogonato de Candie, "6ncaup(cuata" 9 (1972), 
pp. 68-96. 

* Voir C.SATHAS, "EAAnvın& "Avéxbota, vol. II, Athènes 
1867, préface, pp. x6°-X0%; cf. aussi C.HOPF, Crie- 
chenland im Mittelalter und in der Neuzeit, dans All- 
gemeine Encyklopadie der Wissenschaften und Kün- 
ste...bearb. und herausg. von J.C.Ersch und J.G. 
Gruber, vol. 86, Leipzig 1868, p. 176, n. 18. D'après 
SATHAS, ouvr. cité, p.xç”, Paul Lambros avait acheté, 
peu avant, ces parchemins aux descendants de David 
Mavrogonato réfugiés dans les Iles Ioniennes après la 
chute de Candie. 
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spyridion Lambros!® , et qui finit par constituer actu- 
ellement, par donation de la famille Lambros, le codex 
yo (H2) du Séminaire de Philologie Byzantine et Néo- 
hellénique de l'Université d'Athenes''. 

Seul Constantin Sathas, il y a plus d'un siecle, 


publia - non sans erreurs - trois documents du re- 
cueil'? dont il fut le premier à parler, et de courts 
fragments de quatre autres'! , documents dont on peut 


aujourd'hui trouver les régestes dans mon travail sur 
Siphis Vlastos'^. Tous les autres restaient et restent 
encore non catalogués et inédits. Peu après la publi- 
cation de mon travail, j'avais demandé et obtenu l'au- 
torisation de feu le professeur Georges Zoras (+ 
1982), alors directeur du Séminaire de Philologie 
Byzantine et Néohellénique de l'Université d'Athènes, 
d'étudier et de photographier le recueil entier, en 
vue d'une édition (intégrale ou partielle) de ces 
documents. D'autres occupations m'ont empéché de réa- 
liser ce projet, auquel j'ai dü finalement renoncer. 
Mais, ayant déjà entrepris, depuis longtemps, un tra- 
vail préparatoire!*, qui m'a conduit à des constata- 
tions intéressantes, j'ai jugé utile, pour encourager 
et faciliter le futur éditeur, et pour souligner l'im- 
portance de cette source documentaire inexploitée, de 


10 


j Voir SP.P.LAMBROS, Katdloyoc tüv Mwblnwv TÜV Ev 
ABrivauçs BLBALOONxdv RAV ths ‘EBveuris. A’. Kdbimec 
TIS BLUBALOGr»ms Exup. M. Aduxpou, "Néog ‘E\invouvrfpwv" 
18 (1924), p. 305, n° 42. 
Voir G.TH.ZORAS - Ph.C.BOUBOULIDIS, KatéAovog xet- 
PO TPEPOV w xwv Eroubaotnplou Bulavtivie mať Neoei- 
Miei $tAolov(Cag toO Maveriotnufov 'A8nvüv. A’. Kó- 
D, S Zrup. Afurpou, "’Eriotnuovexii ‘Eretnpic tic 
P009LHÄS ExoAfis toO llavexvotnu(ou 'ABnvüv" 14(1963- 
), p. 249, n° 40 [42]. 
j SL SATHAS, Ouvr. cité, pp. ”8°-A8” (doc. I-III- nos 
9 et 45 de la liste dressée plus loin). 
M id., pp. xC^-x8^*. 
AE ; VANOUSSACAS, ouvr. cité, n°8 A^-AT^ (pp. 134-136), 
is uP +138), MA (p.143) et M° (p.144). 
M. Tete nis l'occasion pour remercier vivement ici 
Profess Panlis, alors mon assistant et actuellement 


eur à l'Université de J ' ' 
m'a prêtée. e e Jannina, de l'aide qu'il 
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m'occuper ici, en guise d'introduction à l'édition, de 
la description du codex, de son histoire et de seg 
problèmes. 


Le codex (en réalité recueil de documents reliés 
ensemble), qui portait dans la collection Lambros le 
n° 42, changé actuellement en 40, à cause de la perte 
de deux manuscrits précédents de cette collection, est 
constitué de divers documents ou groupes de documents 
en parchemin. Ces documents, dont chacun comporte un 
ou plusieurs feuillets, à l'origine étaient  cousus 
ensemble ou méme portaient une couverture,  actuelle- 
ment disparue; plus tard, probablement au cours du 
XIXe siecle, ont été pourvus d'une reliure en carton 
(dos et coins en cuir), de 280 x 200mm. La qualité, 
l'épaisseur, la souplesse et l'état de conservation, 
ainsi que les dimensions du ‘parchemin des documents 
varient souvent (dimensions ordinaires: 265 x 190mm); 
on trouve des feuilles tres détériorées ou à l'encre 
presque completement effacée (ff.62r - 65°, 71V, 88r - 
93v, 97r - 98v). Un nombre indéterminé de feuilles 
manque à la fin. Sur certaines feuilles ont été ajou- 
tés des mots ou de petites phrases en hébreu (ff. 19”, 
42V, 45V, 148V, 51", 597, 60V, 75%, 91V, 92r, 98V) ou 
le dessin d'une étoile (*) (ff. 66v, 71°, 72V), traces 
laissées par les possesseurs juifs du codex. 

Les feuilles du recueil ont été numérotées récem- 
ment, à l'aide d'un numérateur mécanique, de 1 à 98: 
en réalité elles sont au nombre de 100, parce que deux 
feuilles (les 27bis et 37bis) ne portent pas de numé- 
rotage. Les ff. 1r, 5v, 35v, 47v, 48r, 61v et 62v sont 
restées blanches. Mais, avant ce numérotage récent, il 
y en avait un autre plus ancien, écrit à la main, con- 
servé encore sur plusieurs feuilles, qui n'était pas, 
non plus, privé d'erreurs: après la Table initiale de 
documents, qui a un numérotage propre (ff. 1-5), on 
verra pourquoi, le numérotage reprenait de nouveau de 
f.1 à f.97, mais, d'une part les nombres 5, 7 et 10 
ont été omis sans raison, et, d'autre part, une feuil- 
le entre les ff. 81 et 82, à laquelle nous donnons le 
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n° 81 bis, n'est pas numérotée. Ce numérotage manus- 
crit, Qui est effacé par le temps sur plusieurs feuil- 
les, NOUS est pourtant utile comme indice (on le 
verra) d'une seconde étape de la constitution du re- 
cueil et de l'ordre correct, que nous devons rétablir, 
pour certaines feuilles au milieu du codex: en effet, 
les groupes des ff. 35-38 et des ff. 39-41 (= ff. 38- 
41 et 36-37bis du numérotage récent) ont été ensuite 
transposés réciproquement, très probablement au cours 
du travail de la reliure, et pour restituer l'ordre 
dans le numérotage récent (que nous suivrons pourtant 
ici, parce qu'il est plus clair et visible partout), 
nous devons disposer les feuilles comme suit: ...(35), 
38-41, 36-37bis, (42)... 

Si les feuilles du recueil portent deux numérota- 
ges, les documents y contenus n'en portent aucun. Je 
les ai numérotés sur ma copie de 1 à 105, en tenant 
compte de l'ordre correct attesté par le numérotage 
manuscrit des feuilles dont on vient de parler. Pour 
certaines feuilles contenant des textes presque com- 
plètement effacés, on pourrait douter si elles compor- 
taient un ou plusieurs documents, mais justement pour 
cette raison, j'ai préféré donner un seul numéro. 

La plupart des documents du recueil sont des pièces 
distinctes, dont chacune garde son autonomie, même si 
elle comprend plus d'une feuille. Mais, on y rencontre 
aussi de petits groupes de pièces, dont chacun com- 
Prend une série ininterrompue de documents copiés par 
la même main, l'un après l'autre, comme un texte con- 
tinu. Voici ces groupes: doc. 1-3 (ff. 6r-9r), 4-15 
(FF. 9v-17r), 18-20 (ff. 19r-20r, copiés par Zuan da 
ittia, "coadiutor" de la Chancellerie Majeure de 

andie), 21-24 (ff. 20V-23", copiés par Thomas Semer- 
56 qui avait la méme charge), 34-37 (ff. 28r-30V), 
Troon or 177), 66-67 (ff. 581-60"), 76-78 (ff. 
, 84-85 (ff. 737-757). 

par 5 documents ne sont pas rangés dans le recueil 
e ore chronologique. Pour faciliter leur étude et 
renvg lisation et pour simplifier le procede des 

lS (dorénavant on se limitera à citer seul le 


N° 


OON AW E WJ N ~ 
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numéro d'ordre du document), j'ai établi et je donne 
dans le tableau suivant la liste des documents numéro. 
tés par moi selon leur ordre dans le codex (en réta. 
blissant naturellement l'ordre aux n°’ 48-55 (ff. 36. 
41), troublé par le relieur, comme on l'a vu). Je ci. 
te, à côté de chaque numéro, auquel on devra se repor. 
ter chaque fois, la date du document et les deux numé. 
rotages des feuilles, l'ancien (a) et le récent (p), 


ORDRE DES DOCUMENTS DANS LES CODEX 


DATE A FOLIOS N° DATE B FOLIOS 
1464 (m.v.63),fév. 20 1r 3" = 6r gr 26 1606, julliet 5 2er 24r 
1464 avr. 19 3F-V gr-v 21 1606, sept. 19 22V 24V 
1464 (m.v.63),janv.13 4r gr 28 1606, oct. 15 23r-v 25r-v 
1466, juillet 2 4v 6" 9V 10r 29 1606, sept. 19 24r -V eer-v 
1467, " 14 er 10r 30 1606, oct. 19 257 aT" 
1470, décembre 18 6v 8"  10V-11^ 31 1607, mars 23 25Y 27Y 
1489 (m.v.88),janv.22 8F=9F 11" 12r 32 1607, mai 22 26r 27bis" 
1498, nov. 28 gr-v 12" -vV 33 1598, nov. 27 26V 27bis" 
1489, oct. 27 9V 117 12V-ı3r 34 1464, (m.v.63) aT" 28r 
janv .22 

1539, juillet 26 11F-V = 13PC-V 35 1465 (m.v.64)fév.28 277- 28" 28F- 29 
1570, sept. 30 11V712T 13V 14r 36 1465, juin 14 28r-v 2gr-v 
1571(m.v.90 janv. 4 12v 14 v 37 1532, juin 30 28v- 29v 29v- 30 
1532, janv. 30 13r-v = 15r-v 38 1598, déc. 1 30r-v 31r-v 
1575, déc. 20 14r-v 16r -v 39 1606, déc. 28 31° 32” 
1588, déc. 13 14V-15C 164-470 40 1532, juin 30 31V 32Y 
1592(m.v.91), janv. 20 15V-167 17V-18r 41 1510, avril 2 3ar-v 33^" 
1465, juin 30 160-V 18r-v 42 1524, avril 4 33" zur 
1567, juillet 23 171 19° 43 1525, août 22 33V 34Y 
1579(m.v.78),fév. 17 17Y 19V 44 1566, août 1 zyr 35° 
1586, aoüt 16 17V-18" 19Y-20" 45 1465, juin 14 35° 38" 
1597, avril 1! 18V-19" 20V-21r 46 1539, mai 19 35V 38" 
1597, oct. 26 1977Y  gir-v 47 1543, déc. 28 36" 39 _ 
1598, déc. 1 207-V — gor-v 48 — 1553, nov. 2l 36v- 37" 397 0 
1598, déc. 22 21r 23r 49 1470, sept. 10 37v- 38r uov- "T 
1606, mai 26 21V 23Y 50 1609, juin 11 38v- 39" 39v, 3 
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C D 
51 1610(m.v.09),fév. 21 397 36V 79 1599, juin 21 TOY TOV 
52 1533(m.v.32),fév. 19  hor-v — 3TP-V 80 1601, juin 23 zır zır 
53 1536, sept. 15 NOv-yır 37Y-37bF 81 1601, juin 30 Tiv 71v 
54 1554, déc. 22 yır 3161s" 82 1601, aoüt 25 7er 7er 
55 arbre généalogique 41V 37b1sY 83 1600, mai 19 72V T2" 
(XVIIe siecle) | 

56 1529, avril 28 yar yar 84 1566, août 1 73" >V 73r-V 
57 1610, juillet 9 42V-43C 42V 43r 85 1603, nov. 18 73V- T5" 73V-75" 
58 1466, juillet 2 ygr-v  43r-v 86 1599(m.v.98)janv.10 75V- 77% 75V-77Y 
59 1470, sept.(déc.?) 18 43V-44C 43V-44P 87 1604, mai 22 78r-V 78r -V 
60 1610, juillet 9 44V-45r 44V-45rF 88 1604, sept. 25 79r- 80r 79r-80r 
61 1543, janv. 19 45V 45V 89 1608(?),sept.21 80V- 81" 80vV-81r 
62 1592(m.v.91),janv.10  45VY747" usv-uT" 90 1607, sept. 3 81Y- 81bis" 81-82" 
63 1598, mars-avril 48^750V 48YV-50V 91 1607, sept. 18 gar-v 83l-V 
64 1598, mai 17-20 51r-53V 51^-53Y 92  1608(m.v.07),janv.20 8377Y 8ur-v 
65 1608, déc. 2 54r-57V 54r-57V 93 1608 ,avril 13/mai 4 84r- 85V 85r-86v 
66 1614(m.v.13), janv. 9 58r-v  58r-v 94 1608, sept. 28 85V- 86r 8B6V-87F 
67 1638, juin 15 59°-60F 59r-60r 95 1608, avril 20 86r-v 877-V 
» para oct. 23 60 80Y 96  1633(m.v.32) fév. 87r- 88V 88F-89v 
70 él (m.v.37), fév. 27 61 61^ 97 (1631-36) 89r-v gor -v 

38, juin 15 62r 62r 98 (XVIIe s.) 89v- 90r 90v-91r 
1 1020" mai 19-20 63r-V 63r-V 99 1638, aoüt 20 90V- 91V 91V-92V 
s He juillet 26 63V-64" 63V-64r 100 1620, avril 11 gar-v gzr-v 
Tu. 3° avril 28 64V-65C 64V-657 101 1608, oct. 20 93F -V gur-v 
Ts 1373, août zu 65v-66r 65V-667 102 1608, oct. 28 93V- 94r 94V-95r 
76 MMC fév. 10 66v 66v 103 1608, nov. 1 guy 95v 
77 1575 m.v.76),janv. 10 67°-68F 67r-68r 104 1608, nov. 15 g5r-v = gér-v 

, nov. 3 68r-v — 68r-v 105 ..., oct. 11 96r- 97v 97r-98v 


78 1598, nov. 20 69r 70r 69r-70r 
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J'ajoute maintenant une liste des documents rangés par 
ordre chronologique: 


ANNÉE NO 

1464 3, 34, 1, 2 
1465 35, 45, 36, 17 
1466 4/58 

1467 5 

1470 49, 6/59 

1489 7, 9 

1498 8 


1510 41 
1524 42 

1525 43 

1529 56 

1532 13/37, 40 
1533 52 

1539 46, 11, 10/72 
1543 61, 4T 

1553 48 

1554 54 

1556 53 

1566 44/84 

1567 18 

1570 11 

1571 12 

1573 75 

1575 77, 14 

1577 76 

1579 19 

1586 20 

1588 15 

1592 62, 16 

1597 21, 22 

1598 63, 73, 64, 74, 78, 33, 23/38, 24 
1599 86, 79 


353 


600 83 

1601 80, 81, 82 
1603 85 

1604 87, 88 


1606 25, 26, 27/29, 28, 30, 39 
1607 31, 32, 90, 91, 92 
1608 93, 89, 94, 101, 102, 103, 65, 104, 95 


1609 50 

1610 51, 57, 60 
1614 66 

1620 100 

1632 (-36) 97 

1633 96 

1638 69, 67, 70, 99 
1642 68 


s.d. 55, 98, 105 


Comme il résulte de ce tableau, 17 documents appar- 
tiennent a la seconde moitié du XVe siècle, 44 au 
XVIe, 41 a la premiere moitié du XVIIe et 3 sont de 
date inconnue; il est a remarquer aussi que 39 sur les 
105 documents, c'est-à-dire un pourcentage assez éle- 
ve (37%), appartiennent à une seule décennie: 1598- 
1608, on verra pourquoi. 

Tous les documents du recueil sont des copies 
tirées, d'après les notes qu'ils portent en tête ou à 
la fin, de diverses séries d'archives des autorités 
venitiennes siégeant dans les trois grandes villes de 
Crète (Candie, La Canée et Réthimo), mais aussi tirées 
des archives privées, et notamment les archives  fami- 
„.ales des Mavrogonato, qui possedaient certainement 
con originaux de plusieurs de ces documents, les 
C ant. Ayant comparé les séries (et leurs dates) 
cana. Ses aujourd'hui dans l'Archivio del Duca di 
ce la de l'A.S.V. (Index 62) avec les indications de 

3 Notes, je suis arrivé à la constatation intéres- 
. Que plusieurs séries ou fonds d'archives d'ou, 
Apres ces notes, sont tirés les documents n'exis- 
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tent pas dans l'A.S.V. et que certains ne sont pas 
méme attestés par ailleurs. Ce fait rend précieux les 
documents du recueil appartenant à ces séries aujour. 
d'hui manquantes et les mentions de l'existence  jadig 
en Crete de certains fonds d'archives aujourd'hui dis. 
parus. Pour valoriser ces notes sur la provenance deg 
documents du recueil, je cite ici les séries d'archi. 
ves y mentionnées, systématiquement classées et en 
faisant précéder d'un astérisque celles qui s'avèrent, 
d'apres le contrôle que j'ai fait, disparues aujour- 
d'hui. 


CANDIE 

-ex libro Receptarum cancellariae ducalis (ou majoris 
ou Duchae) Cretae: n98 1-3, 5, 7, 17, 34-37, 45, 50. 
-ex libro Actorum cancellariae ducalis (ou majoris ou 
Duchae) Cretae: n? 8, 15, 16, 25, 65, 76, 85, 87. 

-ex Memoriali Cancellariae majoris Cretae: n? 12, 88. 
-*dal capitolo et esiame esistente appresso me Zorzi 
Dafnomili, nodaro di questa Cancellaria majore: n? 62. 
-*dal istesso esistente appresso... Ant. Cacuri, no- 
daro et secretario ducal: n? 63. 

-*dal libro extraordinario della Cancelleria del 
capitanato di Candia: n? 38, 54, 89, 93a. 

-*dal libro delle lettere tenuto nella secretaria 
del... Provveditor general et Inquisitore di Creta: n° 
27, 97, 98. 

-*dal libro di Atti del...  Provveditor general et In- 
qiusitore nel Regno di Candia: n? 86. 

-*dal libro di Proclami (et Terminazioni) del... Prov- 
veditor general et Inquisitore nel Regno di Candia: n* 
24, 26, 90, 104. 

-*ex libro Diversorum...  Provisoris Regni (ou Genera- 
latus) Cretae: n? 21, 22, 30, 64, 66, 67, 70, 79, 94: 
105. 

-*dal autentico registrato nel libro Extraordinario 
del... Provveditore General et Inquisitor: n° 74. 
-*dal libro 3° di Particolari del Generalato di Can 
dia: n° 83. 

-*nel libro della Provedaria: n° 11. 
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LA CANEE 
_*dallo libro registro Missarum del... Rettor della 
canea: n^ 41. 


_*dal libro delle Lettere [=le même que le précé- 
dent?] del ... Rettor della Canea: n° 28, 29. 

_*dal libro di Atti del ... Rettor della Canea n° 42, 
43. 


-*ex libro Ordinum et Proclamationum ... Rectoris 
Caneae: n° 147. 

-*dal libro di Successori del... [ Rettor della 
caneal: n? 38, 73, 78, 80, 91, 102, 103. 

-*ex libro Secretariae ... Caneae: n? 9. 

-*dal libro della Notaria del quod. misser Zorzi de 
Galet,  nodaro, existente nel officio della  Massaria 
della Cancellaria della Canea: n? 56, 61. 


RETHIMO 

-*ex libro Receptarum Cancellariae Rethimi: n? 13. 
-*ex libro Actorum ... Rectoris (ou Cancellariae) 
Rethimi: n? 6, 44, 60, 84. 

-*dal libro 2ndo Estraordinario della Cancellaria di 
Rettimo: n? 57. 


Au lieu de la mention de la série d'archives dont 
le document est tiré, on rencontre pour certains docu- 
ments la simple note de provenance ex autentico (ou 
dal autentico) in (carta) bambasina ( doc. 10, 14, 20) 
ou in membrana (doc. 4, 6)!* ou tout simplement ex (ou 
dall') autentico (doc. 32, 49, 52, 58, 68, 69, 74, 79, 
82, 93) ou encore ex un’ altra copia ut jacet (doc. 
10); dans ces cas, on ne saurait étre sür si le modele 

authentique" invoqué se trouvait dans un fonds d'ar- 
Chives publiques ou bien - ce qui paralt plus vraisem- 
blable - dans les archives privées de la famille Ma- 
""ogonato, sur lesquelles on reviendra par la suite. 


Le 
Les doc. 


source: 4 et 6 citent aussi chacun une seconde 
exemplum Pe ex alio ab autentico (doc. 4) et 
ex libro Actorum clarissimi Domini Aloysii 
^ ‘ee dignissimi Rectoris Rethimi (doc. 6) . De 
' oc. 41 et 70 ont chacun deux modéles. 
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Enfin, un petit nombre de documents porte la seule 
mention copia (doc. 46, 48, 96, 101, 102) et un autre 
ne porte aucune mention de provenance (doc. 18-20, 31, 
51, 59, 81); notons que les notes sur la provenance 
des documents 72, 94 et 95 ne sont pas lisibles, à 
cause du mauvais état de conservation. 

Les documents sont copiés par plusieurs mains dif. 
férentes, dont la calligraphie varie. Parfois on 
trouve mentionné le nom du copiste!’ ou de celui qui a 
collationné le document!®. La plupart des documents 
portent, à la fin, des actes de légalisation (contem. 
porains ou  postérieurs) signés par les autorités 
compétentes de Crète (Ducs, Recteurs, Provéditeurs 
généraux et leurs notaires, secrétaires, etc.), et 
scellés; ce n'est qu'une vingtaine qui est privée de 
sceau (doc. 18-20, 27, 30-33, 40, 41, 45-49, 96-100) 
et une autre vingtaine qui n'est pas légalisée (doc. 
1-3, 50, 55-62, 66-70, 83, 102, 103). 

Pour une quinzaine de documents, il est noté qu'ils 
sont enregistrés (registrati) dans les livres offi- 
ciels des autorités vénitiennes de Crète (du Duc ou 
des Recteurs): il s'agit des doc. 13, 14, 23, 32, 51, 
57, 64, 67, 74, 76, 79, 99, 102, 103. Cet enregistre- 
ment était sans doute fait à l'instance chaque fois 
d'un membre de la famille Mavrogonato. Ainsi, Lazarin 
Mavrogonato (de quondam Levi) sollicita, en 1570, 
d'enregistrer le doc. 13 (de 1532) "in futurorum memo- 
riam": Eliezer Mavrogonato (de quondam Levi, probable- 
ment le même que le précédent) pria d'enregistrer le 
doc. 50 (de 1609); Sabatachi Mavrogonato demanda en 
1610 l'enregistrement d'un vieux privilège (doc. 57) 
et, en 1638, du certificat de son ascendance (doc. 


1? En voici quelques noms grecs: Nicolaus Cacuri (doc. 
10 et 12, de 1570), Zorzi Moschioti (doc. 75 de 1573), 
Zuanne Perdicari (doc. 25 de 1606), Manusso Litino 
(doc. 28 de 1606), Stamati Melissinò (doc. 30, de 1606 
et 32, de 1607), Nicolò Melissinò (doc. 31, de 1607 et 
102, de 1608), Nicolò Raftopulo (doc. 101, de 1608). 

'* Cf. p. ex., le doc. 15 (1588), où la notice (f. 
17"): ro Antonio Salamom, coadiutor ordinario della 
Cancelleria Maggior di Candia, ho scontrato tutte le 
soprascritte lettere dalla prima carta fino a questa.. 
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67); Jacob Mavrogonato, son fils, sollicita en 1634 
l'enregistrement des doc. 62 (de 1592) et 64 (de 
1598). Le fait que le doc. 23 (de 1598) porte la note 
en tête "copia dall'autentico esistente appresso rebbi 
Sabbatachi Mavrogonato", le doc. 74 (de la même date) 
1a note à la fin "l'autentico s'attrova appresso nel- 
le mani de misser Sabbatachi Mavrogonato, Hebreo" et 
la remarque que les autres documents enregistrés (les 
nos 32, 51 et 79) concernent ce dernier, rendent quasi 
certaine l'hypothèse que la plupart des documents 
enregistrés l'ont été à l'instance de Sabatachi Mavro- 
gonato. Ce personnage tres actif, comme on va le voir, 
était probablement celui qui possédait, à la fin du 
XVIe siècle et au début du XVIIe, les vieux documents 
originaux des Mavrogonato, et qui voulut renouveler 
les privileges de sa famille par des nouveaux décrets 
officiels, en procurer des copies, les légaliser et 
les enregistrer, en rédigeant méme une table de docu- 
ments. Nous sommes arrivés à cette conclusion pour les 
raisons suivantes. 

Tout d'abord, une très grande part de l'ensemble de 
documents (presque une quarantaine) sont relatifs à la 
personne et aux descendants de Sabatachi Mavrogonato. 
Ensuite, outre les témoignages des documents 23 et Tl 
cités plus haut, on a encore recueilli les mentions 
explicites suivantes: Dans le doc. 85 (de 1603), aprés 
l'énumération des anciens privileges des Mavrogonato, 
1l est ajouté (f. 74V) "et diversi altri loro privi- 
leggi esistenti in uno loro libro appresso detto Rebi 
Sabbatachi...". A la fin du doc. 20 (année 1586), le 
Scribe Zuan da Sithia affirme l'avoir copié "dalli 
autentici esistenti in bambasina appresso rebi Sabata- 
(al Mavrogonato, prout stant". En téte du doc. 75 
e; nee 1573), on lit: "copia dalle autentiche esisten- 

oc resso rebbi Sabatachi  Mavrogonato, M hebreo", du 
ab res 53 (année 1556): "copia d'un'altra esistente 
née so rebi Sabbatachi Mavrogonato", du doc. 41 (an- 
Press 210): "copia tratta da un' altra esistente ap- 
(1601). rabi Sabbatachi Mavrogonato" et du doc. 82 

. copia dall' autentico esistente  apresso le 
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rebi Sabatachi Mavrogonato". 

Enfin, Sabatachi Mavrogonato est certainement celyj 
qui a rédigé la Table chronologique des documents qui 
précède le recueil. Cette Table, intitulée "Alfabetto 
delli privilegi de Serenissimi Principi et  eccellen. 
tissimi Signori Proveditori Generali con Capitanej 
Generali de Mar et de illustrissimi Regimenti che per 
tempo forono (corr. furono) in questo Regno", est 
formulée à la première personne; cf. p.ex.: "l'albero 
fatto dal m i i antenati della descendentia del n o - 
stro avo David Mavroqonato (f. 1V), al mi o nome 
(f. 3%), che mi concede (ibid.), delle m i e boteghe 
(ibid.), etc... Et cette personne doit étre identifiée 
avec Sabatachi, comme il résulte des deux exemples 
suivants parmi plusieurs autres: 

a) f. 3%: 1598. La concessione del illustrissimo 
Signor Retore Daniele Gradenigo per queste  botege 
termenato al m i o nome c. 31, inscription qui se 
réfere au doc. 73, qui est, en effet, l'ordre du Rec- 
teur Daniel Gradenigo, en 1598, concernant les deux 
magasins de Sabatachi à La Canée; 

b) ibid.: 1598 Prova m i a fatta in Candia sotto il 
Regimento, Capitano Grande et Vice-Duca il Ill. mo 
Zane c. 28, inscription qui correspond, en effet, au 
doc. £63 (année 1598) de G.G. Zane, document ayant 
trait à la preuve de la vraie ascendance de Sabatachi. 

Mais au sujet de cette Table de documents, rédigée, 
comme on vient de le constater, par Sabatachi Mavrogo- 
nato, on doit formuler ici une constatation  inatten- 
due: cette Table, qui offre, par ordre chronologique'' 
les titres ou les résumés de 75 documents non numéro- 
tés avec des renvois à des feuilles (c= carte), de 1 à 
45, ne peut pas avoir rapport aux documents du recueil 
actuel, mais a un autre recueil précédent que nous 
ignorons. Car, comme nous l'a montré un examen compa- 
ratif: a) les renvois de la Table aux feuilles "€ 
correspondent pas au numérotage premier (à la main) 


1? Ce n'est qu'entre les documents 22 et 30 que 
l'ordre est troublé comme suit: années 1576, 1567, 
1586, 1578, 1588, 1591, 1592, 1587, 1598. 


359 


des feuilles (le second, fait à la machine, ne saurait 
entrer en ligne de compte); b) plus que la moitié des 
documents du recueil actuel manquent à la Table; et c) 
il y a neuf documents signalés dans la Table qui man- 
quent à notre recueil?’ . 

Il est très probable que la Table a été rédigée par 
Sabatachi, vers 1607 (où s'interrompt l'écriture uni- 
forme des quatre premiers folios) pour un recueil 
antérieur, qui avait un numérotage différent et qui 
contenait, en plus, certains documents, par la suite 
disparus: ce recueil serait l'"uno loro libro (= des 
Mavrogonato) appresso... Sabatachi", mentionné dans le 
doc. 85 (1603) dont on a parlé plus haut?! . Plus tard 
(après 1607), lorsque la collection a été enrichie par 
des documents nouveaux, les descendants (je suppose, 
les fils) de Sabatachi les ont reclassés et ils ont 
modifié et complété le numérotage des feuilles (c'est 
l'ancien numérotage, à la main, que nous avons). Mais 
ils ont conservé la Table initiale (c'est donc pour 
cette raison qu'elle garde une pagination à part, de 
ff. 1 à 5), sans la réadapter au classement nouveau 
des documents ni en rédiger une nouvelle. Voyant que 
pareil travail (reconstituer leur ordre chronologique) 


°° Je cite ici ces documents disparus, dont on ne 
possède que les résumés: a) 1467, lettre du Doge 
Christ. Moro reconnaissant les services de David Ma- 
vrogonato; b) 1503, lettre de Andrea Gritti, baile à 
Constantinople; c) 1505, lettre de Leonardo Bembo, 
baile à Constantinople; d) 1570, lettre de Bernardo 
Giustiniani, vice-duc de Crète, confirmant tous les 
Privileges des Mavrogonato (cf. doc. 13); e) 1592, 
le tre du Provediteur Général Nicolò Donato confirmant 
can roit des Mavrogonato de posséder des magasins à La 
blend f) 1587, ordre du méme Donato concernant proba- 
de ent la même affaire; g) 1604, décret du Recteur 
i a Canée Simon Capello concernant les mémes  maga- 
“*n8; h) 1604, décret du vice-duc de Crète Giacomo 
nod exonérant ces magasins de tout impôt; et 1) 
corde ordre du "datier della spina" et exemption ac- 
(er aux Mavrogonato des impòts sur la vente du vin 
2, | doc. 85, 87, 88). 

dan Cir Plus haut, la page exacte du volume correspon- 
tions a la p.329 de la présente épreuve, où est men- 

ne de doc. 85 de 1603 (f. 7UY). 
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ne serait pas chose simple, ils ont trouvé sans dou 
moins compliqué de conserver la Table, telle qu'el 
était, en ajoütant seulement à la fin (ff. 4V-5r, 
en effet, l'écriture change à plusieurs reprises) 
liste des documents récents, postérieurs à 1607, u 
liste apparemment moins soignée que la précédente. 

En ce qui concerne le numérotage primitif d 
feuilles utilisé dans la Table et non correspondant 
celui de nos documents, je crois en avoir pu repér 
certaines traces: sur les feuilles 81/111, 9V/12v 
22" /24r, contenant les débuts des doc. 7, 9 et 26, 
aperçoit à côté de ces deux numérotages du recue 
actuel, les anciens numéos respectifs 3, 4 et | 
numéros qui correspondent parfaitement aux renvois ( 
3, c. 4, c. 16) de la Table pour ces trois documen 
de 1489 et de 1606 y cités; on a ainsi la preuve q 
ces trois documents du recueil le plus ancien ont é 
réinsérés, comme d'autres, dans le recueil nouveau. 

Ainsi Sabatachi Mavrogonato, qui devait avoir hér 
té de ses ancétres le recueil initial des documen 
familiaux*?, l'aurait enrichi et muni d'une Tab. 
chronologique; et ce fut ensuite par ses fils que ' 
recueil a été reclassé et transporté à Corfou pour | 
boutir par achat à la collection Lambros. 

Il faut remarquer que huit documents de ce recue: 
nous sont conservés en deux copies: il s'agit di 
numéros 4/58, 6/59, 10/72, 13/37, 23/38, 21/29, 44/i 
et 67/70. 

Il faut noter aussi que le n? 55 n'est pas ! 
document, mais l'arbre généalogique de la famil. 
Mavrogonato, intitulé "Descendentia delli fidelissi! 
Mavrogonato". L'arbre comporte, en lettres capital‘ 
calligraphiées et encerclées (les cercles de David ‘ 
de ses deux fils Jacob et Eligia portent  queiqu' 
ornements), les noms rangés en lignes horizontale: 
selon les générations successives; une main maladroi! 


?? Il en aurait sans doute hérité de son père Lazarin 


ou de son oncle Elie; à la fin du doc. 76 (de 1577), 
on lit la note: l'autentica si trova apresso nelle man 
de rebbi Elia Mavrogonato. 
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ajouta à la fin huit noms encerclés, ceux qui appar- 
tiennent à la génération la plus récente (du milieu du 
XVIIe siècle). La plupart des noms contenus dans l'ar- 
pre Sont attestés aussi par les documents du recueil, 
qui, de leur cóté, en ajoutent certains qui ne figu- 
rent pas sur l'arbre. 

Les documents du recueil restent encore inédits, 
excepté trois, publiés déjà par C.Sathas (les n° 1, 
34 et 45)?*, trois autres publiés par moi, mais d'a- 
près les originaux conservés aux Archives d'Etat de 
Venise (les n°8 17, 35 et 36)?* et un publié par D. 
Jacoby (le n° 2)?5. De quatre autres encore?’ ,C.Sathas 
n'a donné que de petits extraits (des n933, 5, 6/59 et 
13/17). 

Outre l'arbre généalogique (n° 55) et deux docu- 
ments notariaux privés (n°956 et 61), tous les autres 
sont des documents officiels, délivrés ou convalidés 
par les autorités vénitiennes de Crete ou de la métro- 
pole. Voici la liste de ces personnes: 

Doges de Venise: 

Cristoforo Mauro 1464 (n° 1-3, 34), 1465 (n° 17, 35, 
36, 45), 1466 (n° 4), 1467 (n° 5), 1470 (n° 6, 49), 
Agostino Barbarigo 1489 (n° 7,9), Andrea Gritti 1532 
(n° 13/37, 40), Leonardo Donato 1609 (n° 5). 

Provéditeurs Généraux de Crète: 

Giovanni Vitturi (provisor) 1539 (n° 10/72), Lorenzo 
de Mula 1571 (n° 11), Giacomo Foscarini 1575 (n° 14, 
17), 1577 (n° 76), Giovanni Mocenigo 1592 (n? 16), 
Nicolò Donato 1597 (n° 21, 22), Benetto Moro 1598 (n° 
24, 74), 1599 (n° 79, 86), 1600 (n° 83), Nicolò Sagre- 
do 1606 (n° 26, 27), 1607 (n° 32, 90), 1608 (n° 92, 
95), Girolamo Capello 1608 (n° 104), Zuan Zacomo Zane 
1614 (ne 66), Lorenzo Contarini 1631-36 (n° 97), 
Iseppo Civran 1638 (n° 69, 70). 
Ducs de Crète: 


23 
» „oir Plus haut la note 12. 
2» -MANOUSSACAS, ouvr. cité, n®®M” (pp. 142-143), Ar” 
A 35-136) et AET’(pp. 138-139). 

“JACOBY, Un agent juif... etc., "@ncavplouata” 
» Pp. 95-96 (n? VI). 
oir plus haut, note 13. 
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Domenico Capello 1533 (n° 52), Marco Grimani 1571 (no 
12), Daniel Venier 1573 (n° 75, où il est cité, par 
erreur, comme Provéditeur Général), Alberto Loredan 
1588 (n° 15), Francesco Malipiero 1598 (n° 33), Gian 
Battista Michiel 1605 (n° 88), 1606 (n° 25), Dolfin 
Venier 1608 (n° 9). 

Capitaines Généraux (et vice-ducs) de Crete: 
Bernardo Giustinian 1498 (n° 8), Melchior Nadal 1554 
(n° 54), Filippo Pasqualigo 1592 (n° 62), Zuan Zacomo 
Zane 1598 (n° 63), Gian Giacomo Corner 1603 (n° 85), 
1604 (n° 87), Lorenzo Marcello 1608 (n? 39), Gian Gia- 
como Gradenigo 1608 (n° 65, 89, 93a). 

Recteurs de La Canée: 

Federico Renier 1510 (n° 41), Mattio Michiel 1524 (n° 
42), 1525 (n° 43), Alvise Renier 1539 (n° 46, 71), 
Girolamo Bragadin 1543 (n° 47), Antonio Barbarigo 1553 
(n° 48), Benetto Longo 1567 (n° 18), Zaccaria Barbaro 
1579 (n° 19), Rimondo Gritti 1586 (n° 20), Daniele 
Gradenigo 1598 (n°23/38, 64, 73, 78), 1601 (n° 80, 
81), Francesco Valier 1601 (n° 82), Simon Capello 1606 
(n° 28, 29), Andrea Renier 1607 (n° 91), Benetto Pesa- 
ro 1608 (n° 102, 103), Vincenzo Bragadin 1620 (n° 
100). 
Recteur de Réthimo: 

(Giacomo Guoro) 1566 (n° 44/84) 

Autres autorités: 

Agostino da Canal, Proveditor dell'Armata 1608 (n° 93, 
101). 

Francesco Corner, Proveditor della Cavalleria 1610 (n° 
51). 

Vincenzo Capello, capo della guardia di Candia 1633 
(n° 96). 

Marco Contarini et Pier Cornaro, Inquisitori, Sindici 
et Avogadori in Levante 1638 (n° 69). 

Marco Contarini, Mario Bragadin, Kenério Foscarini, 
Advocatores Comunis 1638 (n° 99). 

Marco Contarini, Paolo Donato, Francesco Querini; 
Advocatores Comunis 1642 (n° 68). 


363 


Les documents du recueil ont comme objet les privi- 
lèges de la famille juive des Mavrogonato, répartie 
entre les trois villes de Crète (Candie, La Canée et 
Réthimo), leur maintien et leur renouvellement. Ces 
privilèges étaient octroyés par Venise, comme on l'a 
vu, à leurs ancêtres David (+ 1470), pour ses services 
multiples rendus à la République, et à ses descen- 
dants, à perpétuité, y compris certaines faveurs 
spéciales accordées, à 3a demande, aux communautés 
juives de Crète. 

Le nombre relativement élevé de ces documents, dont 
plusieurs sont parfois d'un contenu à peu près identi- 
que, montre, d'une `part.que ces privilèges étaient 
souvent contestés par les autorités locales, vénitien- 
nes et même juives, et d'autre part, que les descen- 
dants de David les défendaient toujours, au cours de 
presque deux siècles, avec ténacité, ne s'épargnant 
aucun effort ou sacrifice pour les conserver; Venise, 
de son côté, ne voulant pas être privée de leurs ser- 
vices, se montrait toujours disposée à respecter et à 
reconnaitre leurs privilèges. 

Il n'est naturellement pas possible, dans les 
limites de cet article, dédié à l'éminent chercheur 
et excellent ami Freddy Thiriet, d'offrir les réges- 
tes, si brefs qu'ils puissent être, de tous les docu- 
ments conservés dans ce recueil. Mais, pour donner une 
idée de son contenu essentiel, nous en citerons les 
principaux, par petits groupes homogènes, en même 
temps que nous passerons en revue l'activité des mem- 
bres les plus importants de cette famille, telle 
qu'elle est attestée par ces documents. 

En ce qui concerne David Mavrogonato, outre les 
Privileges qu'il avait obtenus pour lui-même en 1464 
(doc. 1, 2, 17), ou en 1464-1465 pour les communautes 
Yes de Crète (doc. 3, 34-36, 45)’, Venise lui 
dant. a de nouveau, en 1466, à lui et à ses descen- 

S, le droit de la libre circulation dans tous ses 


27 

V . 
C oir les regestes de ces documents chez M.MANOUSSA- 
35:136) `=” cité, n°8K8”-AA° (pp. 130-134), AT” (pp. 
) et AE^-AZ^ (pp. 138-140). 
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domaines (doc. 4/58) et ordonna, en 1467, le paiement 
de 250 hyperpères par an (doc. 5). Apres sa mort, ses 
privilèges ont été transmis, en 1470, a ses fils (doc, 
6/59). Ces fils étaient deux, Elie et Jacob, attestés 
en 1470 (doc. 49), 1489 (doc. 7, 4) et 1498 (doc. 8). 
le second se retrouve encore en 1510 (doc. 41). 

Elie a eu comme fils Meir, qui fut sans doute le 
plus remarquable de tous les descendants de David: 
apres avoir obtenu, en 1532, tous les privileges de 
son grand-pere (doc. 13/37), ainsi que, en 1532-1533, 
le droit d'exercer le métier de courtier  (sanser) 
(doc. 40, 52, 54), il fut chargé en 1539 d'une mission 
secrete à Constantinople, pendant la troisième guerre 
turco-vénitienne, à l'exemple de son aieul, mission 
qu'il a accomplie avec succès (doc. 10/72, 46, 71), 
le Recteur de La Canée le chargea, à deux reprises 
(1543 et 1553, doc. 47-48); en tant que personne de 
confiance et influente, du rétablissement de l'ordre 
troublé dans le quartier juif de la ville; il vivait 
encore en 1556 (doc. 53). Meir eut un fils, Elie (II), 
actif comme lui, à en juger par les décrets successifs 
en sa faveur, en 1573 (doc. 75), 1575 (doc. 77, renou- 
velant les privilèges de 1532 accordés à son père par 
les doc. 13/37), 1577 (doc. 76, l'autorisant à possé- 
der des boutiques hors du quartier juif de La Canée), 
1579, 1584, 1597 et 1598 (doc. 19, 20, 22, 24 confir- 
mant ce privilège exceptionnel). 

Le second. fils de David, Jacob, eut un fils, Abra- 
ham, décédé déjà en 1524 (doc. 42, dispensant des 
corvées et de la mise en gage de ses biens sa veuve 
Keratza); son fils ainé, Levi, fut également dispensé 
de ces mémes charges imposées à tort par le chef de la 
communauté juive (contestabulo) de La Canée, en 1525 
(doc. 43). Parmi les cinq fils de Levi (Jérémie, 
David, Lazarin, Elie et Abraham), le plus digne de 


7° Sur cette mission et sur l'autre activité de Meir 
Mavrogonato voir aussi L.A.SCHIAVI, Gli Ebrei in 
Venezia e nelle sue colonie. Appunti storici su docu- 
menti editi et inediti, "Nuova Antologia di scienze, 


lettere ed arti", terza serie, vol. 47 (1893), pp. 
488-489. 
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mention a été Lazarin. Celui-ci a obtenu d'étre exemp- 
té d'impôts pour la fortification de Réthimo, en 1566 
(doc. 44/84), et pour la construction des casernes à 
Candie, en 1575 et 1592 (doc. 14, 16); en 1592, le duc 
de Crète le reconnut comme descendant légitime de 
David, jouissant de tous les privilèges de son ancêtre 
(doc. 62): il vivait encore en 1603 (doc. 85). Lazarin 
eut trois fils: Levi, qu'on rencontre en 1609 (doc. 
50), Jacob, attesté en 1592 et 1603 (doc. 62 et 85), 
et le fameux Sabatachi dont nous avons déjà parle. 
Sabatachi montra un zèle remarquable à faire valoir 
tous les privilèges de sa famille et à en tirer pro- 
fit. Il se procura des dépositions de plusieurs 
juifs, en 1598, sur sa légitime ascendance (doc. 63, 
64}? ou de Vénitiens, en 1638, sur celle de sont fils 
Jérémie (doc. 67); il fit enregistrer des documents, 
en 1608 et 1610, sur les privilèges de sa famille 
(doc. 65, 67, 60) ou des certificats (1633) sur les 
services rendus par lui à la Sérénissime (doc. 96). Il 
obtint le permis d'exercer, lui aussi, le métier de 
courtier à La Canée, en 1598 (doc. 23/38) et à Candie, 
en 1606 (doc. 25, 39) et en 1608 (doc. 93); il fut 
exempt des impôts pour la vente du vin, en 1603 (doc. 
85) et en 1604 (doc. 87, 88); il obtint qu'on lui 
restitue ses maisons réquisitionnées, en 1600 et 1601 
(doc. 83, 80, 105), et surtout qu'on lui reconnaisse 
le privilège unique de posséder, comme Elie (II), deux 
magasins à La Canée, hors du quartier juif, en faisant 


Le doc. 63 (1598) contient les dépositions des 
Juifs Helie Zerdel, médecin, Samuel Casani, médecin, 
co thathia Spagnolo et Lazarin Mavrogonato (le père de 
abatachi); le doc. 64 (1598) celles de Mordocai da 
nodon, Zaccaria Messuli, Jacobo Bili et Elia Mavrogo- 
trag Voici d'autres noms de juifs, cités dans d'au- 
Cange documents: Giona de Michel, contestabulo de La 
tama i 1525 (doc. 43), José Madé, 1529 (doc. 56), 
Mond ta épouse de Aghan Medego, 1543 (doc. 61), 
doe ai Avadia, 1573 (doc. 75), Cuda Casani, 1598 
32) 33), 1599 (doc. 86), Mahir Cohen, 1607 (doc. 
avid ids Gegnati, contestabile, Eliezer dal Medego, 

racian, David Zazardoto, 1608 (doc. 65). La 


Plu P 
Canée " de ces personnes étaient habitants de La 
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produire, entre les années 1598 et 1608, pas moins de 
douze lettres officielles des Recteures de La Canée 
ou des Provéditeurs Généraux de Crète (doc. 74, 73, 
78, 86, 81, 26, 27/29, 28, 30-32, 91, 92). Enfin, 4) 
se procura, pour être facilité dans ses fréquents 
voyages à Venise et à Contantinople, des lettres offi. 
cielles de recommandation, en 1608 (doc. 89, 94, 103) 
et en 1610 (doc. 51). Comme on l'a déjà constaté, ce 
fut lui qui possédait le recueil le plus ancien des 
privilèges des Mavrogonato, qui a fait enregistrer, 
autour de 1600, plusieurs de ces privilèges et qui 
dressa la Table chronologique de ce recueil, transfé- 
rée ensuite au nouveau. 

Sabatachi eut quatre fils: Eliezer, Elie, Jacob et 
Jérémie, qui, par un décret de 1614, furent exempts 
d'impôts (doc. 66). Eliezer et Jérémie ont fait leurs 
études à l'Université de Padoue et obtenu le grade de 
docteur en médecine?® ; d'après les attestations de 
1638 et 1642 (doc. 69 et 68), ils avaient aussi droit 
au titre de Rau (= doctor mosaicae legis). Il est très 
probable que ces descendants instruits des Mavrogonato 
de Crète, les derniers que nous connaissons, ont con- 
tribué, à l'exemple de leur père, à la mise à jour et 
à la conservation de ce recueil de documents de leur 
famille - un des rares recueils de son genre -, si 
précieux pour éclairer la vie sociale, administrative, 
économique etc., ainsi que l'histoire des juifs de la 
Crète vénitienne. 


>% D'après L.A.SCHIAVI, ouvr. citè, p. 489, Jacob 
Mavrogonato, en 1647, après la chute de Réthimo, se 
retira à la citadelle pour soigner les soldats blessés 
et malades (il était donc docteur, lui aussi) et 
Jérémie Mavrogonato, en 1670, offrit d'aller en Tur- 
quie pour faire de l'espionnage. 


Jean-Christian POUTIERS 


(Paris) 


Sceaux veneto-chypriotes inédits 


SCEAUX VENETO-CHYPRIOTES INEDITS 
JEAN-CHRISTIAN POUTIERS / PARIS 


(Matériaux pour servir à la refonte de la Sigillo- 
graphie de l'Orient Latin, n°5) 


Lors d'une récente communication présentée à Nico- 
sie, nous avons décrit plusieurs sceaux médiévaux de 
Chypre provenant d'une collection privée et dont le 
propriétaire tenait essentiellement à garder l'anony- 
mat. Tout en regrettant fort cette prudence excessive, 
nous avons respecté les conditions posées par le dé- 
tenteur des sceaux. D'avoir honoré ces engagements 
moraux nous a valu, quelques jours plus tard, la visi- 
te d'un grec chypriote porteur de plusieurs empreintes 
modernes de sceaux et cachets, en cire d'Espagne, dont 
nous fümes autorisés à prendre un frottis. Ce sont ces 
sceaux que nous publions ici, sans avoir eu accès aux 
matrices qui ont manifestement servi à confectionner 
ces empreintes, ni avoir obtenu le moindre éclaircis- 
sement sur leur provenance? . 

Nous espérons cependant que ces petits monuments, 
et ceux qui, peut-être, sont conservés avec eux, réap- 
Paraitront un jour et permettront aux chercheurs une 
etude plus complete. 


tron POUTIERS, Sceaux chypriotes inédits, communica- 

avril u II°Congrès International d'Etudes Chypriotes, 

à 1982, sous presse. 

Prudent " et l'adresse, donnés avec réticence par ce 
collectionneur, se sont révélés faux. 
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N° - ANDRE AUDETH, EVEQUE DE TORTOSE (1451-1458) 





fig.1 
sceau d'André Audeth, 
évêque de Tortose (n°1) 


Sceau en navette (57mm x 44mm) portant une croix 
reliquaire accostée à dextre et à senestre de deux 
écus au chef treillissé. Le champ est décoré de rin- 
ceaux. 

La croix reliquaire est une croix haute à double 
traverse, légèrement pattée, posée sur un socle formé 
de deux degrés supportant une base ciselée en godrons, 
l'ensemble étant placé sur une console en forme de 
fleur de lys. 

Cette croix reliquaire correspond au type "eccle- 
siastique" de la croix de Jérusalem, telle qu'elle est 
figurée sur les bulles magistrales et capitulaires des 
Hospitaliers et les sceaux de nombreuses confréries 
pieuses, en opposition au type "civil" de la croix 
potencée de quatre croisettes. De semblables croix 
reliquaires, souvent d'origine byzantine, sont tres 
fréquentes dans l'art de l'Occident médiéval. 

Les rinceaux, en faible relief, sont relativement 
mal imprimés dans la cire de l'empreinte que nous 
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avons eue en main. Ils sont constitués de chaque còté 
de la croix par deux rameaux dont l'un semble sortir 
de la console et couvre le champ jusqu'à la traverse 
basse de la croix. L'autre rameau prend naissance der- 
rière les petits écus latéraux et occupe la partie 
supérieure du champ. 

Deux filets, dont l'un en grenetis, encadrent la 
légende, gravée en minuscule gothique et dont les mots 
sont séparés par une rose (en fait un sextefeuille), 
qui porte: 

+SIGILLUM, FR(ATRI), DOMINI, ANDREE, ALDETTI, 
ANTARAD(ENSIS), E(PISCO)PI, 
Le dernier point de ponctuation de la légende est, non 
pas une rose, mais une feuille. 

Le titulaire du sceau est André Audeth, chanoine de 
Nicosie puis évêque in partibus de Tortose (24 mai 
1451-av.26 juillet 1458). La famille Audeth (Aoutat, 
ALoutat), d'origine syrienne jacobite, est attestée en 
Chypre des 14263. 

L'évéché in partibus de Tortose (Antaradi, Antara- 
densis) répond au 10ème canon IVeme Concile de Latran 
qui institue les coadjuteurs exerçant les pontificalia 
dans un diocése et destinés, sous une titulature in 
partibus, à remplacer les Chorévéques tombés en désué- 
tude au Xème siècle. Dans le cas particulier de 
Chypre, le coadjuteur itinérant desservait les quatre 
diocèses de l'Île, avec le titre d'Antaradensis 
Episcopus. 

Quatre évêques de Tortose, suffragants de Chypre, 
Nous sont connus: Luciani ( +1412), Daniel de Castag- 
Nola, minorite (26 mai 1412-1420), Salomon Cardus, 
dominicain (16 décembre 1420-1451)*, et André Audeth, 
qui semble avoir été le dernier évêque de Tortose. En 


3 

po RICHARD, Une famille de "Vénitiens blancs" dans le 

eo de Chypre au milieu du XIV? siècle: les Audeth 

Bi la Seigneurie du Marethasse, Rivista di Studi 
Zantini e Slavi I (Miscellanea Agostino Pertusi), 

o logne, 1981, pp.89-129, qui cite André Audeth pp.90- 

À M P aussi le document publié pp.116-117. 

1174 SOUTIEN, Oriens Christianus, Paris, 1740, III, 

: EUBEL, Hierarchia catholica medii aevi, I, 92. 
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effet, son successeur, Nicolas de Courion (1458-1568) 
porte le titre d'évéque d'Hebron’ . Rappelons pour mé. 
moire qu'après la perte de la Terre Sainte le titre 
d'évéque de Tortose avait été joint, notamment au 
milieu du XIVème siècle, à la titulature de Famagous. 
te, et que les rois de Chypre recevaient la couronne 
de Jérusalem dans la cathédrale Saint Nicolas de Fama. 
gouste jusqu'en 1369. 

La curieuse orthographe italianisante Aldetti du 
nom du prélat, qui s'écarte résolument de son origine 
arabe est peut-étre un souvenir du séjour qu'il avait 
sans doute fait dans une université italienne. Soulig- 
nons enfin que la formule Fratri Domini, bien qu'assez 
rare, se rencontre sur les sceaux épiscopaux et dénote 
l'appartenance à un Ordre monastique, ce qui n'est pas 
sans être en contradiction avec le canonicat dont 
André Audeth était bénéficiaire à Sainte Sophie de 
Nicosie avant 1451. 

Ce sceau est donc curieux à plus d'un titre, par sa 
légende, mais aussi par le motif qui y est figuré et 
qui ne correspond pas au type hagiographique habituel, 
avec niches et baldaquins et la représentation de l'é- 
véque en prière. Le sceau d'André Audeth ferait plutôt 
penser à un sceau d'office, mais il se peut que la re- 
présentation du reliquaire de la Vraie Croix soit à 
classer parmi les symboles de prétention, par le choix 
délibéré du seul titulaire d'un évéché de Terre Sainte 
dans le royaume de Chypre dont le souverain se parait 
du titre royal de Jérusalem. Cette représentation 
serait alors à rapprocher du contre-sceau des évêques 
d'Acre dont le molybdobulle évoque la même prétention 
hiérosolymitaine. 

L'écu au chef doit normalement être celui d'André 
Audeth. Mis à part ce sceau, aucun autre élément hé- 
raldique concernant la famille Audetn ne semble être 
connu. 


> J.RICHARD, op.cit., p.90. 
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N°2 - CATHERINE CORNARO, REINE DE CHYPRE ET 
D'ARMENIE (1507) 





fig.2 
sceau (?) de Catherine Cornaro (n?2) 


Sceau (?) circulaire (0 21mm) de type légendaire 
portant, en capitale latine et en chiffres arabes, sur 
cinq lignes: 

*PRO* 
REGINE CYP 
RI ARMENIQ 
+ 
1507 
Pro regine Cypri Armeniq(ue) +1507 

Les lettres NE et ME sont ligaturées et le Q est 
augmenté d'un tilde. 

Le premier mot est encadré par deux petites fleurs 
de lys qui rappellent les croisettes et tirets si 
Souvent utilisés dans les molybdobulles byzantins de 
méme type. 

Une croix haute, légèrement pattée, sépare la lé- 
Bende proprement dite de la date, et forme la quatriè- 
Te ligne. Cette croix est cantonnée aux 1 et 2 de deux 
Points (ou besants?), tandis que son pied est flanqué 
3 dextre et à senestre de deux des chiffres formant la 
date, ce qui complète en quelque sorte le cantonné. 

Cette reine de Chypre ne peut être que Catherine 
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Cornaro, veuve de Jacques II le Bátard (1460-1473), 
régente pour son fils Jacques III (1473-1474), puis 
seule reine du 26 aoüt 1474 au 26 février 1489, date à 
laquelle elle cède le royaume de Chypre à la Républi. 
que de Venise, et morte le 10 juillet 1510. Deux 
sceaux de Catherine Cornaro nous sont connus. L'un est 
appendu à un acte du 15 mars 1485* et sa légende 

CHATER...A VENETA... GR...EG...PR...INIE peut se 

lire Chater(in)a Veneta (Dei) gr(atia R)egl(ine 

Cy)pr(i et Arm)inie. 

L'autre sceau est apposé à son testament, en date du 
ler mai 1508’ . Ces deux sceaux de cire, sans contre- 
sceau, sont de type armorial et ne correspondent 
absolument pas au sceau que nous publions ici. 

La formulation de la légende rappelle le sceau de 

l'oeuvre Pro regno Cypri appendu aux lettres d'indul- 
gences délivrées en vertu de la bulle de Nicolas V du 
12 avril 1451, accordant des indulgences à ceux qui 
concourent, en personne ou par leurs dons, à la défen- 
se de la foi dans le Royaume de Chypre . Ce sceau, aux 
armes du pape et de Chypre, porte la légende 
* S(igillum) indulge(n)tiarus a(m)plissilaru(m) pro 
deffensione fidei regni ciprie concessarum. 
Ce sceau Pro regno Cypri est l'instrument de valida- 
tion d'un reçu et n'a jamais été utilisé dans le 
royaume. Ses deux seuls exemplaires conservés provien- 
nent de Mayence’ . 

Une autre. légende, de méme type que celle du sceau 
de 1507, est inscrite à l'avers d'une monnaie fidu- 


* Venise, Arch.Frari: G.SCHLUMBERGER, Sigillographie 
de l'Orient Latin, Paris, 1943, n?26, p.152. 

' Venise, Arch.Nat., actes de L.Zamberti: G.SCHLUMBER- 
GER, Sigillographie de l'Orient Latin, op.cit., n?25, 
p.152. 

* L.-E. de LABORDE, Débuts de l'imprimerie à Bamberg, 
ou description des lettres d'indulgences du pape Nico- 
las V pro regno Cypri imprimées en 1454, Paris, 1840. 
* G.SCHLUMBERGER, Sigillographie de l'Orient Latin, 
op.cit., n°50, p.163. 
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ciaire de Bragadino frappée à Famagouste en 1570°°. 
Cette monnaie porte le lion de St Marc surmontant la 
date de 1570. La légende circulaire est 

PRO . REGNI . CYPRI . PRESSIDIO . 
Le revers est composé d'une légende en cinq lignes 
sous un amour volant à droite: 

.VENETOR 

FIDES. INVI 

OLABILIS. 

.BISANTE 

.I.F. 






VE ESA NT 
RES 





fig.3 
monnaie de Bragadino, d'apres Schlumberger. 


La croix du sceau Pro regine cypri Armenique  rap- 
pelle singulièrement celle des monnaies de la domina- 
tion vénitienne en Chypre, comme la carvia de Jérôme 
Priuli!! qui porte à l'avers le lion de Chypre entouré 
de la légende + S.MARCUS.VENETUS et au revers une 


Croix légèrement pattée cantonnée d'olives et entourée 
de la légende 


Lao 


Paris, B.N., Cabinet des Médailles, coll.Vogué 

n*1089, 1090 et 1091: G.SCHLUMBERGER, Numismatique de 

l'Orient Latin, Paris, 1892, pl.VIII, 14. 

- Parfois,+ KATERINA: VENETA, REGIAN; Paris, B.N., 

c vinet des Médailles, coll.Vogué n°1084 et 1085: 
SCHLUMBERGER, Numismatique de l'Orient Latin, op. 


M Pl.VIII, 7. La presque totalité des carzie et 
c Xains frappés sous la domination vénitienne en 
hypre 


ou portent au revers une croix cantonnée d'olives 
de losanges. 
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+ HIERON.PRIOLI.DVX 
En plus de la similitude du revers de cette monnaie 
avec la croix de l'empreinte que nous publions ici, i] 
convient de noter les deux points cantonnant aux 1 et 
2 la croisette débutant la légende, tant à  l'averg 
qu'au revers. 

L'empreinte Pro regine Cypri correspond donc à 
divers éléments de numismatique vénéto-chypiote, mais 
est assez éloignée des sceaux connus pour cette 
époque. Cette impression est renforcée par l'emploi du 
suffixe de coordination -que qui est d'usage courant 
dans les inscriptions lapidaires et les médailles de 
la Renaissance, mais jamais employé sur les  sceaux 
chypriotes que portent la formule Cypri et Armenie. 
Cette formule se retrouve sur la plupart des monnaies 
des rois de Chypre, y compris sur celles de Catherine 
Cornaro, qui portent à l'avers 

KATERINA: VENETA: REGINA: et au revers 
+IERUSALEM. CIPRI. ET. ARMI. E. 

Ces différentes considérations nous font penser 
qu'il s'agirait peut-être ici de l'empreinte du flan 
(ou d'un surmoulage) d'un jeton utilisé par Catherine 
Cornaro ou par l'administrateur de ses biens en Chyp- 
re, plutôt que d'un troisiéne sceau de cette dernière 
reine de l'Orient Latin. 


N°3 - V[INCENZO] M[ALIPIERRO] (1565) 





fig.! 
Sceau-cachet aux armes des Malipierri (n°3) 


‘4 D.M.METCALF, Coinage of the Crusades and the Latin 
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Sceau-cachet portant une griffe aflée accostée des 
lettres capitales latines V à dextre et M à senestre 
et surmontant la date 1565 en chiffres arabes. Cette 
composition est entourée d'un ovale couché gravé en 
forme de cordelière (18mm x 14mm). Cette cordeliere 
est assez mal imprimée dans la cire, et nous l'avons 
en partie restituée sur notre dessin. 

L'identification du symbole héraldique ne pose 
aucun probléme. En effet, il s'agit ici des armes de 
la famille vénitienne Malipierro (ou Malipiero) dont 
le chef d'armes porte habituellement d'argent à la 
griffe ailée (ou au demi-vol armé) de sable. Les 
brisures et altérations des Malipierri (écartelé d'ar- 
gent et de sable à la griffe aîlée de l'un en l'au- 
tre, d'argent à l'aigle éployée de sable portant en 
abíme un écusson ovale d'argent à la griffe aílée de 
sable, etc...) sont habituelles à l'héraldique véni- 
tienne et se rencontrent dans tous les recueils 
d'armes de la Sérénissime République, notamment dans 
les différentes éditions de l'armorial de Coronelli. 

Nous ne savons pas à quelle branche de la famille 
Malipierro (dont plusieurs membres sont attestés en 
Chypre dans le troisiéme quart du XVI? siècle) rappor- 
ter cet anneau sigillaire. Cependant, il n'est pas 
impossible que les initiales V M soient celles de Vin- 
cenzo Malipierro, officier au régiment de Nicosie, 
capturé par les Turcs, lors de la prise de la ville en 
1572 et mort avant 1573 en captivité à Chio! . Cette 
hypothèse est corroborée par la date inscrite sur le 
Sceau. Une telle indication de date sur un sceau est 
assez fréquente au XVI? siècle, de même que les ini- 


E . 
ast in the Ashmolean Museum Oxford, : Londres, 1983, 


ae fig.21. Seul Jacques II semble faire exception 
Son gros petit d'argent 

ahn GRACIA XX REX HIERUSALEM E D'ARMENIA (Oxford, 
ean Museum, coll.Stewart, n°1379 et 1380: ibid. 

PP 59-60. ) 

sale USIGNANO, Chorograffia et breve Historia univer- 

Cite nuu Isola de Cypro (...), Bologne, 1573, p.110, 

Passo Magnifico Vicenzo Malipiero, Vice capitano di 
‘ Morto a Scio. 
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tiales accostant le blason. Une disposition semblable 
est suivie sur la plupart des pierres tombales latines 
des Iles grecques!“ . 


N°4 [PALEOLOGO ] (XVI? s.) 





fig.5 


cachet aux armes des Paleologo (n°4) 


Cachet anépigraphe (21mm x 23mm) gravé d'une aigle 
éployée portant en coeur un écusson ovale à la croix 
plaine cantonnée du tétragramme BBBB, les lettres de 
dextre contournees, et abaissée sous un chef. Le 
cachet est limité par un filet ovale. 

Ces armes sont, sans conteste,  arborées par les 
Palelogue de Byzance, leurs descendants et les nom- 
breuses familles alliées ou prétendantes (de gueules è 
la croix d'or cantonnée du tétragramme BBBB de méme). 
Le chef pourrait s'expliquer par une brisure de cadet, 
ou plus vraisemblablement par une combinaison avec les 
armes de Montferrat, d'argent au chef de sable, qui, 
aprés l'alliance matrimoniale de Boniface de Montfer- 
rat avec une Paléologine, sont souvent représentées en 
eartelé. 


'* Cf. par exemple C.NAVPLIOTI, Ouxóonua tod  NàEou, 
AEAT OV TRS '"EpaAdınfs xal Tevealoyınfic ‘Etatplao ‘EA- 
\&6oc III, Athènes, 1982, pp.168 sqq. 
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Une famille Paléologue est attestée à Venise avant 
Je XVI° siècle, et un membre de cette famille, cavag- 
lier Paleologo, officier au régiment de Nicosie, fut 
tué lors du siège de 1572° . 


N°5 [GRITTI] (XVII? s.?) 


L 


fig.6 
cachet aux armes des Gritti (n°5) 


Cachet anépigraphe (20mm x 16mm) portant un cartouche 
ou écu ovale au chef chargé d'une croisette pattée au 
pied fiché  bochant légèrement sur le champ. L'écu est 
accosté de deux rameaux en volutes dont les pieds se 
croisent sous la pointe. 

Les armes figurées sur ce cachet rappellent celles 
de la famille vénétienne Gritti, dont de nombreuses 
branches ont essaimé dans les territoires orientaux de 
la République des Lagunes et ont porté différentes 
brisures sur l'écu d'argent au chef (ou chef augmenté) 
de gueules chargé d'une croisette pattée du champ. Il 
ne S'agit pourtant que d'un cachet très tardif, peut- 
etre du XVII°siècle. Cette datation, outre les volutes 
caractéristiques, est renforcée par la gravure en 


“ger bombement de l'écu dont le bord est abattu en 
Wart-de-rond. 


Ls 
S 
:LUSIGNANO, op.cit., p.110. 
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N°6 (XVI ou XIX? s.) 





fig.7 


cachet anonyme non identifié (n°6) 


Petit cachet anépigraphe (11mm x 9mm), tres fine- 
ment gravé, figurant un écu espagnol au chevron accom- 
pagné de trois trèfles (ou feuilles de chéne?) au 
natural, celui de senestre du chef contourné par symé- 
trie. Le chevron est limité par une légere bordure en 
relief. Ces armes, trés courantes en Occident, nous 
sont inconnues en Chypre. 

Ce cachet est très certainement gravé sur le chaton 
ovale d'une bague dont la trace (16mm x 13mm) est 
imprimée dans la cire de l'empreinte. Si l'origine 
Chypriote de ce cachet pouvait être confirmée, il 
appartiendrait sans doute, soit à la période vénétien- 
ne de l'Île, soit méme à une époque beaucoup plus 
récente. Dans ce dernier cas, il n'est pas impossible 
qu'il s'agisse là de l'empreinte de la chevalière d'un 
officier ou administrateur britannique, le type ar- 
chaique de l'écu étant assez en faveur auprès des 
jeunes gens de bonne famille au début de l'époque vic- 
torienne. 


Jean RICHARD 


(Université de Dijon - France) 


La cour des Syriens de Famagouste d'après un 


texte de 1448 


LA COUR DES SYRIENS DE FAMAGOUSTE 
D'APRES UN TEXTE DE 1448 


JEAN RICHARD / DIJON 


Que la fortune exceptionnelle du port de Famagouste 
ait été pour une bonne part liée à la chute des der- 
nières places franques de Terre Sainte, c'est un fait 
certain, encore qu'il semble que ce soit surtout le 
commerce avec l'Ayas et, au-delà, avec l'Asie mongole 
qui ait donné à cette ville la prépondérance sur les 
autres ports chypriotes: Limassol et Paphos, plus 
tournés vers Alexandrie et vers Tripoli, Tyr, Acre ou 
Jaffa, les principaux marchés de la Syrie franque. 
L'évacuation, dans des conditions plus ou moins drama- 
tiques, de ces dernieres villes, avait entrainé le 
reflux vers Chypre d'une importante population, dont 
l'arrivée posa par ailleurs aux autorités de l'Île de 
délicats problèmes. Sans doute nombreux furent ceux 
d'entre eux qui s'établirent à Famagouste: la recon- 
Struction de l'enceinte, de la cathédrale et l'octroi 
de franchises à cette cité paraissent l'attester. Et, 
au sein de cette population, les chrétiens orientaux - 
Melkites (que l'on appelait simplement Syriens), 
Nestoriens, Jacobites + tenaient une place apprécia- 
ble à côté de l'élément proprement "franc" ou, pour 
employer la terminologie en usage dans l'Orient latin, 

de la loi de Rome" . Sans être prédominants, les 


l 
Nous nous permettons de renvoyer a nos articles, Le 
da blement latin et syrien de Chypre au XIIIe siècle, 
(req, zantinische Forschungen, VII, 1979, p.157-173 
O er ine dans Croisés, missionnaires et voyageurs, 
que 4 3, Variorum, 1983, VII), et La situation juridi- 
pan € Ç a gouste dans le royaume des Lusignan, dans 
icosie ` TOU npwtou 6LEBVOUS KurpoiorYrixou Xuveóprou, 
Occide. 1972, II, p.221-229 (réimprimé dans Orient et 
ent au Moyen Age, Londres, Variorum, 1976, XVII). 
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anthroponymes figurant dans les protocoles du notaires 
gênois Lamberto di Sambuceto en apportent la preuve, 
par la référence à des lieux d'origine comme Gibelet 
ou Tripoli, Acre ou Nephin?. On a parfois avancé que 
les "Syriens", parce que non assujettis aux prohibi- 
tions décrétées par l'Eglise de Rome contre le commer. 
ce avec les pays soumis au sultan, auraient tiré de 
grands profits de la poursuite du trafic entre Chypre 
et les ports de la côte syrienne: en fait bien des 
Latins n'hésitaient pas à envoyer leurs navires dans 
les ports desservant les territoires obéissant aux 
Mamelouks, les uns après avoir obtenu des licences 
pontificales’, les autres en s'en passant, quitte à 
régulariser ensuite leur situation a l'égard de 
l'Eglise . Ne voit-on pas, le 25 février 1300, le pré- 
cepteur du Temple noliser une nef génoise de cin- 
quante-cinq hommes d'équipage pour aller charger à 
Limassol une cargaison destinée à Tortose, Tripoli, 


? La publication de ces actes, entamée par C.Desimoni 
dans les Archives de l'Orient latin, a été reprise 
sous le titre Notai genovesi in Oltramare. Atti rogati 
a Cipro, par M.BALARD (11 oct. 1296 - 23 juin 1299) 
Genova 1983: V.POLONIO (3 juillet 1300 - 3 aoùt 1301), 
Genova 1981; R.PAVONI (6 juillet 1300 - 7 oct. 1301), 
Genova 1982; M.BALARD (31 mars 1304 - 14 mars 1310, 
Genova 1984 (Collana storica di fonti e studi, 39, 31, 
32, 43). Nous n'avions pu donner la référence à ces 
volumes lors de la rédaction de cet article. 

3 L'octroi de telles licences pouvait être délégué à 
des personnages que la Papauté désirait favoriser: cf. 
Jean RICHARD, "Isol" le Pisan: un aventurier franc 
gouverneur d'une province mongole?, dans Central Asia- 
tic Journal, XIV, 1970, p.186-194 (réimprimé dans 
Orient et Occident, XXX): absolution de Vivien de 
Ginembaldo d'Acre en vertu de lettres du 20 octobre 
1300. 

* Ainsi voit-on un Génois léguer cent besants à l'é- 
glise de Rome pro viagio de Tripoli en 1302  (Génes, 
Archivio notarile, Giovanni Bardi, IV, f°135). Cf. 
José TRENCHS ODENA, Les "Alexandrini" ou la désobéis- 
sance aux embargos conciliaires et pontificaux contre 
les Musulmans, dans Cahiers de Fanjeaux, XVIII, 1983, 
p.169-193; J.RICHARD, le royaume de Chypre et l'embar- 
go sur le commerce avec l'Egypte, dans Comptes-rendus 
de l'Acad. des Inscr., 1984, p. 120-134. 
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Tyr et Acre, ou, en 1307, une société se constituer 
pour effectuer le voyage de Beyrouth et de Damas, avec 
établissement d'un magasin dans la premiere de ces 
villes ? Si les Syriens s'assurèrent une place de 
choix dans ce trafic, c'est sans doute surtout parce 
qu'ils s'inséraient dans un réseau commercial, étendu 
aux pays syriens et mésopotamiens, dont leurs coreli- 
gionnaires vivant sous le régime mongol ou mamelouk 
formaient la trame, comme le révèle des 1271 certain 
dossier relatif à un acte de piraterie dont plusieurs 
d'entre eux avaient été .les victimes. Ainsi peut 
s'expliquer la fortune de la famille Lakhan, de con- 
fession nestorienne, dont le chroniqueur Léonce Ma- 
khairas a dit la richesse, l'un d'eux ayant fait batir 
une des églises de Famagouste avec les bénéfices d'un 
seul voyage en Syrie: les marchands mossoulitains, 
également nestoriens pour la plupart, avaient été les 
agents actifs du commerce entre les places marchandes 
de Mésopotamie et les ports syriens*. Mais tel autre 
grand marchand syrien s'est enrichi dans le commerce 
avec l'Occident: Joseph Safet, fils de Manuel, Syrien 
de Famagouste, finit par s'établir en 1364 à Montpel- 
lier où il mourut entre 1381 et 1383’. Et ce sont les 
Syriens de  Famagouste qui sont accusés, en 1349, 
d'avoir mis à sac la loge des Génois dans cette 
ville. 

On sait que la population syrienne, dans son ensem- 
ble, se distinguait en Chypre des autochtones par un 


Ì Archives de l'Orient latin, II, 2, p.42-43: Gênes, 
Arch. not., Lamberto di Sambuceto, filza III, f° 15v°. 

Jean RICHARD, Le royaume latin de Jérusalem, Paris, 
1953, p.282: La confrérie des Mosserins d'Acre et les 
Marchands de Mossoul au XIIIe siècle, dans L'Orient 
Syrien, XI, 1966, p.451-460: Leontios Makhairas, 
Chronique, trad. Miller, p.18 (trad. Dawkins, p.25 et 
pote, t.II, p.53). 

J.COMBES, Un marchand de Chypre, bourgeois de Mont- 
lier, dans Etudes médiévales offertes à ... A. 
‚ liche, Montpellier, 1952, p.33-39. 

L. de MAS-LATRIE, Nouvelles preuves de l'histoire de 


Chypre, dans Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 
XXXV, p.102. 
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statut privilégié: alors que les Grecs, y compris ceux 
des villes qui n'étaient cependant pas assimilés aux 
parèques des villages, étaient regardés comme de con. 
dition servile du fait qu'aux temps byzantins ils 
étaient assujettis à payer un impôt personnel qu'on 
assimilait au "chevage", les Syriens étaient considé. 
rés comme libres (miamoun). De surcroit, ils avaient 
conservé dans l'Île les franchises dont ils jouissai. 
ent dans les villes des Etats des Croisés: Makhairas 
affirme qu'ils ne payaient à l'achat et à la vente que 
la moitié des droits exigés des autres Chypriotes’ . En 
matière de droit public, ils étaient naturellement 
astreints à respecter les ordonnances publiées par les 
officiers royaux ° . Mais en matière de droit privé, 
ils restaient régis, tout comme les Grecs, par leurs 
propres coutumes, et, au XVIe siècle, le commissaire 
vénitien Bernardo Sagrado nous parle du mariage alla 
Soriana (ou alla Cipriotta) sous le régime duquel la 
veuve gardait à titre de douaire la moitié des biens 
du ménage, en sus de sa dot, et le veuf le quart de la 
dot de sa femme prédécédée, alors que, sous le régime 
alla Franca, il gardait la dot!!. 

Pour appliquer ce droit, dans le royaume de Jérusa- 
lem, les Syriens avaient eu leurs propres cours qui, 
en Chypre, ne se confondirent pas avec celles qui 
jugeaient les causes des Grecs. Le Livre de Jean 
d'Ibelin rapporte cette situation à une démarche des 
Syriens aupres d'un des premiers rois de Jérusalem, 
qu'il raconte ainsi: 

"Le peuple des Suriens vindrent devant le roi doudit 
roiaume, et le prierent et requistrent qu'il vosist 
qu'ils fucent menés par l'usage des Suriens, et et 


* Makhairas, Chronique, trad. Dawkins, p.25. 

t° Ordenemens de la cour du visconte, ed. Kausler, Le 
Livre des assises et des usages du royaume de Jérusa- 
lem, Stuttgart, 1839, p.416: "Que personne ne fusse si 
herdy, Franc ni Grifon ni Surien, ne home de quelque 
lengage il soit ..." (dans l'édition de Beugnot, Lois, 
II, p.365, on lit: "de quelque lignage"). 

uh L. de MAS-LATRIE, Histoire de l'ile de Chypre sous 
le regne des princes de la dynastie de Lusignan, III, 


p.533. 
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qu'il Y eust d'iaus chevetaine et jurez de court, et 


ue par celle court ils fucent menés selonc les usages 
des carelles qui vendroient des uns et des autres. Et 


il otroia ladite court, sauf carelle de sanc [= coups 
et blessures] et carelle de quoi l'on pert vie ou 
membre, et carelle de borgesie'?, lesquels il vost que 
elles fucent plaidees et déterminées devant lui ou 
devant son visconte. Et le chevetaine de celle court 
est apelé rays en lor lenguage arabic, et les autres, 
jurés. Et en aucun leuc dou roiaume a jurez de la 
court des Suriens et n'i a point de rays: mais le 
bailli de la fonde de cel leuc est come rays'" 3 . 

La question de l'existence des rais, dans le roy- 
aume de Jérusalem, est assez complexe. Ici ces person- 
nages apparaissent comme des notables de la communauté 
indigène: ailleurs, ce sont des chevaliers francs qui 
portent ce titre, notamment à Jérusalem et à Naplou- 
se. En Chypre, on rencontre en 1210 la mention de la 
"presterie du frère du rals Jean", dans un acte 
relatif à une donation de terre comportant la défini- 
tion des limites séparant un "casal" des "presteries" 
avoisinantes: le rais en question peut aussi bien étre 
un Franc venu de Terre Sainte avec ce titre, éventuel- 
lement devenu un patronyme, qu'un officier nommé par 
le roi de Chypre pour étre le juge des Syriens établis 
dans la région de Nicosie'? . Mais des pierres tombales 
retrouvées à Nicosie attestent sans contestation 
possible l'existence d'un "rais des Suriens de 
Nicosie", qui était le chevalier Jean Ponsan, mort en 
1356, et d'un autre personnage portant le méme titre, 


sie tendre: procès relatif à une tenure en bourgeoi- 
doc La juridiction criminelle ressortissait a la cour 
1, Vicomte, qui était la "court réau" (la cour du roi) 
Be Recueil des historiens des croisades, Lois, éd. 
1, Snot, I, p.26. 
dang P LLEY-SMITH, Some lesser officials in Latin Syria 
TEM glich historical review, 87, 1972, p.1-15. 

A -*.EDBURY, The cartulaire de Manosque: a grant to 

Templars in Latin Syria and a charter of King Hugh 

Of Cyprus, dans Bulletin of the Institute of His- 
Cal Research, 51, 1978, p.175. 


tori 
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Franc lui aussi'*. Quant à Famagouste, c'est une 
ordonnance édictée en 1355 par le roi Hugues IV qui 
témoigne de la présence d'un "rais de Famagouste" que 
le roi associait au bailli de cette ville pour ja 
menée de certaines enquétes!''. La désignation d'un 
rails propre à la communauté syrienne de  Famagouste 
découle-t-elle de ce que le roi Henri II avait accordé 
à cette ville les franchises dont avait joui la ville 
d'Acre avant 1291? Nous aurions ainsi deux rais, l'un 
établi à Nicosie, peut-être avec juridiction sur tous 
les Syriens dispersés dans l'ile, l'autre installé à 
Famagouste, ville comportant une importante population 
d'origine syrienne et de droit syrien et jouissant 
d'un statut particulier. 

Mais la définition des juridictions existant dans 
cette ville (en dehors méme de la compétence reconnue 
aux représentants des communautés italiennes, des 
villes languedociennes, provençale ou catalane qui 
avaient obtenu des privilèges des rois de Chypre) est 
difficile à établir avec netteté. 

Le bailli de Famagouste, dont il est question en 
1355, parait avoir sous sa juridiction un vaste 
"diossé". On le voit apparaître dès 1336: en 1342 
c'est lui qui fait arréter un messager portant en 
Occident des lettres de l'infant Ferrand de Majorque: 
c'est à lui que les bayles de Venise doivent notifier 
la citoyenneté des Vénitiens de Chypre. Et tout un 
chapitre du Livre contrefais des Assises (ou Livre du 
Plédéant et du Playdoyer) est consacré à sa juridic- 
tion, qui est assimilée à celle du vicomte de  Nico- 
sie‘. On ne connaît pas de bailli de la fonde (- du 
16 Tankerville G.CHAMBERLAYNE, Lacrimae Nicossienses, 

p.31, n°56, et p.64, n°213. 

V Lois, II, p.377. 

tè Lois, II, p.323-324: cf. aussi MAS-LATRIE, Histoire 
II, p.199 (baylivo civitatis Famagoste) et 234 ("au 
bali de Famagoste"). Baudouin de Sur est bailli en 
1336 d'après PREDELLI, Libri Commemoriali della repub- 
blica di Venezia, Regesti, II, p.69: Gênes réclame la 
révocation du bailli Jean de Saissons et son bannisse- 


ment  (MAS-LATRIE, Histoire, II, p.264) à la suite 
d'incidents survenus en 1364. 
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marché), ce personnage qui pouvait à Jérusalem se sub- 
stituer au rais pour présider la cour des Syriens; le 
bailli du comerc nous apparaît sous la plume de Pego- 
lotti comme exerçant une juridiction proprement  com- 
merciale: faire recevoir par ses "écrivains" les con- 
trats passées entre marchands, assurer leur exécution 
des l'instant ou ils étaient enregistrés au "livre des 
remembrances du comerc", emprisonner les débiteurs 
défaillants'® . Il n'est pas exclu que sa compétence se 
soit étendue au-delà (on voit à Nicosie, en 1468-1469, 
le bailli du comerc recevoir notification des décla- 
rations de citoyenneté  vénitienne qui, à Famagouste, 
au XIVe siècle, étaient notifiées au bailli de la 
cité), mais rien ne permet de supposer qu'il ait 
exercé les pouvoirs du ralis, puisque celui-ci est 
précisément connu au milieu du XIVe siècle. 

Les actes reçus au début de ce siècle par les 
notaires gênois nous font connaître deux autres offi- 
ciers et leur cour: c'est devant la cour du châtelain 
(in curia Famaguste domini castellani loci ejusdem 
Famaguste) que l'Hópital fait recevoir l'acte de noli- 
sement d'une nef (4 mai. 1300) ou qu'une société gê- 
noise donne quittance au changeur Vivien de Ginem- 
baldo, bourgeois de la ville (ler août 1302)??? . La 
remise d'un legs, le 28 avril 1300, s'effectue "en la 
loge du seigneur roi à Famagouste", et "in presencia 
--. Vicecomitis  Famaguste et  juratorum curie domini 
regis  Famaguste, videlicet Pellegrini de Castello, 
Liaci Imperatoris et Abrayni Bancherii": et c'est éga- 
lement le vicomte de Famagouste qui avait  arrété et 
emprisonné sur l'ordre du roi, antérieurement à 1306, 
le Génois Giacomo Panzani?! . L'existence d'une cour du 


`” Francesco BALDUCCI PEGOLOTTI, Pratica della merca- 
tura, ed. Pagnini della Ventura, Della Decima, III, 
P-15-76 (ed. Allan Evans, Cambridge, 1936, p.88-89). 
a DESIMONI, Actes gênois de Famagouste, dans Archives 
Anto Orient latin, II, 2, p.65: Gênes, Arch. not., 
2, onio Fellone, 1302, f°36. 

an SIMONI, Ibidem, p.63-64: Gestes des Chiprois, 
arme Recueil des Historiens des Croisades, Documents 

eniens, II, $619. 
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chàtelain, exergant une juridiction analogue à celle 
du vicomte de Nicosie, nous est connue à Chérines??. 
la répartition des attributions judiciaires entre je 
vicomte et le chátelain ne va pas sans poser probléme 
à l'historien des institutions. L'apparition du bailli 
pourrait être postérieure à la première partie du 
regne de Henri II, époque à laquelle nous sommes ten. 
tés de placer une réforme de la justice du royaume 
dont témoigne le conflit entre ce roi et le vicomte de 
Nicosie, Hue Piétau??. Mais la juridiction propre du 
rals se distingue assez de celle des autres officiers 
pour qu'on puisse supposer que la cour des Syriens de 
Famagouste ait existé des cette époque. 

Les événements de 1373 ont certainement modifié le 
cadre institutionnel dans lequel vivait  jusqu'alors 
cette cité. Pierre II avait remis Famagouste aux  Gé- 
nois en nantissement de l'indemnité promise à la Ré- 
publique: en 1384, Jacques II cédait la ville à celle- 
ci en méme temps qu'un territoire s'étendant dans un 
rayon de deux lieues autour de la cité. Gênes recon- 
naissait cependant le caractere "royal" de certains 
officiers, tels le chátelain et l'écrivain de la cour, 
qui devaient être payés par la République?*. Mais il 
n'est fait mention ni du bailli, ni du rais, ni du 
vicomte, ce qui nous laisse dans l'incertitude quant 


22 MAS-LATRIE, Nouvelles preuves de l'histoire de 
Chypre, dans Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 
XXXV, 1874, p.120-124 (à noter que, si le texte latin 
ne donne au chátelain que ce dernier titre, le texte 
français qui y est inséré emploie l'expression "chäte- 
lain et chevetaine" - et qu'on est au moment oü est 
apparue une nouvelle fonction, celle de chevetain). - 
Guillaume de Mirabel était chátelain de Famagouste en 
1298, et autorise un armement: ibidem, XXXIV, 1873, 
p.50. 

23 I] semble en effet que ce soit en raison des mesu- 
res prises par Henri II pour réprimer la criminalité 
que ce roi se heurta au vicomte et à sa cour, ce qui 
entrafna la révocation de Hue Piétau (Lois, éd. Beu- 
gnot, II, p.321-322). 

2“ Textes dans Luis de GONGORA, Real grandezza de la 
serenissima republica de Genova, trad. C.Speroni, Gé- 
nes, 1669, p.100-108, 116-137. 
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au maintien de tous ces officiers. 

Il] nous faut arriver en 1447 pour avoir davantage 
d'informations. On sait que la possession de Famagous- 
te s'était révélée trés décevante pour Génes, tant du 
fait d'un certain déclin économique que des  entrepri- 
ses des rois de Chypre qui n'avaient pas renoncé à 
réoccuper la ville?* . Le doge Janus de Campo-Fregoso 
ge décida à donner à bail la ville, son territoire et 
tous les droits afférants à la banque de Saint- 
Georges, pour une durée de 29 ans. Le paiement des 
gages du capitaine, des massarii, du châtelain, de 
l'écrivain de la cour et de celui de la massaria, 
comme celui du portier de la porte de Limassol (la 
"porte de terre")?* était mis à la charge des pre- 
neurs, le doge se réservant de confirmer la nomination 
de ces officiers?*' . 

Le principal officier de Famagouste était donc à 
cette époque le capitaine de la ville, lequel jouait 
dans l'ile le rôle de représentant de la République 
qui, pour Venise, revenait au bayle: un accord passé 
en 1450 entre Hugues Podocataro et Odet Boussat, au 
nom du roi Jean II, et les Génois reconnaissait au 


** N.BANESCU, Le déclin de Famagouste. Fin du royaume 
de Chypre. Notes et Documents, Bucarest, 1946 (Insti- 
Cut roumain d'études Byzantines, nouvelle série, IV). 
Parmi ces complots, on peut citer celui d'Antoine Pas- 
serot, .Que Bertrandon de la Broquière rencontra à 
mye ou il s'était réfugié apres avoir été banni de 
4 YPre pour avoir voulu remettre la ville en la main 
Su roi Janus (Le Voyage d'outremer, ed. Ch.Schefer, 
‚aris, 1892, p.117). 
teri Porte de Limassol a dù précéder la porte de 
Plan a l'enceinte vénitienne. On peut refaire le 
tours e l'enceinte de Famagouste, avec le nom de ses 
apport é portes, antérieurement aux bouleversements 
BELLINI. par les ingénieurs vénitiens (cf. Gianni PER- 
lo, dani Cê fortificaziohe di Cipro dal X al XVI seco- 
astellum, 17, 1973, p.32-44) à l'aide de 


l'i 
ren ehtaire de l'artillerie déposée dans ces tours, 
sse à l'occ 


fice 4 asion du transfert de Famagouste à l'of- 
Famago e Saint-Georges, publié par Valeria POLONIO, 
2? MAS LÀ genovese, cité ci-après, p.224-228). 


-LATRIE, Histoire,.III, p.34-37. 
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capitaine de Famagouste la juridiction sur les "Génois 
blancs", c'est-à-dire sur les membres des famille, 
domiciliées dans l'Île, qui se déclaraient citoyens 
gênois, et qui étaient souvent Syriens d'origine?’ . 
Nous possédons le procès-verbal de la prise de 
possession de Famagouste par le nouveau capitaine, 
Pierre de Marco, au nom de la banque de Saint-Geor. 
ges’. Le 28 septembre 1447, se réunit dans la grande 
salle du palais de Famagouste, une assemblée générale 
convoquée par le précédent "capitaine et podestat", 
Pierre Grimaldi; le ler octobre suivant, une assemblée 
plus nombreuse encore prêta serment de fidélité. On 
voit paraître dans les deux listes un vicecomes curie 
Surianorum, Nicolas Spinola, dont le nom est suivi de 
ceux de "citoyens de Gênes, bourgeois, habitants et 
manants de Famagouste", au nombre de vingt-et-un dans 
la première, de soixante-dix-sept dans la seconde, et 
de celui de "l'interprète de la cour", Mesant Selle, 
Ce dernier porte incontestablement un nom syrien: les 
autres noms sont d'origine variée, soit européenne, 
soit orientale - Pascalin de Gibelet, Georges Mesant, 
Assar de Caffa étant des seconds: Guirard de France, 
Thomas et Marc de Saragosse, Cosme de San Pier d'Are- 
na, Guillaume d'Albengana, Jérôme de Salonique, Jean 
et Cola de Tarente, des premiers -. Tous sont-ils 
justiciables de la cour des Syriens? C'est ce que nous 


** Ibidem, p.60-64: D.JACOBY, Citoyens, sujets et 
protégés de Venise et de Génes du XIIe au XVe siècle, 
dans Byzantinische Forschungen, V, 1977, p.159-188. - 
Le titre reconnu au capitaine est celui de capitaneus 
et potestas civitatis Famaguste et omnium Januensium 
in regno Cipri. 

** Valeria POLONIO, Famagosta genovese a metà del 
1400: assemblee, armamenti, gride, dans Miscellanea di 
storia ligure in memoria di Giorgio Falco, Gênes, 1966 
(Università di Genova. Istituto di Paleografia e 
storia medievale, Fonti e studi, XII), p.213-237. 
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ignorons?’ . Mais nous constatons que les quatre Génois 
blancs désignés comme tels dans l'une de cas listes 
(Perrin et Paulin Bibi, Joseph Oia de Nicosie,  Guil- 
laume d'Acre) figurent avant le vicomte et les  bour- 
geois de Famagouste et à la suite d'un certain nombre 
de notables, sans doute nobles génois'!. Ceux-là, en 
vertu des privileges reconnus à Génes, ne sont pas 
justiciables des tribunaux royaux: la cour du vicomte 
est une "cour royale". 

Or, lorsque Pierre de Marco sortit de charge, en 
1448, un procès lui fut intenté par le vicomte et par 


les jurés de la cour des Syriens!'?. Un certain Jean 
3° Trente noms suivent celui du vicomte et précédent 
celui de l'interprète: parmi eux, celui de Thomas Man- 
sel, lequel, en qualité de juré de la cour, remplace 
en une autre occasion le vicomte absent de la ville 
pour se rendre ad casalia (p.236) et que nous connais- 
sons d'autre part comme créancier du roi Jean II et 
acquéreur d'un casal du domaine (J.RICHARD, Une famil- 
le de "Vénitiens blancs" dans le rogaume de Chypre au 
XVe siècle: les Audeth et la seigneurie du Marethasse, 
dans Rivista di studi bizantini e slavi, I, 1981, 
p.101-110, réimprimé dans Croisés, missionnaires et 
voyageurs, X), ainsi que ceux de Justinien Fatinanti, 
Pasqualin de Gibelet, Jean Duo, Georges Mesant, Marco 
Gabriel, d'un Pallavicini, de Johannes Martinus Cata- 
lanus. 47 noms suivent celui de l'interprète: on ne 
saurait trop établir de différence avec les précédents 
(p.230-231). 
>t C'est ici qu'on trouve les noms des Carmandino, 
depuis longtemps connus comme nobles gênois et chy- 
priotes à la fois (un Simon de Carmandin était  ambas- 
sadeur du roi de Chypre à Génes vers 1330: MAS-LATRIE, 
Documents gênois concernant l'ile de Chypre, dans 
Archives de l'Orient latin, II, p.174), de Luchino 
Fatinanti, qui était en relations d'affaires avec 
Antoine Audeth (J.RICHARD, Une famille, p.116, 121), 
des Doria, Spinola, Bardi, Italiani, Fallamonica, 
Vivaldi, Cigala, etc ... Certains (Fatinanti, notam- 
went) se retrouvent dans les deux listes. 
Analysé par N.IORGA, Comptes de la colonie génoise 
1 Famagouste, dans Revue de l'Orient latin, IV, p. 
» le texte complet, qui figure dans les Sindicamen- 
ta Famagoste, 1448-1449, è l'Archivio di Stato de 
den! est donné en appendice. A noter qu'une autre 
Position émane de Seguranus Ardumentus, qui ... 


ex 2 us 
\@rceret officium subcastelanie in castro predicte 
Clvitatis. 
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Bibi, qui appartient à une famille bien connue de 
Génois blancs, laquelle fournissait des officiers à 
l'administration royale’’, mourut à Famagouste. Il 
avait épousé, "selon la coutume des Chypriotes", la 
fille de Marc Zebas!^. Ce dernier s'adressa au 'vicom- 
te de la cour des Syriens" pour obtenir restitution de 
la dot de sa fille, et le vicomte fit apposer les 
scellés sur les biens du défunt. Mais Thomas Bibi, 
frére de celui-ci, fit appel au capitaine: celui-ci, 
non content d'interdire au vicomte et à la cour de 
connaltre de l'affaire, fit rompre les scellés. Deux 
représentants du vicomte et de la cour, Laurent de 
Nephin et Jean Duca?! se portèrent plaignants, accu- 
sant Pierre de Marco d'avoir entrepris sur la juridic- 
tion d'une cour "à laquelle, dans cette cité, les 
Syriens et les Chypriotes ont toujours eu et ont tou- 
jours recours". Non content d'avoir violé la coutume, 
le capitaine avait, selon eux, porté préjudice aux 
intérêts de Gênes, car Marc Zebas, lésé dans ses 
droits, avait emmené sa fille hors de Famagouste. 

Il semblerait donc que nous soyons en présence d'un 
conflit de juridictions: Génois blancs, les Bibi relè- 
veraient de celle du "capitaine et podestat", tandis 
que Zebas se réclame de la consuetudo Ciprianorum pour 
invoquer celle de la cour du vicomte. Seulement, cette 
cour est désignée comme étant la "cour des Syriens" 


33 Les Bibi figurent dans Le Livre des remembrances de 
la secrète du royaume de Chypre (1468-1469), ed. J. 
Richard, Nicosie, 1983. On y relève notamment les noms 
de deux Thomas (n°196 et 166). 

34 Dans le même Livre figurent à la fois des Ceba (ou 
Sebakh), dont l'un est bailli de la secrete, et des 
Zebes, dont un Manoly, au service de la Chambre du roi 
(n° 141, 160). Il est difficile de savoir laquelle des 
deux familles est visée ici. 

35 Sans doute ceux qui figurent dans la liste de 1447 
sous les noms de Laurentius de Fino et Johannes Duo. 
Nephin, comme Gibelet qui donne le nom à un Pasquali- 
nus, autre juré, est une localité de l'ancien conté de 
Tripoli. Des autres jurés mentionnés en 1448, Jean 
Ardoini et Georges Ercherini ne se retrouvent pas sur 
les listes de 1447 où figure cependant un Antonius 
Ercherius. 
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alors que ses justiciables, et sans doute ses jurés, 
ne semblent plus être nécessairement des chrétiens se 
réclamant des rites orientaux autres que du rite grec: 
et, en 1464, lorsque Jacques II reprend possession. de 
Famagouste, il accorde à cette ville une capitulation 
oà nous lisons: "li borghesi greci haver debbono la 
loro corte de Suriani'** . Non seulement le titre de 
ralis paraît tombé en désuétude, mais l'affranchisse- 
ment généralisé des citadins grecs les a fait accéder 
à la même liberté que les Syriens, et ceci leur a valu 
de devenir justiciables de la même cour que ceux-ci, 
en s'alignant sur leur statut. A Nicosie, les jurés de 
la cour du vicomte, au XVe siècle, ne paraissent plus 
exclusivement des Latins. A Famagouste aussi l'inté- 
gration parait s'être réalisée, non plus en soumettant 
la population bourgeoise de la ville à la juridiction 
d'une cour destinée initialement à juger les Francs, 
mais à celle qui avait pour justiciables, au départ, 
les seuls Syriens. La différence juridique existant 
entre les bourgeois francs (un Thomas Mansel porte un 
nom à consonance franque, attesté dès le XIIIe siècle 
dans la principauté d'Antioche: nous le retrouvons 
bourgeois de Famagouste èt juré de la cour des Sy- 
riens) et les bourgeois d'autre origine paraît s'être 
considérablement estompée. Les borghesi greci de Fama- 
gouste sont-ils tous des Grecs? La présence des 
Syriens à leur côté est évidente: celle des bourgeois 
d'origine franque, et même d'origine européenne plus 
récente, paraît incontestable. 

En 1490, l'universitas Cypri s'adressait au Sénat 
de Venise pour obtenir, au lendemain de l'annexion de 
l'ile, confirmation des anciennes coutumes de celle-ci 
On lit dans la supplique des Chypriotes: "Havemo tre 
Sorte de juditii nel regno. La prima se chiama l'Alte 
Corte ... La seconda si e della Bassa Corte, ... el 


3; 

R Florio Bustron, Chronique de l'ile de Chypre, ed. 
m Mas-Latrie, dans Mélanges historiques, V, Paris, 
ce) p.412 (Documents inédits de l'histoire de Fran- 
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qual visconte deve esser uno de li principali caval. 
lieri del regno. La terza e ultima fo preferita al 
rays, ne la qual se judichano li Soryani, el qual rays 
deve esser uno dei principali borgesi des regno"? . Le 
Sénat se garda de donner sa confirmation: dans la 
réalité, existait-il encore à cette date un rais, à 
Famagouste ou il était remplacé en 1447-1448 par je 
vicomte de la cour des Syriens, alors un Spinola, 
comme à Nicosie où les seuls rais connus, ceux du XIVe 
siecle, avaient été des chevaliers latins? L'uniformi- 
sation du statut avait introduit dans les bourgeoisies 
urbaines de l'île une unification grandissante des 
juridictions, quelles que fussent des divergences 
rituelles qui n'empêchaient d'ailleurs nullement le 
descendant d'une famille restée  "jacobite" d'étre 
évéque dans l'Eglise latine, voire général de l'ordre 
des Carmes...3* 


37 L. de MAS-LATRIE, Documents nouveaux servant de 
preuves à l'histoire de Chypre, dans Mélanges histori- 
ques, IV, p.541. 

'* Cf. J.RICHARD, Une famille de "Vénitiens blancs", 
en addendum dans la réimpression citée supra n.30: 
Nicolas Audeth, général des Carmes (1524-1562) et 
réformateur de l'ordre, appartenait à cette famille. 


APPENDICE 


Accusation portée devant les sindicatores 
contre Pierre de Marco 
(Gênes, Archivio di Stato, Sindicamenta Famagoste) 


7 décembre 1448. 

Coram vobis, nobilibus et egregiis viris dominis 
sindicatoribus ellectorum ad sindicandum dominum 
Petrum de Marco, olim capitaneum civitatis Famaguste, 
et dominum Laurentium de Armorinis, olim vicarium 
prefati domini capitanei, constituti Laurentius de 
Neffino, nomine et vice vicecomitis curie Sciriorum 
(sic), et Johannes Duca et dictus Laurentius, nomine 
et vice juratorum dicte curie, denunciant et accusant 
dictum dominum Petrum et dictum dominum Laurentium 
ejus vicarium, cum sit quod de anno presenti, cum 
quondam Johannes Bibi diem suum clausit, et Marcus 
Cebas soser (sic, pour socer) dicti Johannis compara- 
vit coram dicto domine vicecomite et ejus juratis, 
requirens ut de doctibus filie sue justitiam ministra- 
re vellit secundum morem et consuetudinem dicte curie, 
quia filia ipsius Marci maritata erat secundum consue- 
tudinem Ciprianorum, quod dominus vicecomes obtulit se 
dicto Marco justitiam ministrare: quibus transactis, 
dicti dominus Petrus et Laurentius, tunc capitaneus et 
Vicarius, preceperunt dicto domino vicecomite et eorum 
Juratorum (sic), ad instantiam dicti domini Thome 
Bibi, fratris dicti quondam Johannis, quod in dicta 
bona se intromittere non debeant neque debent, quod si 
facerent recusaverint ipsos facientes rem non grattam. 
EX quo dicto domino vicecomite et eorum juratorum 
necesse erat devenire ad proptestationem (sic) ne 
„ia ipsius domini vicecomitis jura sua perdet et 
me cum in hac civitate semper Siriani et Cipriani 
emper habuerent et habent recursum suum ad dictam 
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curiam ... 

Item non contenti de predictis, dictus dominus 
Petrus, tempore sui officii, [cum] dicta bona dicti 
quondam Johannis Bibi bullate essent ad instantiam 
dicti Marci Zebas requirantis dottes filia sua secun- 
dum morem et consuetudinem Ciprianorum, dictus dominus 
Petrus sua propria auctoritate lacerare et rompere 
fecit bullas dicti vicecomitis, quod fecit in grave 
dampnum et vilipendium dicti vicecomitis et ejus jura- 
torum, semper vilipendendo dictam curiam. 

Insuper dicunt supradicti Laurentius et Johannes, 
dictis nominibus significatis, vestris magnificenciis, 
quod si dictus Marcus Zebas sive ejus filia sibi ipsis 
justitia fuisset ministrata secundum moren et consue- 
tudinem curie Siriorum, ut semper dictus Marcus requi- 
xivit, filia dicti Marci nonquam resesisset ab hac 
civitate, sed potius hic contraserit (sic) matrimo- 
mium: sed viza injusticia dicto Marco facta a dicto 
domino Petro, filiam suam subito extrasit (sic) ab hac 
civitate: que suprascripta perpetrata fuerunt et  com- 
missa per dictum dominum Petrum in pesimum (sic) 
excessum et prejudicium omnium habitantium in hac 
civitate ac eciam habitare volentium ... 

Deposita in jure in presentia prefactorum (sic) 
dominorum sindicatorum per dictos Laurentium de Neffi- 
no, nomine et vice quo supra, Johannem Ardoini,  Geor- 
gium Ercherini, Pasqualem de Gibeleto et Johannem 
Duca, prout in dicta eorum scripta apparet sui denun- 
cians quod exhibuerunt vestris. 
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DIE RECHTSENTWICKLUNG IN DER NEUGRIECHISCHEN 
'EMNANAZTAZIE 


JOHANNES IRMSCHER / BERLIN 


Das neugriechische Wort ’Eravdotacıs - in volks- 
sprachiger Gestalt enavdotaon - hat eine doppelte 
Bedeutung. Es bezeichnet zum ersten die (nationale) 
Erhebung, den Befreiungskampf eines Volkes, die Ab- 
schuttelung eines fremden Joches; zum andern steht es 
an der Stelle des neulateinischen Wortes revolutio im 
Sinne von Revolution als gewaltsamer Veranderung 
sozialer Zustande (in Richtung auf den historischen 
Progreß)” . "Enavdotacıs mit großem Anfangsbuchstaben 
meint primar die griechische Erhebung des Jahres 1821 
und der folgenden Jahre, die unzweifelhaft ein Akt der 
nationalen Befreiung war, der in die Errichtung des 
Nationalstaates ausmundete, und die zugleich, wiewohl 
mit weniger spektakularem Ergebnis, eine gesellschaft- 
liche Umwalzung darstellte. Wenn wir im Nachstehenden 
die Rechtsentwicklung vom Jahre 1821 bis zum Eintref- 
fen Konig Ottos am 30. Januar 1833 verfolgen, leisten 
wir zugleich Zuarbeit fur die Einschätzung der 'Enavd- 
Otacoıs in ihrem Charakter als sozialer Revolution. 

In der Zeit der Fremdherrschaft war die Rechtssitu- 
ation recht diffizil und auch innerhalb des griechi- 
Schen Siedlungsgebietes ortlich je nach den okonomi- 
Schen und administrativen Gegebenheiten unterschied- 
lich. Man sprach von der turkischen Jurisdiktion als 
der außeren (éEwtept#n xpéon) und von der griechischen 
als der inneren (&owtepımf). Die äußere Jurisdiktion 
Wurde von den Kadis, den Provinzrichtern, ausgeübt, 


A Johannes Irmscher in: Zur Herausbildung des modernen 
| ellschaftlichen Wortschatzes in Sudosteuropa, Ber- 
in 1979, 79. 
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die mit mehr oder minder großer Willkur dem geistlic 
en Recht des Islam folgten. Die innere Jurisdikti 
übten überwiegend Angehorige der kirchlichen Hiera 
chie, voran die Bischofe, aus; sie stutzten sich dab 
auf die 1345 entstandene "Hexabiblos" der Konstantin 
Harmenopulos (oder Armenopulos? ), eine brauchbare Ko 
pilation aus byzantinischen Rechtsbuchern, sowie a 
das wenig spater geschaffene "Syntagma" des Matthai 
Blastares, welches das Kirchenrecht und dessen Nac 
bargebiete in alphabetischer Form zusammenfaßte. Ube 
dies entstanden mit der Herausbildung einer selbsta 
digen Bourgeoisie und der Festigung ihrer Position 
namentlich auf den Inseln eigene, von der geistlich 
vielfach unabhangige Gerichtsbarkeiten, die sich a 
Sammlungen des Gewohnheitsrechts grundeter? . 

Das waren die Gegebenheiten, als im Fruhjahr 18 
der Aufstand ausbrach, sich rasch ausdehnte und inne 
halb weniger Monate vor allem dank der Einnahme v 
Tripolitsa den Peloponnes, Rumelien und große Tei 
des Archipelagus befreite. Zugleich aber war zwisch 
den griechischen Gruppierungen der heftigste Kampf 
die politische Macht in den befreiten Gebieten en 
flammt. Die Reprasentanten der StAuxn ‘Etarvpeta, d 
demokratischen Geheimgesellschaft, von der zuminde 
der linke Flugel burgerlich-revolutionare Ziele ve 
folgte, sowie die landlosen Bauern und ihre Fuhre 
die aus dem vormals turkischen Besitz fur sich Grun 
eigentum erhofften, waren von den konservativen Kra 
ten, den Archonten (notlaundondes)’ und den groß 
Reedern, politisch entmachtet worden; die Entmachtet 


? Dazu Peter E.Pieler bei Herbert Hunger, Die hoch- 
sprachliche profane Literatur der Byzantiner, 2, Mun- 
chen 1978, 474 Anm. 10. 

3 N. N. Marapouwms, Toupxoxpatta, Athen o. J., 112 ff. 
< Anurftpns dwtrdbns, ‘H "Eravdotaon tod Etxootéva, 2, 
Athen 1971, 10ff. 

* Dazu Georg Ludw. von Maurer, Das griechische Volk in 
offentlicher, kirchlicher und privatrechtlicher Be- 
ziehung vor und nach dem Freiheitskampfe bis zum 31. 
Juli 1834, 1, Heidelberg 1835, 46 ff. und 62 f. 
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aber hatten die Hauptlast des Krieges getragen. So 
brachte die Erste Nationalversammlung  ( EGvoouvékeu- 
gua), die in Epidauros auf dem Peloponnes zusammen- 
trat, zwar mit der Unabhangigkeitserklarung vom 1. 
Januar 1822 einen bedeutenden historischen Fort- 
schritt, zugleich aber betrog sie die Masse der Kamp- 
fer um den Ertrag ihres Einsatzes. Zur Rechtspflege 
mußte die Nationalversammlung angesichts der vorhin 
geschilderten Zustande mit Dringlichkeit Stellung be- 
ziehen; dies geschah in den Artikeln 85 bis 93 der in 
Epidauros beschlossenen Konstitution’ . Die Verfassung, 
deren Diktion das belgische Vorbild allenthalben 
durchschimmern laßt! , verkundete das Prinzip der Ge- 
waltenteilung und stellte ein Gesetz uber Gerichtsver- 
fassung und Gerichtsverfahren in Aussicht. Überdies 
sollte eine Kommission eingesetzt werden, um das 
Zivil-, das Straf- und das Handelsgesetzbuch auszuar- 
beiten. Da man sich indes offenbar bewußt war, daß 
alle diese Projekte noch lange Zeit lediglich auf dem 
Papier stehen wurden, wurde fur ein nicht abzusehendes 
Interim verfugt, daß, ungeachtet der recht andersarti- 
gen Voraussetzungen, auf dem Gebiete des Handelsrechts 
der Code de commerce français Gültigkeit haben sollte; 
im ubrigen aber sollten die "Gesetze unserer unvergeß- 
lichen christlichen Kaiser" neben den Gesetzen der 
neuen Staatsorgane die Rechtsprechung bestimmen’ . Was 
unter diesen Kaisergesetzen in concreto verstanden 
werden sollte, blieb ebenso offen wie die Frage, wie 
man ihre Texte beschaffen und den Gerichten zuganglich 
machen wollte. 

In Gestalt des Phanariotenfursten Alexander Mavro- 
Kordatos waren inzwischen zwei weitere retrograde Ele- 
Mente ins politische Spiel gekommen, namlich das kon- 
Stantinopolitanische Phanariotentum sowie die Bindung 
an die britische Politik, die mit der Zeit zur Heraus- 
vo, ern "I. Zwt6ns, ‘Iotopta tie ‘E\\dbac. Neoı xpé- 

1 .' ^» Warschau 1963, 137 ff. 


` at bei Maurer a. a. O. 3, 1835, 19 f. 
;  thadng a. a. 0.2, 192. 


A 5 # 2 a Ld [2 
ay NTP LOS ï. Tutung, Neptypayya lotoplas tod uetafiu- 
‘VOU Btxalov, Athen 1966, 290 Nr.707. 
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bildung einer eigenen englischen Partei fuhrte - neben 
der russophilen und der frankophilen‘®. Daß unter 
allen solchen Umstanden der patriotische Eifer der 
Volksmassen erlahmte, ist leicht verstandlich, und an 
die Stelle der Siege des Jahres 1821 traten bald 
schwere Rückschlage. Dennoch vermochten die reaktiona. 
ren Krafte auch die Zweite Nationalversammlung zu 
beherrschen, die am 30. Marz 1823 in Astros!! , einen 
winzigen Stadtchen am Golf von Nauplia!?, stattfand. 
Was die Rechtsprechung angeht, so wurden die Beschlüs- 
se von Epidauros bestatigt und gleichzeitig das ’And- 
v8vcua tüv EYHANWATLXOV in Kraft gesetzt!'? . Bei dieser 
Collection de dispositions pénales handelt es sich um 
eine flüchtige Ausarbeitung auf der Grundlage des 
franzosischen Code pénal voller Inkonsequenzen und 
ohne zureichende Berucksichtigung der  griechiscen 
Erfordernisse. Die Ereignisse auf dem Kriegsschau- 
platz sowie der sie begleitende Burgerkrieg, in dem 
die Reederbourgeoisie gegenuber den Archonten die Vor- 
macht gewann, verhinderten, daß der Beschluß von As- 
tros verwirklicht wurde. 

Die Dritte Nationalversammlung, die am 20. Marz 
1827, nicht ganz ohne englischen Druck, in Troizen in 
der Argolis zu ihren Abschlußberatungen zusammentrat!, 
mußte deshalb die gesetzliche Kraft des 'Andv8vcyua neu 
beschließen, ohne es freilich dadurch wirklich durch- 
setzen zu konnen'$. Das bedeutsamste Ergebnis jener 
Zusammenkunft, auch fur die Rechtsentwicklung, war die 
Berufung des damals im russischen Staatsdienst stehen- 


19 Maurer a. a. 0. 1, 31 ff. 

11 Zwlônç a. a. O. 163 ff. 

12 K.Baedeker, Griechenland, 6. Aufl. Leipzig 1904, 
354, 

13 Tutvng a. a. 0. 291 f. Nr.715, Text bei Maurer a. 
a. 0. 3, 43 ff. 

!* Dazu Maurer a. a. 0. 1, 572 f. und C.W.E.Heimbach 
bei J.S.Ersch und J.G.Gruber, Allgemeine Encyklopadie 
der Wissenschaften und Kunste, I (Hermann Brockhaus) 
87, Leipzig 1869, 74 f. 

15 Wieöns a. a. 0. 197 f.; dwtdéns a. a. O. 3, Athen 
1972, 327 ff. 

lt Heimbach a. a. 0. 75. 
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den korfiotischen Adligen Johannes Kapodistrias zum 
staatschef (nußepviitng= Steuermann)''. 

Am 18. Januar 1828 traf Kapodistrias in Griechen- 
land ein, in dessen vom Feind freien Teilen vollige 
politische und wirtschaftliche Anarchie herrschte’. 
Den einander widersprechenden Interessen der Groß- 
michte ausgesetzt, von seinen immer zahlreicher wer- 
denden griechischen Gegnern bis aufs Messer befehdet 
und finanziell nur unzureichend ausgestattet, konnte 
Kapodistrias in den 33 Jahren seiner Regierung - er 
wurde am 9. Oktober 1831 ermordet - unmoglich die all- 
seitige Wende herbeifuhren, die mancher von ihm erwar- 
tete. Dabei haben die unter seiner Regierung entfal- 
teten innenpolitischen Initiativen nach der Errichtung 
des Konigtums ungleich starker nachgewirkt als alle 
fruheren Maßnahmen. Das gilt insbesondere auch fur den 
Bereich der Justiz. 

Ein Dekret vom 15./27. Dezember 1828 "Uber die Or- 
ganisation der Gerichte" bestatigte das Nebeneinander 
von franzosischem Handelsgesetzbuch und Kaisergeset- 
zen, die letztgenannte Feststellung dahin prazisie- 
rend, daß die Kaisergesetze in der "Hexabiblos" des 
Harmenopulos enthalten seien"? ; ein Ruckbezug auf die 
originale Gesetzgebung, die angesichts des Editions- 
standes und der Bibliotheksverhaltnisse ohnehin irreal 
gewesen ware, wurde also nicht gefordert. Auch hin- 
sichtlich seiner Hauptaufgabe, der Gerichtsorganisa- 
tion, tendierte das Dekret, das die Zustimmung der 
Vierten Nationalversammlung von Argos am 22. Juli /3. 
August 1829 fand?’ , auf Vereinfachung; dennoch erwies 
Sich seine Durchsetzung wegen des Mangels an vorgebil- 
deten Richtern als schwierig?! . Diesen Schwierigkeiten 
Konnte jedoch kaum dadurch abgeholfen werden, daß man 


17 
_Uber ihn zuletzt Nadioc B. Metpv6ns, `H B&utriwuatwxi 
Venta TOÜ 'Iuívvou Kanoërotpia Untp tüv ‘EXAMvuv 
1918-1831, Thessaloniki 1974. 
Herr er zu und zum Folgenden die Darstellung von G.F. 
i, „zberg bei Ersch - Gruber a. a. 0. 191 ff. 
10 [*ÜvVns a. a. O. 308 Nr.788. 
2, ©: Dekret Artikel 8 bei Maurer a. a. 0. 3, 28. 
Heimbach a. a. 0. 78. 
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eine neue Gerichtsverfassung unterm 15. August 18 
dekretierte?? . Unter dem Einfluß korfiotischer Ratg 
ber, die in der von der französischen abweichend 
italienischen Rechtstradition standen, sollte die Ju 
tiz in weitestgehende Abhangigkeit von der Regieru 
gebracht werden’? . Sehr gefährlich erklarte man in A 
tikel 1482* der neuen Procédure civile den gesund 
Menschenverstand (droite raison et l'équité) zu ein 
Rechtsquelle, selbst in Strafsachen?” . Andere Veror 
nungen Kapodistrias' betrafen die Advokatur, die Fri 
densrichter, das Notariat, die Polizeikommissare, d 
Prisengericht, die Gerichtsferien.?* Ausnahmslos klaf 
ten Idee und Wirklichkeit unuberbruckbar auseinander 
Auch hinsichtlich des Strafverfahrens?’ wurden zw 
widersprechende Linien verfolgt. Zunachst trat 
6./18. Mai 1829 eine an dem franzosischen Code d'i 
struction criminelle orientierte Strafprozeßordnung 
Kraft?^* , die jedoch bereits ein Jahr spater durch ei 
Kriminalinstruktion?? abgelost wurde, welche wieder 
gemaß der italienischen Rechtstradition die Befugnis 
des Inquirenten fast bis zu volliger Willkur erwe 
terte?’ . Die Instruktion wurde daher bald zum Gege 
stand des allgemeinen Hasses und mufte am 22.  Febru 
/6. Marz 1833 durch die alte Ordnung vom 1829 erset 
werden’! . Eine Zivilprozeßordnung, die erste ihrer A 
in Griechenland, wurde am 15./27. August 1830 promu 
giert’?; die fluchtige und daher weithin der  Folg 
richtigkeit  entbehrende, auch vielfach luckenhaf 
Ausarbeitung folgte dem franzosischen Vorbild)? . Hi 


22 Text bei Maurer a. a. 0. 3, 101 ff. 

23 Heimbach a. a. O. 78 ff. 

2% Maurer a. a. 0. 3, 114. 

25 Dazu Maurer a. a. O. 1, 553. 

26 Heimbach a. a. 0. 78. 

Dazu Johannes Irmscher bei Leslaw Pauli, Etudes 
d'histoire du droit pénal, Kraków 1976, 100 f. 
2! Text bei Maurer a. a. O. 3, 54 ff. 

2? Text bei Maurer a. a. O. 3, 114 ff. 

39 Heimbach a. a. 0. 81. 

31 Heimbach a. a. O. 81 Anm. 56. 

32 Text bei Maurer a. a. 0. 3, 114 ff. 

>> Maurer a. a. O. 1, 584 ff. 
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sichtlich des Strafrechts blieb es weiter bei dem 
' And vO roua? , hinsichtlich des Zivilrechts bei der 
"Hexabiblos". Lediglich fur die Testamente wurde am 
11./23. Februar 1830 ein aus der franzosischen Legis- 
lation abgeleitetes Gesetz?’ erlassen’® . Aus gegebenen 
Veranlassungen erwachsene Notgesetze richteten sich 
gegen die Falschmunzerei (am 17./29. Februar 1830) und 
gegen die Auswuchse der Pressefreiheit (am 26. April/ 
8. Mai 1831); vor allem das letztere blieb durchaus 
wirkungslos?’ . 

Nach Kapodistrias' Ermordung wurde jedermann offen- 
bar, daß die umfangreiche Legislation, uber die wir zu 
informieren hatten, nicht mehr als bedrucktes Papier 
war, weil zu ihrer Durchsetzung die notwendigen Insti- 
tutionen ebenso wie die notwendigen Kader fehlten. 
Obgleich die Funfte Nationalversammlung von Argos- 
Nauplia in ihrem MloAı tındv Xóvtavua vom 15./27. Marz 
1832 als vorlaufig gultig die byzantinischen Kaiser- 
gesetze (id est die Hexabiblos), das 'Andv8voya  tüv 
EynAnnatınav, die Gesetzgebung des griechischen 
Staates (id est vornehmlich die des #uBepvñtns Kapo- 
distrias), das franzosische Handelsgesetzbuch und zu- 
satzlich die französische Militargesetzgebung aus- 
drucklich bestätigt hatte? , löste dennoch ein halbes 
Jahr spater die siebenkopfige Administrationskommis- 
sion, die in jener Zeit ohne Macht und Machtmittel den 
griechischen Staat reprasentierte, unterm 8./20. Okto- 
ber 1832 die bestehenden Gerichte als unnutz und inef- 
fektiv auf, entließ die vorhandenen Richter und ihr 
Hilfspersonal und befahl die Archivierung der Akten?” . 
Die bestehende Anarchie war damit in aller Form aner- 


34 
ss Heimbach a. a. O. 83 Anm. 58. 
» Text bei Maurer a. a. O. 3, 170 ff. 
,, Heimbach a. a. O. 83 f. 
" Maurer a. a. 0. 1, 574. 
ss Fxivns a. a. 0. 323 Nr.824. 

Text bei Maurer a. a. 0. 1, 570 ff. 
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kannt*? . g 
Am 30. Januar 1833 hielt der von den "Schutzmach- 


ten" England, Frankreich und Rußland erwahlte König 
Otto aus dem Hause Wittelsbach seinen Einzug, wegen 
seiner Minderjahrigkeit zunachst vertreten durch eine 
dreikopfige Regentschaft. Mit der "Bayernherrschaft '*! 
begann ein neuer Abschnitt in der Geschichte Griechen- 
lands. < 

Wir aber kehren zuruck zu unserem Ausgangspunkt und 
fragen nach dem Charakter der ‘Enavdotaots. Daß diese 
eine nationale Erhebung ausmachte, indem zumindest das 
Territorium des neugebildeten Staatswesens frei von 
der turkischen Fremdherrschaft wurde, bedarf keines 
Beweises; aber war die ‘Enavdotaots auch eine soziale 
Revolution? Sicher war die absolute Monarchie mit 
einem Konig von Gottes Gnaden, in der die reaktionaren 
Krafte alle okonomischen und politischen Potenzen in 
der Hand hatten, nicht die hellenische Republik, die 
der nationale Martyrer Rigas Velestinlis, der "Große 
Lehrer der Nation" Adamantios Korais und die  Grunder 
der Hetarie erstrebt hatten; aber dennoch markierte 
die Errichtung des burgerlichen Nationalstaates unbe- 
streitbar einen gesellschaftlichen Fortschritt, wie 
nicht zuletzt von der Rechtsentwicklung her deutlich 
wurde. Denn der neue Staat war trotz aller seiner 
Unzulanglichkeit ein burgerlicher Staat und nicht mehr 
ein Feudalstaat, sei es nun byzantinischer oder osman- 
ischer Pragung. Und auch wenn manche progressive Ele- 
mente der sog. griechischen Aufklarung von den Kraften 


<° Daß die griechische Gesetzgebung die kurz vorher in 
griechischer Sprache erschienen walachischen und mol- 
dauischen Gesetzbucher in keiner Weise nutzte, hat 
bereits Karl Eduard Zacharia von Lingenthal 1877 be- 
merkt (Geschichte des griechisch-romischen Rechts, 
Neudruck von M.San Nicolo, Aalen 1955, XV f.), vgl. 
auch dens., Kleine Schriften zur romischen und byzan- 
tinischen Rechtsgeschichte, 1, Leipzig 1973, 57 ff. 

‘t Dazu Johannes Irmscher in: Beitrage zur Alten Ce- 
schichte und deren Nachleben, hgg. von Ruth Stiehl und 
Hans Erich Stier, 2, Berlin (West) 1970, 264 ff. 
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des Rückschritts in den Hintergrund gedrangt worden 
waren, die Ideologie jenes Staates war im Entscheiden- 
den die burgerliche Ideologie. Das Rechtswesen aber, 
dem unsere spezielle Aufmerksamkeit galt, befand sich 
in den Jahren des Freiheitskampfes in der Umformung 
von den feudalen Kodifikationen und Institutionen hin 
zu einer burgerlichen Gesetzgebung und zu den ihr 
entsprechenden Einrichtungen. Daß dieser Weg beschwer- 
lich war, erhellte aus unseren Darlegungen; aber konn- 
ten solche Schwierigkeiten verwundern angesichts einer 
jahrhundertelangen Zuruckgebliebenheit? So resultiert 
aus unseren Erorterungen: Die 'Ernavdotacıs von 1821 
war beides, nationale Emanzipation und soziale Revolu- 
tion in einem. 
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L'Adriatique a joué sous le Principat un rôle con- 
sidérable. Ses ports italiens, Brindes, Ancöne, 
Aquilée surtout, ont été très actifs et ont bénéficié 
de l'attention des empereurs. Et l'importance straté- 
gique des rives histriennes et dalmates et de leur 
arrière-pays a été soulignée, dès Auguste, par les 
implications de la grande révolte illyro-pannonienne 
de 6-9 ap. J.-C.: rien n'était possible sur le Moyen- 
Danube ou dans les Balkans si cette partie de l'Illy- 
ricum n'était fermement tenue! . Une chaude alerte sous 
Marc Aurèle rappellera que si la liaison terrestre 
entre le Danube et le fond de l'Adriatique était, en 
raison de sa facilité, essentielle pour le commerce, 
c'était là aussi qu'en termes stratégiques la distance 
était la plus courte entre le barbaricum et l'Italie. 
Les siècles suivants confirmeront cette évidence 
géographique et feront apparaître un autre aspect du 
destin de cette contrée, lié à la fois à sa position 
géographique au milieu de l'Empire et à la concentra- 


tion des troupes?: elle a été le lieu des chocs déci- 


1 
Les conséquences de la révolte sur les projets de 


Mo nquête de la Germanie ont été souvent soulignées. 
qaas elle intéressait également toute la politique 
, iNUbienne d'Auguste, notamment en Mésie. 
Mag part importante des légions danubiennes -dix à 
était” du règne de Trajan, davantage sous Marc Aurèle- 
uw | Stationnée en Pannonie et en Mésie Supérieure. 
W WAGNER troupes auxiliaires sous le Principat, cf. 
tione L Die Dislokation der romischen Auxiliarforma- 
und bake den Provinzen Noricum, Pannonien, Moesien 
À RA Ser von Augustus bis Gallienus, Berlin, 1938; 
naupr I, "Zur Dislokation der Auxiliartruppen in den 
gress. ovinzen", Limesstudien, 3. Intern. Limes-Kon- 
‚ Basel, 1959, pp.134-151. 
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sifs entre Orient et Occident, comme le montre lą 
distribution géographique d'une bonne partie des 
grandes batailles du Bas-Empire? . 

Pourtant, la République a pris contact assez lente. 
ment avec l'Adriatique: ce n'est guère que dans ses 
dernières décennies, ou même dans les premières du 
Principat, que Rome a réellement contrôlé de facon 
équivalente les deux rives de ce golfe allongé qui 
pénètre jusqu'aux abords de l'Europe centrale. Est-ce 
le fait des conditions géographiques, du -ou des- con- 
texte(s) historique(s), ou faut-il chercher d'autres 
raisons? 


La Rome royale, celle encore de la République 
ancienne, était exclusivement tyrrhénienne, ou même 
franchement terrienne et étrangère aux choses de la 
mer. C'est entre l'Apennin et la mer, et plus près du 
premier, que les luttes du Ve siècle ont leur cadre: 
c'est là qu'au IVe siècle s'effectuent les avancées 
vers le Nord, chez les Etrusques, et vers le Sud, en 
Campanie, qui marquent le début de la conquête de 
l'Italie, l'Apennin lui-même demeurant longtemps le 
domaine inviolé des Samnites et des peuples apparen- 
tes. Lorsqu'au troisième quart du siècle, une fois les 
Latins assujettis et l'essentiel de la Campanie ar- 
raché aux Samnites, les Romains s'attaquerent à ces 
derniers dans leurs montagnes, il leur fallut plu- 
sieurs générations et de longues guerres pour les sou- 
mettre. Peu après le désastre des Fourches Caudines, 
ils parvinrent à forcer le passage du Samnium méridio- 


* C'est sous Aquilée que Maximin est vaincu en 238, 
près de Vérone que Dèce élimine Philippe l'Arabe 
(249), près de Mursa qu'en 258 Gallien défait Ingenuus 
-et là encore que Constance vaincra Magnence (351); à 
Naissus que Claude arrête les Goths (269), à Cibalae 
que Constantin est pour la première fois victorieux 
de Licinius (314), à Poetovio que Théodose écrase les 
troupes de Maxime avant de le prendre lui-même dans 
Aquilée (388), et sur le Frigidus qu'il vient à bout 
de l'armée occidentale d'Eugène, en 394. 
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nal et installerent audacieusement, vers 314, l'impor- 
tante colonie de Luceria. Mais celle-ci n'était pas 
sur la mer, et c'est seulement apres la bataille de 
Sentinum -malgré laquelle les Samnites, vaincus, con- 
tinuèrent la lutte pendant une bonne partie du Ille 
siècle- que, plus au Nord, le consul M' Curius Denta- 
tus occupa, après la Sabine, des régions riveraines de 
l'Adriatique? .  Tite-Live mentionnait bien des 319 les 
picentes parmi les alliés de Rome ou les peuples 
vaincus par elle, mais il les présente en 298 comme 
des noui socii, et la soumission définitive de leur 
pays est attribuée au consul Sempronius, en 268°. 
Dans les années qui suivent 290 sont cependant 
fondees, sur la.cöte ou à proximité, la colonie latine 
d'Hadria (Atri) et, plus au Nord, Sena (Senigallia), 
colonie de citoyens, au contact du pays celtise ’ -ap- 
paremment des positions avancées, implantées chez des 
alliés plus ou moins sürs, sans que Rome soit vraiment 
présente dans l'ensemble du pays. D'une guerre contre 
les Gaulois Sénons une Periocha de Tite-Live nous 
apprend seulement qu'elle vit la défaite et la mort du 
préteur L. Caecilius "avec ses légions", sans mention- 
ner de nouvelle offensive’ . Mais d'autres sources 
-Polybe, | Strabon, Appien’- permettent de mesurer 
l'acharnement des luttes avec les Sénons et surtout 
les Bolens, alliés à quelques cités étrusques. Apres 
bien des traverses, gráce à la victoire du lac Vadimon 
en 284, confirmée l'année suivante, Rome put imposer à 
Ses voisins celtes une paix qui se maintint un demi- 


* DIODORE, 19, 72, 8; TITE-LIVE, 9, 26, 3-5. 
TITE-LIVE, 11, Per., cite la fondation de Castrum, 
Hadria et Sena aussitôt après les victoires et le 
double triomphe de M'Curius Dentatus sur les Sabins et 
les Samnites. 

TITE-LIVE, 9, 19, 4: les Picentes parmi les peuples 
qualifiés de aut socios ualidos...aut fractos bello... 


hostes ; 10, 11, 7: Picentium nouorum sociorum; 15, 
; I: Picentibus uictis pax data... 
8 D., 11, Per. 
-» 12, Per. 
STRO IRE, 2, 19 sq.; APPIEN, Samn., 6; Celt., 11; 
ABON, 5, 1, 6 sqq. 
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siècle. Toutefois cette paix libérait le Nord de Ja 
péninsule des poussées celtiques plutôt qu'elle ne 
permettait de pénétrer plus avant: seuls les Sénons 
étaient soumis, après des pertes considérables, et 
plus au Sud, on l'a vu, le Picenum ne l'était pas 
encore réellement. 

Or, au moment où elle est délivrée du péril celte, 
Rome se trouve, pendant plus d'une décennie, détournée 
des régions septentrionales par la guerre contre 
Tarente et Pyrrhos. C'est seulement après 272 que ses 
armées reprennent le chemin de l'Adriatique. La 
conquête du Picenum est suivie d'une nouvelle fonda- 
tion, la plus septentrionale, Ariminum (268): une 
autre colonie est créée en 264 Firmum? , l'année 
méme où s'engage la guerre contre Carthage, qui orien- 
te à nouveau vers le Sud, pour un quart de siècle, 
l'effort militaire. Peu avant qu'elle ne se termine 
est fondée, en 244, dans un territoire dominé par Rome 
depuis sa victoire sur Tarente, la colonie de Brundi- 
sium, qui compléte, à longue distance des colonies du 
Picenum, la maîtrise de la cöte!!. 

Un demi-siècle s'est ainsi écoulé depuis qu'à Sen- 
tinum Rome a affirmé sa suprématie dans la partie 
septentrionale du versant adriatique. L'obstacle long- 
temps opposé par la barriére de l'Apennin semble avoir 
fait place à d'autres raisons de différer la pénétra- 
tion dans la zone adriatique: des sollicitations di- 
vergentes ont, pour plus de quarante ans, avec un bref 
intermede, retenu dans le Sud l'attention de la Ré- 
publique. La présence des Gaulois a certes contribué à 
empécher Rome d'affermir la sienne sur la cóte orien- 
tale; mais ce voisinage agressif n'a été aussi déter- 
minant que parce qu'au méme moment Rome se trouvait 
engagée en Grande-Grece, puis en Sicile. Les quelques 
années qui séparent la guerre de Tarente du conflit 
avec Carthage n'ont pas permis une avancée bien sensi- 
ble. Il est déjà remarquable qu'elles aient vu la 


à 
à 


19 TITE-LIVE, 15, Per: Ariminum; VELLEIUS, I, 14, 8: 
Firmum. 


tt TITE-LIVE, 19, Per.; VELLEIUS, I, 14, 8. 
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soumission du Picenum et la fondation d'Ariminum et de 
pirmum. Néanmoins, sur les 35 colonies latines de la 
rin de la premiére guerre punique, 5 seulement -outre 
les deux susnommées, Hadria, Luceria et Brundisium- 
sont riveraines ou voisines de l'Adriatique, et parmi 
elles ne s'intercale qu'une seule colonie romaine, 


2 
sena'* . 


Dans les années qui suivent la victoire sur Cartha- 
ge, l'espace tyrrhénien requiert encore beaucoup d'ef- 
forts: Rome s'installe en Sicile, puis en Sardaigne et 
en Corse, où la conquête dure jusque vers 230-225!!. 
Cette installation, pour la. premiere fois, sur des 
terres non italiennes, qui posaient, du fait de leur 
insularite, des problèmes spécifiques, aurait pu jus- 
tifier à nouveau une certaine réserve sur l'Adria- 
tique, au Nord du moins, car du Picenum à la Calabre, 
Rome était maitresse du jeu. Mais la République n'eut 
pas le choix: avant même la pacification complète des 
iles, elle dut faire face à une nouvelle poussée cel- 
tique, à laquelle la fondation d'Ariminum, perçue 
comme une menace et un défi, n'était sans doute pas 
étrangère. Rome gagna d'abord du temps, profita des 
désaccords entre les Bolens et les Gaulois Transalpins 
appelés à l'aide, puis décida de renforcer l'occupa- 
tion des zones qu'elle contrólait. En 232, C. Flaminius 
organisa le lotissement de l'ager picenus et de l'ager 
gallicus'* . Mesure décisive à plus d'un égard: elle 


12 
niei n'existait, quand Sena fut fondée, que 5 colo- 
Sine maines, toutes sur la côte du Latium, d'Ostie à 
autres È -entre le Tibre et le Volturne-: mais 4 
guerra viennent s'ajouter avant la fin de la première 
Sud, 4 punique, toutes sur la cote de l'Etrurie du 

È Fregenae à Castrum Nouum. Cf. E.T. SALMON, 


Roma . . 
an Colonization under the Republic, Londres, 1969, 


t, 18 sq. 
D 
AS ORE, 4, 30; 5, 15; TITE-LIVE, 20, Per.; ZONA- 
14 ? , . 
POLYBE, 2, 21. 
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donnait satisfaction à la plèbe pauvre qui réclamait 
des terres, et marqua une victoire de ceux qu'on 
appellera plus tard les populares; et c'était une 
contre-mesure efficace vis-à-vis des Bolens et de 
leurs alliés. La grande faiblesse de la politique 
romaine sur l'Adriatique était jusque là le petit 
nombre et l'isolement des colonies. Sans en créer de 
nouvelles, on modifiait le rapport des forces en in. 
troduisant dans l'arrière-pays un peuplement romain, 
ou romano-allié. Mais le plébiscite flaminien déclen. 
cha une lutte sans merci entre Rome -et ses socii- et 
les Celtes d'Italie: aprés tant de conflits épisodi- 
ques et limités, il ne s'agissait plus de piller ou de 
résister au pillage, mais pour les Celtes de chasser 
Rome du versant septentrional de l'Apennin, et pour 
Rome, d'abattre leur puissance. On sait comment la 
guerre, qui reprit en 225, conduisit d'abord à l'écra- 
sement de l'armée gauloise à Talamon, puis à la 
pénétration en Cisalpine, à l'occupation d'Acerrae et 
de Mediolanum, et à l'inauguration d'une politique 
nouvelle avec la fondation des colonies de Crémone et 
de Plaisancet* . 

Par là même la présence des Romains sur la côte et 
leur domination sur tout le versant adriatique se 
trouvaient confirmées et renforcées. Mais c'était un 
effet secondaire: l'Adriatique n'avait pas été pour 
grand-chose dans le développement du conflit. Sans 
doute la fondation d'Ariminum, puis le plébiscite 
flaminien l'avaient-ils rendu inévitable, mais le 
second au moins répondait à des préoccupations stra- 
tégiques et de politique intérieure qui n'avaient 
rien à voir avec la mer. Et l'enjeu avait vite pris 
une autre dimension et une autre direction: après la 
maitrise du Nord de la péninsule, c'est la domination 
sur l'Italie padane qui était en question. Pour l'in- 
stant le delta lui-même était exclu de la zone d'eX- 
pansion. Peu attrayant, il était occupé par 15 


13 ID., 2, 22-35. 
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Vénetes, alliés fidèles de Rome!® qui avaient facilité 
sa tâche dans la guerre de 225-222: la République 
n'avait pas de raison d'intervenir dans cette région, 
sinon pour aider ses alliés. 

Comme elle l'avait été un demi-siècle plus tót vers 
le Sud, Rome se trouvait entraínée, par ses succès 
mêmes, vers l'extrême Nord extra-italique. En s'y 
engageant, elle tournait à nouveau le dos à l'Adria- 
tique, même si, à terme, la domination esquissée sur 
la plaine padane ne pouvait manquer de l'y ramener. 


Au même moment cependant Rome n'échappait pas à une 
conséquence de son installation maintenant continue 
sur le littoral: l'entrée en contact avec certains 
occupants de l'autre rive. Elle y échappait d'autant 
moins que l'Adriatique était depuis des siècles une 
aire d'expansion et de concurrence où se rencontraient 
et se combattaient des appétits et des influences 
provenant de la Grece propre, puis des Etats hellénis- 
tiques, et particulierement de la Macédoine et de 
l'Egypte’, de la Grande-Grèce, de la Sicile: Tarente 


‘* ID. 2, 17 sq. L'alliance joua aussi contre les His- 


triens, qui menaçaient les Vénètes à l'Est. Voir in- 
fra, p. 11. 

Le commerce athénien avait été longtemps actif en 
direction d'Hadria et de Spina. Dans la seconde moitié 
du IVe et au début du IIIe siècle, les interventions 
des rois spartiates Archidamos, puis Cléonyme, attes- 
ont un intérêt certain pour l'Italie méridionale et 
te driatique. Et les initiatives de la dynastie épiro- 

» apparentée à celle de Macédoine, ne témoignaient 


aas seulement d'un dynamisme particulier de l'Epire 
i temps d'Alexandre le Molosse et de Pyrrhos, mais 

Ssi de l'inclusion de l'Adriatique dans la grande 
Politiq 


atens ve des Etats grecs. La complexité des relations 
prendre ionales et aussi la valeur d'enjeu que pouvait 
le contine fle comme Corcyre, position maftresse pour 
lusteg ole de l'entrée dans l'Adriatique sont bien 
a consta i par le mariage lagide d'Agathocle, et par 
on «i tution de Corcyre, occupée par le Syracusain, 

e sa fille Lanassa, d'abord fiancée à Pyrrhos, 
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et Syracuse avaient chacune à certains moments fait 
figure de maîtresse de l'Adriatique''. Victorieuse de 
Tarente, alliée de Syracuse, installée à Brindes, Rome 
ne pouvait esquiver un héritage qui avait pourtant 
sans doute à ses yeux moins d'importance que la lutte 
avec les Celtes pour la suprématie dans le Nord. I 
est significatif qu'elle ait regu en 273, à la veille 
de la prise de Tarente, une ambassade de Ptolémée 
Philadelphe!? et que peu après nous soit conservé le 
souvenir de rapports diplomatiques avec une cité de la 
côte illyrienne, Apollonia?’ . 

L'engagement de la République dans les affaires 
d'Illyrie a fait l'objet d'interprétations contradic- 
toires, le désaccord principal portant sur le lien 
entre les expéditions romaines et la lutte avec la 
Macédoine. Contre les tenants d'un grand dessein impé- 
rialiste romain, servi par une diplomatie machiavéli- 
que, Holleaux, se référant entre autres à Mommsen, a 
jadis réagi vigoureusement, relayé depuis, avec des 
nuances, par divers savants, notamment anglo-saxons. 
Depuis ces travaux, l'opinion dominante n'est pas 
portée à voir dans les guerres d'Illyrie un maillon de 
l'enchaînement plus ou moins planifié qui aurait con- 
duit à la conquête de la Méditerranée, encore que 


puis donnée en mariage à Démétrios Poliorcète. Cf. Ed. 
WILL, Histoire politique du monde hellénistique, I, 
Nancy, 1966, pp. 101-103. 

1% Denys l'Ancien, avant Agathocle, avait mis à exécu- 
tion une politique très active dans l'Adriatique et 
s'était rendu maître des bouches du Pò. Tarente, de 
son cóté, profita de sa domination sur 1a Calabre pour 
s'arroger une position maitresse dans l'Adriatique. 
Nous en avons un bon exemple avec le traité qui, 
interdisant aux Romains, à la fin du IVe siècle, de 
doubler le cap Lacinien, fermait ainsi à leurs navires 
non seulement le golfe de Tarente, mais aussi le pas- 
sage de la mer Ionienne dans l'Adriatique. Cf. P. 
WUILLEUMIER, Tarente des origines à la conquête romai- 
ne, Paris, 1939, pp. 222-228. 

19 TITE-LIVE, 14, Per.; DENYS D'HALICARNASSE, 20, 14 
‘1 sq. -entre autres. 

7° Rome livra aux Apolloniates d'anciens magistrats 


qui avaient maltraité leurs ambassadeurs. Cf. VALÈRE 
MAXIME, 6, 6, 5; ZONARAS, 8, 7. 
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N.G.L- Hammond, par exemple, en ait réaffirmé le 
caractere "impérialiste", de même que, dans une cer- 
taine mesure, W.V. Harris, qui a d'autre part soumis 
la notion de "guerre défensive" à une sévère criti- 
que?! . On ne se propose pas ici d'interpréter l'ensem- 
ble de la politique gréco-balkanique de Rome au Ille 
et au IIe siècles, mais seulement de mesurer et d'es- 
sayer de comprendre l'intérét ou le manque d'intérét 
de la République pour les régions riveraines de 
l'Adriatique. Dans cette perspective, il est à peu 
pres indifférent que Rome, engagée en Illyrie, y ait 
pris conscience ultérieurement, comme le pensait 
Holleaux2?, du "danger macédonien", et ait abandonné 
le théâtre secondaire pour le théâtre principal, ou 
qu'entrée sans idée préconçue et pour se défendre dans 
le monde illyrien, comme l'admet Badian?? , elle y ait 
déclenché, par un enchaînement qui se combinait à 
d'autres (notamment l'accord entre Philippe et Hanni- 
bal), l'hostilité de la Macédoine, ou enfin qu'elle 
ait, comme le croit Harris, "saisi la premiere oppor- 
tunité" pour intervenir sur un territoire dont elle 
n'était séparée que par une mer étroite**, mais que 
ses appétits aient rapidement trouvé, avec la Grèce et 
la Macédoine, des proies plus tentantes. Le point com- 
mun -le seul peut-être- de ces vues divergentes, c'est 


que les guerres d'Illyrie n'ont pas débouché sur la 
** Cf. Th. MOMMSEN, Römische Geschichte, I, p. 779 
3QQ.; M.HOLLEAUX, Rome, la Grèce et les monarchies 
hellénistiques au IIIe siècle av. J.-C., Paris, 1921, 
notamment pp. 97-172; E. BADIAN, "Notes on Roman Policy 
in Illyria", Papers of the British School at Rome, XX, 
1952, pp. 72-93; N.G.L. HAMMOND, "Illyris, Rome and 
y gedon in 229-205 B.C.", JRS, LVIII, 1962, pp. 1-21; 
327: 4 RRIS, War and Imperialism in Republican Rome 
197 0 B.C., Oxford, 1979, notamment pp. 137 sq., 195- 
2, '* Sur "Imperialism and Self-defence", pp. 163-254. 
a, M- HOLLEAUX, op.cit., pp. 109-112; 135-139. 
24 È BADIAN, loc.cit., pp. 76-86. 
ton G ARRIS, op.cit., p. 197: "Far from showing 'as- 
the rine patience’ in the Adriatic, Rome took almost 
rst opportunity to intervene there once the 


ac 
ora tSitions of the First Punic War had been put in 
er". 


428 


conquête et l'annexion de cette contrée, mais sur la 
destruction de l'Etat macédonien et, à terme, sur la 
transformation de son territoire en province. 

Quelles qu'aient été la façon de voir des autorités 
romaines et leurs intentions profondes, le fait est 
que sur la côte illyrienne et dans l'arrière-pays 
s'enchevétraient des intérêts multiples et contrastés, 
en liaison avec les vicissitudes du monde hellénisti. 
que. La coexistence de cités grecques cótiéres et de 
populations indigenes aux regroupements  instables jy 
rendait inévitable la tentation de recourir à des 
arbitrages extérieurs. La croissance du royaume sud- 
illyrien d'Agron, auquel succéda en 230 Teuta, et 
l'extension de la piraterie illyrienne multiplièrent 
les occasions de revendications et de conflits?’ . Rome 
pouvait d'autant moins s'en désintéresser que la pira- 
terie n'épargnait pas les navires ni méme les ports 
italiens. Saisie d'une demande d'intervention par les 
Grecs d'Issa et de réclamations touchant des marchands 
italiens molestés, elle fit à Teuta des représenta- 
tions que la reine aurait accueillies fort mal, usant 
de violence, avant de se saisir d'Epidamne et de 
Corcyre?* , Rome réagit avec vigueur: Cn. Fulvius Cen- 
tumalus libéra Corcyre et, avec son collègue A. Postu- 
mius Albinus, à la tête de 20 000 fantassins et 2 000 
cavaliers, assura sans difficulté, semble-t-il, la 
liberté des cités grecques et la soumission de  Teu- 
ta?” . Au terme du règlement conclu, la reine abandon- 
na le pouvoir, le royaume fut démembré, les villes 
grecques virent leur liberté garantie et les Illyriens 
leur droit de naviguer limité, au Sud de Lissos, à 
deux navires non armés. Rome elle-même n'annexait 
aucun territoire et recevait simplement eis thv 9U- 
A(av, sans traité ni obligations formelles, les cités 
d'Apollonia et d'Epidamne, les fles de Corcyre et 
d'Issa, ainsi que les Parthini et les Atintani. C'était 


25 POLYBE, 2, 2-6. 
26 ID., 2, 9 sq. 
27 ID., 2, 11 sq. 
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1à un "engagement " aussi léger que possible?’ . 

L'un des bénéficiaires du traité, Démétrios de 
Pharos, un prince de la région, qui avait trahi Teuta 
pour Rome,  joua, comme on sait, son propre jeu, s'al- 
liant aux Histriens, voisins et ennemis des Vénetes, 
et donc de Rome, et profitant des combats de Cisal- 
pine, puis de la tension en Espagne, pour reprendre la 
piraterie?* . Il fut battu et contraint à la fuite, en 
219, par L. Aemilius Paullus et M. Livius Salinator’® . 
Faut-il parler à ce moment d'un "protectorat" romain 
sur une partie de l'Illyrie? Rien de formel dans les 
sources ne le permet?! . Les entités politiques diver- 
ses de la région avaient appris que Rome ne tolérerait 
rien de contraire aux intéréts italiens: certaines 
étaient en relation d'amitié avec elle, et, sans étre 
à proprement parler occupés, leurs ports devaient 


29 POLYBE, ibid., et APPIEN, Illyr., 7, sont en désac- 
cord sur les clauses territoriales. Il est clair 
toutefois que Rome ne s'installa pas en Illyrie: Poly- 
be insiste sur l'importance de la clause navale et sur 
le soulagement que l'intervention romaine apporta aux 
Grecs. Sur les interprétations erronées du traité, cf. 
E. BADIAN, loc.cit., pp. 78-81. 
** POLYBE, 3, 16; 4, 16. 
°° ID., 3, 18 sq. 
>t POLYBE, 2, 19, dit simplement qu'Aemilius rasa Pha- 
ros, "se rendit maftre du reste de l'Illyrie, prit 
toutes les mesures qu'il jugea nécessaires, puis 
rentra à Rome" -ce qui suggère plutót la mise hors 
d'état de nuire que l'annexion. APPIEN, Illyr., 8 note 
que les Romains "épargnérent les Illyriens en considé- 
ration de Pinnès"- le successeur de Teuta, qui n'avait 
Pas trahi son alliance avec eux. N'étaient apparemment 
attachés à Rome par une alliance et susceptibles, en 
» de besoin, d'étre occupés, mais non annexés, que 
es quelques ports mentionnés en Illyr., 7 - encore 
d'a avait-elle reconnu la liberté de Corcyre et 
out o tonia- et le territoire des Atintani; en 
Déner le port de Pharos -mais la ville, capitale de 
territo? avait été rasée-, celui de Dimallum et le 
au Olre des Parthini, où Démétrios avait installé 
annin on ses partisans. Le texte du traité entre 
Parmi les È nilippe, chez POLYBE, 7, 9, mentionne 
Pation 4 uts de 1 alliance la cessation de l'occu- 
e Di e Corcyre, d'Apollonie, d'Epidamne, de Pharos, 
male, de Parthos et de l'Atintanie". 
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recevoir à l'occasion la visite de flottes de guerre 
romaines. Le contrôle était  vraisemblablement plus 
étroit sur l'Histrie, au contact des Vénetes et à 
proximité de la Cisalpine. Des convois de ravitaille. 
ment destinés à l'armée de Cisalpine avaient été atta. 
qués: d'où une expédition romaine, destinée à la fois 
à soulager les Vénetes et à prévenir le retour d'actes 
hostiles. Les consuls de 221 et 220 atteignirent le 
pied des Alpes'*. 

La seconde guerre punique contribua, plus encore 
que la premiere, à freiner les initiatives de Rome 
dans les secteurs qui n'étaient pas directement vitaux 
Toutefois, les relations entre l'exilé Démétrios de 
Pharos, et surtout Hannibal, et Philippe V de Macé- 
doine, et les ambitions de ce dernier, qui convoitait 
visiblement l'Illyrie®*, pousserent Rome à y rester 
présente. La "premiere guerre de Macédoine" se déroula 
principalement en Grèce, mais Philippe enleva Lissos 
en 213 et occupa l'Atintanie et des territoires dépen- 
dant des alliés de Rome. La paix de Phoinike (205) 
consacra, au terme d'une lutte indécise, une présence 
relativement discrete de Rome en Illyrie: son autorité 
était reconnue chez les Parthini, à Dimallum et dans 
quelques places voisines, mais elle renoncait à domi- 
ner l'Atintanie!'^ et la puissance macédonienne sortait 
renforcée de la guerre. Du moins Rome évitait d'avoir 
a disperser plus longtemps ses forces alors que l'in- 
vasion de la péninsule par la Cisalpine menagait 


32 EUTROPE, 3, 7; ZONARAS, 8, 20. 

33 POLYBE, 7, 9; TITE-LIVE, 23, 33. - Le texte trans- 
mis par Polybe du traité entre Hannibal et Philippe ne 
précise pas quel sera le sort des terres ou des cités 
dont l'occupation sera interdite à Rome (voir n. 31), 
mais méme si Démétrios de Pharos devait en avoir sa 
part, il n'était aux yeux de Philippe qu'un prince 
client dont l'autonomie serait toute provisoire. Pour 
Tite-Live, le traité livre l'Italie à Hannibal et fait 
disparaître Rome comme état indépendant; et il semble 
bien que tout ce qui est de l'autre côté de l'Adriati- 
que -quaeque ciuitates continentis quaeque insulae ad 


Macedoniam uergunt- reviendra à la Macédoine. 
3⁄4 TITE-LIVE, 29, 12. 
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encore et qu'un effort considérable était nécessaire 
pour venir à bout de Carthage. 


Hannibal vaincu, Rome n'eut pas seulement à relever 
l'Italie tout en y confirmant sa domination, notamment 
par la fondation de colonies, surtout sur les côtes 
tyrrhénienne et ionienne et en Emilie'* . Il lui fal- 
lait encore asseoir son emprise sur l'Espagne, d'ou 
les Puniques étaient chassés mais qui n'était pas pour 
autant conquise, et achever la pacification de la Sar- 
daigne et de la Corse. Et le moment était venu de 
reprendre en Italie du Nord la pénétration amorcée à 
la veille de la guerre. Ces objectifs retinrent long- 
temps une part importante des énergies romaines: en 
Espagne, les combats ne cessèrent guère avant 170 et 
se rallumerent pour vingt ans en 1536: les Îles ne 
furent à peu près pacifiées que dans les années 160°’ : 


au Nord, il fallut trente ans, jusque vers 170, pour 


' ^ Dans les deux décennies qui suivent la fin de la 


Buerre, et surtout dans la seconde: colonies latines - 
Copia sur la mer ionienne (193), Valentia sur la Tyr- 
rhénienne (192), Bononia en Emilie (189)- et plus 
encore romaines -Crotone sur la côte ionienne (194), 
Literne, Volturnum, Puteoli, Salernum, Buxentum et 
Tempsa (194), puis Graviscae (181) sur la cóte tyrrhé- 
nienne: Parme et Modéne en Emilie (183), Saturnia dans 
l'intérieur, mais à proximité de la Tyrrhénienne 
(183); sur l'Adriatique seulement Sipontum (194), Po- 
tentia, Pisaurum (184). Cf. E.T. SALMON, op.cit., pp. 
1-105. 
noti Situation fut plusieurs fois critique pour Rome, 
répéter en 200, en 196, en 177, malgré des victoires 
com Mos et un début de solution plus solide et plus 
racer ensive pour les Espagnols avec Ti. Sempronius 
contr us. Et de véritables guerres reprirent en 154 
les Cale 2 Lusitaniens, et dix ans plus tard contre 
nota iberes, jusqu'à la chute de Numance (133). Cf. 
Mment les livres 33 sq. et 39 Sqq. de TITE-LIVE, 


pui : 
_ 5’ apres 167, POLYBE, 35, et surtout APPIEN, Iber., 


, ?- 
21 TITE-LIVE, 40, 19; 34; 41, 6, 5; 9, 2 sq.; 12, 2-7; 


1 13, 
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réduire Gaulois et Ligures et même alors la domination 
romaine sur la côte ligure se bornait à une étroite 
bande de terre'*. Au Nord-Est cependant fut prise une 
initiative importante: la création, près des sources 
du Timavus, de la colonie latine d'Aquilée (181), 
forte de 3 000 colons. Cette fondation, dont la forme 
fut longuement discutée, rééquilibrait quelque peu le 
bilan des créations de colonies, jusqu'ici très faible 
du côté adriatique. La finalité en fut bientôt mani. 
feste, puisque, trois ans apres, Aquilée servait de 
base de départ à une expédition contre les Histriens, 
qui échoua d'abord, puis conduisit, sous C. Claudius 
Pulcher, à la prise de Nesactium et d'autres villes’. 
Cette vigilance au fond de l'Adriatique, qui pou- 
vait se justifier par elle-même, trouvait une raison 
supplémentaire dans l'engagement de Rome en direction 
des Balkans. Car la République avait commencé à ré- 
gler, en plusieurs temps, le contentieux ouvert avec 
la Macédoine pendant la guerre d'Hannibal -ou  plutót 
méme à éliminer la concurrence que constituaient les 
prétentions hégémoniques du seul autre Etat puissant 
sur la rive septentrionale de la Méditerranée. Dans 
cette longue lutte, l'Adriatique ne pouvait manquer de 
jouer un réle stratégique. C'est à partir d'Apollonia, 
par la vallée de l'Apsos, puis plus au Sud par celle 
de l'Aoos, que les Romains s'avancèrent, dans la 
seconde guerre de Macédoine, vers le coeur méme du 
royaume^^ . Mais les actions décisives eurent pour 
cadre la Grèce et la Thessalie*! . Et le centre de gra- 
'* Les livres de la lie décade de Tite-Live, à partir 
de 201, contiennent régulierement des récits des guer- 
res du Nord. 
3” Sur la fondation d'Aquilée et les débats à propos 
de son statut, TITE-LIVE, 39, 22, 6; 54 sq.; 40, 34, 
2. Cf. E.T. SALMON, op.cit., pp. 106-108. Sur la guerre 
contre les Histriens, TITE-LIVE, 41, 1-5; 10 sq. 
** L'offensive d'Apustius dans la vallée de l'Apsos 
puis celle de Sulpicius en pays dassarète  tournérent 
court sans pouvoir pénétrer en Macédoine propre: TITE- 
LIVE, 31, 27, 33 sqq. Celle de Flamininus en 198 obli- 
qua vers la Thessalie: POLYBE, 18; TITE-LIVE, 32 sq. 


‘l On combattit notamment en Phocide, en Eubée et fi- 
nalement en Thessalie. 
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vité se déplaça rapidement vers les Îles de l'Egée et 
vers l'Asie, théátres principaux, après la Grèce, de 
la guerre contre Antiochus. Dans la troisième guerre 
de Macédoine, Rome utilisa à nouveau Apollonia comme 
point de départ, d'abord pour descendre en Thessalie, 
puis, la seconde année de la guerre, pour investir les 
marges occidentales de la Macédoine: mais la pénétra- 
tion en pays dassarète et péneste fut vite arrêtée par 
Persée^? . Et la côte adriatique était si peu süre que 
c'est plus au Sud, à partir de Corcyre et de 1'Epire 
méridionale, que les armées romaines s'engagèrent en- 
suite -en direction de la Thessalie et de la Macé- 
doine^? . La lutte contre Genthios, le roi illyrien de 
Scodra, allié incertain de Persée, ne fut engagée 
qu'en 168, et ce fut un épisode mineur, vite réglé par 
le préteur L. Anicius**: c'est encore hors d'Illyrie, 
et cette fois en Macédoine même et sur la façade 
égéenne, que fut définitivement scellé le sort de 
l'Etat macédonien. 

Dans tout cela, seul le Sud de l'Illyrie -et de 
l'Adriatique- avait joué un réle stratégique, et en- 
core bien mince. Les dispositions finales traduisaient 
d'ailleurs une certaine indifférence de Rome, qui se 
substitua simplement a Genthios dans la perception 
d'un tribut sur ses anciens sujets, et laissa libres 
les peuples qui n'avaient pas lutté contre elle*?. 
C'est seulement, semble-t-il, après l'aventure d'An- 
driskos et la reconquéte de la Macédoine, en 149, que 
l'ancien royaume sud-illyrien, avec 70 "villes", fut à 
Proprement parler incorporé à l'Empire et joint à la 
Nouvelle province de Macédoine** . 

Au Nord du royaume de Genthios, les Delmatae et 
<, TITE-LIVE, 43, 9 sqq.; 18 sqq. 

Genen Principal responsable de cette insécurité était 
` $; cf TITE-LIVE, 40, 4. 
TITE-LIVE, 44, 30; APPIEN, Illyr., 9 -qui précise 
r o Campagne ne dura que vingt jours. 

-LIVE, 45, 26, ne donne pas de précision sur le 


mod > ` 
Dos. de dépendance à l'égard de Rome des anciennes 
ss Sessions de Genthios. 


ITE-LIVE, 45, 18; 29 sqq.; DIODORE, 31, 8, T. 


Qua 
45 
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leurs voisins ne dépendaient pas de lui et n'avaient 
pas été entraînés dans sa ruine. Mais leurs attaques 
contre des populations côtières plus ou moins liées 4 
Rome amenèrent celle-ci à intervenir, d'autant que lą 
jeune colonie d'Aquilée se trouvait menacée, directe. 
ment par les Histriens, et plus lointainement par les 
Dalmates*! . A partir du milieu du IIe siècle av. J.. 
C., c'est dans cette partie septentrionale de l'Adria. 
tique que se transferent les interventions romaines, 
et elles se répéteront, à intervalles irréguliers, 
pendant toute lafin de la République. C. Marcius Figu. 
lus en 156, puis son successeur P. Cornelius Scipio 
Nasica conduisirent les premieres opérations, qui 
amenèrent l'incendie de Delminium et la dévastation du 
territoire dalmate’ . Le pays ne fut pas pour autant 
occupé, mais de brèves interventions, rappelant de 
temps à autre ce qui était apparemment le souci  prin- 
cipal de Rome, vinrent empêcher la renaissance de la 
piraterie maritime et interdire de molester les cités 
alliées: ainsi celles de Servius Fulvius Flaccus, 
coincidant avec l'action de M. Cosconius contre les 
Scordisques au Sud de la Save en 135*?, de C. Sempro- 
nius Tuditanus et D. Iunius Brutus en 129°. La pres- 
sion accrue des Scordisques et la mort au combat du 


#7 C'est pour cette raison qu'en 169 un renfort de 
1 500 nouveaux colons, avec leurs familles, fut envoyé 
à Aquilée, où il rejoignit les 3 000 colons de 181: 
TITE-LIVE, 43, 1; 5; cf. E.T. SALMON, op.cit., p. 108. 
- En raison du rôle prépondérant des Delmatae dans la 
résistance à la pénétration romaine, on prit l'habitu- 
de de désigner de leur nom l'ensemble des populations 
de cette partie de l'Illyrie. Pour éviter l'équivoque, 
j'utilise pour cette acception la forme "Dalmates". 

** Sur la décision d'intervention: POLYBE, 32, 13; sur 
les opérations: TITE-LIVE, 47, Per.; STRABON, 7, 315; 
APPIEN, Illyr., 11 -entre autres. 

** TITE-LIVE, 56, Per.; APPIEN, Illyr., 10. Pour Cos- 
conius, STRABON, 7. 

** TITE-LIVE, 59, Per.; APPIEN, Illyr., 10 et BC, I, 
19; sur l'elogium de C. Sempronius à Aquilée et sur sa 
campagne, cf. M. GWYN MORGAN, "Pliny, NH III, 129, the 
Roman Use of Stades and the elogium of C. Sempronius 


Tuditanus cos. 129 B.C.", Philologus, CXVII, 1973, pp. 
29-48. 
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gouverneur de Macédoine Sextus Pompeius" ` donnèrent à 
la situation dans l'ensemble de la région une urgence 
nouvelle, mais en Illyrie c'est surtout sur la côte 
que L. Caecilius Metellus gagna, de 119 à 117, son 
triomphe de Delmaticus'?, suivi en 115 par l'expédi- 
tion de M. Aemilius Scaurus chez les Taurisques’*. La 
oussée des Scordisques se fit surtout sentir en Thra- 
ce“ et des Germains mêlés de Celtes envahirent le 
Norique’*. On connait ou l'on soupçonne d'autres ac- 
tions encore dans les dernières années du IIe siècle 
et à la fin de la domination syllanienne. 

Il pourrait sembler naturel que les premiers succès 
contre les Dalmates et la croissance d'Aquilée aient 
poussé Rome à prendre possession de l'ensemble de 
l'Illyrie et à contrôler complètement l'Adriatique. 
Mais elle fut, ici encore, accaparée par d'autres 
tàches qui lui parurent prioritaires. Si le sort de 
l'Italie du Nord était réglé, l'Espagne nécessita une 
politique militaire active jusqu'à la fin du deuxième 
tiers du siècle. La guerre de Jugurtha et les inva- 


'5 Cf. SIG, 700 et T.R.S. BROUGHTON, MRR I, p. 526 sq. 
'* Selon APPIEN, Illyr., Caecilius désirait un triom- 
phe, et la guerre déclarée ne fut rien d'autre qu'une 
promenade amicale: 6eyouévov aütÒv éxelvuv we prov. 
Les Taurisques du Norique, après avoir accepté de 
la main-d'oeuvre italienne pour exploiter des mines 
d'or découvertes vers le milieu du Ile siècle, 
l'avaient expulsée presque aussitôt; cf. POLYBE, 34, 


a 


19, 10. Ces richesses furent peut-être à l'origine de 
l'intervention. 

bi Ou C. Porcius Cato, consul en 114, subit un vérita- 
5 e désastre: C. Metellus Caprarius, puis M. Livius 
rusus rétablirent la situation et triomphèrent tous 


deux; cf. TITE-LIVE, 63, Per.; EUTROPE, 4, 24; FLORUS, 


sy 39, 4; AMMIEN, 27, 4, 4. 

tion envahisseurs appartiennent à la grande migra- 

années 5 Cimbres et des Teutons, qui affecta quelques 

faite „Plus tard la Provincia et la Cisalpine. La dé- 

jeta la Cn. Papirius Carbo à Noreia, dans le Norique, 
Panique à Rome; cf. TITE-LIVE, 53, Per.; AP- 

| > Celt., 13; EUTROPE, 4, 10. Sur les opérations, 


mal 
la res de la fin du IIe sieale et sur celles de 
Secteur de l'époque syllanienne, entre lesquelles le 


107-119 aurait été calme, cf. H. LAST, CAH, IX, pp. 
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sions germaniques au Nord-Ouest reléguerent plus tarq 
au Second plan les autres secteurs d'opérations, ce. 
pendant que la crise intérieure de l'époque gracchien. 
ne, puis les luttes des factions à la fin du siecle et 
au début du Ier, et surtout la guerre sociale ajourne. 
rent l'achèvement d'une conquête qui demandait, dans 
l'Illyricum, du temps et des moyens. 

Apres Sylla, on connaít peu d'initiatives dans le 
secteur adriatique, où cependant, en 78-77, C. Cosco. 
nius intervint contre les Dalmates, occupant Salone à 
cette occasion’. Mais à nouveau la guerre contre 
Sertorius et la guerre servile ne laisserent guere de 
place, en Occident, aux entreprises nouvelles, d'au- 
tant que, dans le méme temps, Rome était durablement 
engagée en Orient: les guerres successives contre 
Mithridate occupèrent le devant de la scène et absor- 
berent l'essentiel de l'effort militaire. 

La pacification n'était pas véritablement achevée 
en Illyrie du Nord lorsque la guerre civile offrit aux 
Dalmates des occasions favorables pour durcir la dé- 
fense de leur liberté. Ils écrasèrent en 50 une force 
romaine,*” puis, alliés aux Pompéiens, infligèrent au 
consul césarien A. Gabinius un véritable désastre’’, 
qu'effaga partiellement la victoire finale de César, 
aupres de qui ils firent acte d'allégeance. Mais Vati- 
nius dut encore les combattre en 45-44? , et jusqu'à 
la grande guerre menée par Octavien en 35-3399, la 


36 CICÉRON, Pro Cluentio, 97; EUTROPE, 6,4. Cf. T.R.S. 
BROUGHTON, MRR, II, p. 86 .sq. 

57 Une force césarienne, composée d'ailleurs sans 
doute en partie de Liburnes, fut anéantie:  APPIEN, 
Illyr., 12. 

3! César avait d'abord envoyé contre les Pompéiens 
alliés aux Dalmates Q. Cornificius, qui remporta quel- 
ques succès (B. Alex., 42). Gabinius, venant d'Italie, 
devait faire sa jonction avec lui; il fut harcelé sur 
son chemin, puis encerclé dans une gorge en pays 
boisé, et perdit plus de 2 000 hommes et de 40 offi- 
ciers: cf. B. Alex, 42 sq.; APPIEN, Illyr., 12; 27 sq. 
** Cinq cohortes, commandées par le sénateur Balbius, 
avaient été anéanties par les Dalmates en 44, et Vati- 
nius dut se réfugier à Epidamne: cf. APPIEN, Illyr., 
13; 25. 
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situation demeura incertaine. La conquéte, poursuivie 
par P. Silius et par Tibere, ne s'acheva qu'avec l'écra- 
sement, difficilement obtenu, de la grande révolte 
de 6-9 ap. J.-C.** . Autant dire que ce n'est pas avant 
jes dernières années du règne d'Auguste que la côte 
Est de l'Adriatique et son arrière-pays montagneux 
furent durablement soumis, dans leur ensemble, à la 
domination de Rome. Et c'est seulement depuis César 


qu'était attesté l'envoi régulier d'un gouverneur 


propre à l'Illyricum 62, 


A suivre les étapes de la pénétration romaine, on 
ne peut manquer d'en noter la relative lenteur et 
l'allure souvent hésitante. Ces caractères ne parais- 
sent pas liés à des réticences momentanées devant la 
conquête telles que l'histoire de la République en a 
parfois connues. Ils se retrouvent assez généralement 
du IIIe à la fin du Ier siècle av. J.-C., ot Rome 


*° C. Asinius Pollio avait déjà, en 39, dirigé sans 
beaucoup de succes une expédition contre les Dalmates. 
Sur la guerre menée par Octavien, qui amena la soumis- 
Sion des rebelles, la livraison de 700 otages et la 
restitution des enseignes de Gabinius, TITE-LIVE, 81 
Sq., Per.; SUÉTONE, Auguste, 20, 24; APPIEN, Illyr., 
21-28; DION, 49, 38, 3 sq. etc. 

La lutte fut une véritable guerre, désignée épigra- 
Phiquement sous le nom de bellum Delmaticum, et Tibère 
triompha en 1! de Pannonis et Delmateis: cf. VELLEIUS, 
£ 121, 3; SUÉTONE, Tibère, 20. 

CICERON, Philippiques, 10, 5, 11. Jusqu'à César, 
les territoires illyriens, d'extension variée, soumis 
Ç. ome étaient contrôlés, plutôt qu'administrés, tan- 
rac Pa des magistrats venus d'Italie, lorsqu'une opé- 
ver on militaire était entreprise, tantôt par le gou- 
nur de Macédoine ou de Cisalpine. En 27, la pro- 
menta d'Illyricum fut remise au Sénat, mais les événe- 
au a de la fin du règne la firent passer sous Tibère 

ut Mdb des provinces impériales. Le nom d'Illyricum 
den a donné, en raison sans doute de la part prépon- 
ome e prise par les Delmatae dans la lutte contre 
» Pour celui de Dalmatia. 
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donne à plusieurs reprises l'impression d'étre detour. 
née de l'Adriatique par des urgences plus grandes. Sur 
la côte italienne d'abord elle progresse durant les 
intervalles que lui laissent l'Italie du Sud, 1a 
Sicile, la lutte contre Carthage: à la veille de la 
Premiere guerre punique, quelques positions fortes 
seulement ont été installées dans la partie Nord du 
littoral, beaucoup moins nombreuses que les colonies 
des autres côtes: c'est tout juste avant la Seconde 
guerre que ces positions espacées ont été renforcées 
par un véritable peuplement, à l'initiative de Flami. 
nius. Et le véritable objectif n'était méme pas alors 
l'Adriatique, mais la Gaule Cisalpine: les seuls accès 
faciles à la plaine du PÓ se situant à l'Est, au-delà 
de l'Apennin, l'occupation continue et relativement 
dense de la région était stratégiquement nécessaire. 
Après la guerre d'Hannibal, la maîtrise du littoral 
italien est acquise, mais celle de la cóte illyrienne 
et plus encore de l'intérieur reste longtemps tres 
partielle. Certes dans les luttes contre la Macédoine, 
le Sud de l'Adriatique a vu passer bien des flottes 
romaines, auxquelles personne n'en contestait la mai- 
trise -et la piraterie récurrente pouvait étre  génan- 
te, mais non menagante. Cependant ce n'est pas en 
Illyrie qu'étaient engagées les troupes ainsi  trans- 
portées, mais en Grece, en Thessalie et en Macédoine 
-l'Illyrie elle-même ne prenant un peu d'importance 
qu'à la faveur des débordements des Scordisques. Cette 
indifférence, qui persiste ensuite, peut, on l'a vu, 
étre mise en relation avec les multiples engagements 
de la fin du Ile et du Ier siècle, avec la grande 
crise italienne, la lutte des partis et ses séquelles 
politiques, avec l'explosion servile enfin. Avant méme 
que la victoire de Pompée ne mit fin à l'engagement en 
Asie d'une partie importante de l'armée romaine, les 
problemes intérieurs étaient revenus au premier plan. 
On ne peut néanmoins se contenter d'alléguer 14 
priorité constamment donnée à d'autres secteurs et 
prendre ainsi une constatation pour une explication: 
c'est de cette priorité méme, qui joue au détriment de 
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j'Adriatique, qu'il faut rendre compte. Signifie-t- 
elle que Rome a ete rebutée par les difficultes d'une 
véritable conquête de l'Illyrie, au point de se borner 
> une installation sommaire dans une partie du Sud, 
plus proche d'un protectorat que d'une organisation 
provinciale, et pour le reste, à des interventions 
répétées, de médiocre amplitude et de faible durée, 
dont aucune ne fut décisive avant les guerres d'Augus- 
te? Le relief constituait sans doute un obstacle 
puissant pour une pénétration profonde, et les peuples 
illyriens ne manquaient pas de qualités militaires. 
Les chefs romains essuyerent plus d'une défaite dans 
ces parages, particulierement au dernier tiers du Ile 
siècle et a l'époque des guerres civiles: que l'on 
songe à l'échec de C. Sempronius Tuditanus en 129,à la 
mort -non pas en Illyrie, mais à proximité- de Sextus 
Pompeius en 119, à la défaite et peut-être à la mort 
de C. Cato devant les Scordisques en 114,2 la destruc- 
tion de l'armée de Gabinius en 47 et des cohortes 
commandées par Balbius en 44, ou à l'ápreté du dernier 
bellum Delmaticum en 6-9 ap. J.-C.$!. On peut penser 
toutefois que Rome serait, comme dans d'autres cas, 
venue à bout beaucoup plus tót de ces résistances si 
elle l'avait vraiment voulu. Or, la plupart du temps, 
les expéditions duraient une saison, ou au plus deux 
ou trois ans, aprés quoi l'essentiel des troupes ren- 
trait en Italie sans que füt organisée une occupation 
Systématique du pays“. Aucune source ne mentionne de 


$3 


Voir supra, p. 8 sq. 
Ainsi en 229 et en 219 contre le royauyme illyrien 
135 contre Démétrios, en 221-220 en Istrie, en 156, 
Le ne 119, contre les Dalmates où leurs voisins. 
suite lence presque complet des sources pourrait en- 
Qu'une laisser penser que les choses ont changé et 
Saurion Occupation romaine permanente, dont nous ne 
de Ç c rien, aurait imposé la paix. Mais la campagne 
orétaty Osconius en 78-77 paraít infirmer cette inter- 
des Daina et d'autre part la vigueur et l'efficacité + 
ut du pres à l'époque des guerres civiies et au de- 
"ise de rincipat conviendraient mal à une région sou- 
Que nous 13 plus d'un demi-siecle. Il faut considérer 
Poseid 3 né disposons plus ni de Polybe ni non pius oe 
onios, et que nous n'avons de Tite-Live que les 


64 


et 
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gouverneur propre l'Iliyrie avant l'époque de César 
-une constatation à rapprocher de l'idée, présente 
chez Polybe, que les bella Delmatica constituaient une 
bonne école de formation pour les troupes et pour leg 
officiers'5. Pour avoir laissé ces guerres durer un 
siècle et demi, Rome avait sans doute le sentiment que 
l'Italie n'avait rien à craindre des Illyriens: seuls 
pouvaient être dangereux les pirates -et ils furent 
assez rapidement éliminés- ou des allogenes qui  péné. 
treraient éventuellement dans le pays, comme les Scor. 
disques. 

Il faut bien admettre que, si la République n'a pas 
achevé plus tót la conquéte, et s'est contentée de la 
maitrise de la mer, de la libre disposition d'un cer- 
tain nombre de ports et d'une domination politique et 
diplomatique multiforme, longtemps sans création de 
province, et sans installation durable, au moins dans 
l'intérieur, ce n'est pas au premier chef parce 
qu'elle était continuellement sollicitée ailleurs. Et 
ce n'est pas non plus parce que l'Illyricum  constitu- 
ait pour elle un obstacle invincible -ce dont le 
rythme méme et le profil des expéditions conduisent à 


à 
à 


Periochae et les textes des abréviateurs. Les sources 
les plus étendues sont Dion Cassius, apres 68 av. J.- 
C. -qui s'intéresse peu à l'Adriatique et aux régions 
voisines-, et les Illyrica d'Appien. Or ce dernier, 
apres avoir mentionné le triomphe, selon lui usurpé, 
de Caecilius Metellus, en 117, ne conclut pas en pré- 
sentant l'Illyrie comme annexée. De fagon significa- 
tive, au début du chap. III, 11 décrit les Dalmates et 
les autres Iilyriens comme particulièrement prosperes 
-téte  uáAvota GLMUTÓXOUV- comme s'il s'agissait évi- 
demment de peuples indépendants. Et iorsqu'il mention- 
ne l'appel à Rome des Liburnes, zciestes par ces 
peuples, la formule qu'il emploie -coîs ‘Puriutore 
enutpéxovteg ent tov Katoupa éyyüg Óvta xnatégevyov- 
donne a entendre qu'il s'agissait surtout d'un geste 
occasionnel, d'une opportunité saisie, et non du re- 
cours à une protection acquise en vernanence, en vertu 
d'un lien de dépendance. De mêne Appien précise en 13 
que Brutus fut nommé gouverneur de la Macédoine et de 
"la partie de l'Illyrie qui était soumise (à Rome)": 
xai ‘IAAUpLOUS dowv Apyov. 

‘3 POLYBE, 32, 13. 
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douter. Bref, on peut imaginer qu'a joué à bien des 
reprises l'attitude décrite par Appien, a propos de 
Brutus -pourtant chargé de l'autorité sur ce qui en 
[llyrie dépendait de Rome- et de Cassius: 'Mais eux 
non plus, en guerre contre Antoine et le second César, 
surnommé Auguste, n'eurent aucun loisir à consacrer 
aux Illyriens'*®. 

La raison principale des lenteurs constatées est 
plutôt que Rome n'a pas éprouvé tres vite le désir ni 
le besoin de conquérir ce pays. Contrée montagneuse, 
relativement pauvre en ressources naturelles*’, elle 
était, on l'a vu, difficile à pénétrer et donc sans 
valeur particuliere pour les communications. Ce n'é- 
tait ni une terre particulierement tentante pour un 
promagistrat avide de s'enrichir, ni un champ d'acti- 
vités fructueuses pour les negotiatores ou les finan- 
ciers. Seuls les ports pouvaient donner lieu à des 


échanges d'une certaine ampleur, mais Rome  contróla 


assez vite les principaux **: encore s'étaient-ils 


longtemps rendus plus célèbres par leurs pirates que 


Illyr., 13: 'AAXAà xal ot6e, moAeuoóyuevot rpdc 'Av- 
twvtou Hat toU beutépou Kaloapos tod Leßaotoü rpooayo- 
Peu8Évtoc, Es od6èv éoxyóAacav 'IAAupiotg. Le nat otó6e, 
qui renvoie à des paralléles absents du contexte immé- 
diat, n'en est que plus révélateur: c'était là, aux 
feux d'Appien, l'attitude courante des Romains. 

Il est difficile d'apprécier dans quelle mesure les 
mines d'or, d'argent et de fer bien attestées en Pan- 
nonie méridionale et en Dalmatie romaines étaient ex- 
Ploitées avant la conquéte. Si c'était déjà le cas, 
è iles Ne semblent pas, d'apres les sources, avoir at- 
n. l'attention des Romains de l'époque républicaine. 
ox est plus probable qu'elles se sont pour la plupart 
. vertes sous l'Empire. Cf. S. DUSANIC, "Roman mining 
u the Danubian provinces", ANRW, II, 6, 1977, pp. 52- 
LN | 
ne À Corcyre et aux trois ports, Pharos, Issa, Epidam- 
n ie, entionnés par APPIEN, Illyr., 7, après la pre- 
entra „Sverre, s'étaient ajoutés, au temps du traité 
Partho Ni lippe et Hannibal, selon Polybe, Dimallum et 
et Sal -d'autres encore par la suite, comme Delminiun 
"e one. Nous ignorons le type de dépendance dans 
part des. trouvaient ces cités: peut-être dans la plu- 

3 cas une simple alliance. 
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par leurs activités commerciales. Quant à l'obstacle 
continu constitué, de la Slovénie à la Macédoine, 4 
travers la Croatie, la Bosnie-Herzégovine et le Monte. 
negro, par les massifs montagneux, son intérét straté. 
gique ne pouvait être perçu positivement par les 
Romains qu'en face de peuples hostiles faisant  mouve. 
ment vers l'Italie. Dans la perspective de l'histoire 
républicaine, ce ne fut jamais le cas, méme pour les 
Scordisques, dont la poussée principale se  situait 
plus à l'Est et menagait surtout la Macédoine*? , et la 
montagne apparut plutôt comme un facteur négatif, 
comme un obstacle à la pénétration romaine et un 
refuge presque inexpugnable pour les peuples dalmates. 
Ce n'est que dans les dernieres années de la  Républi- 
que que se présenta -à bonne distance- l'occasion de 
retourner la perspective, avec la poussée vers l'Ouest 
des Daces de Burebista, jusque chez les Boiens du lac 
Balaton et jusqu'en Styrie'? . Auparavant, la mer elle- 
méme était considérée comme un obstacle suffisant pour 
la protection de l'Italie. Il est significatif que ce 
soit précisément au moment du "péril dace" que L'Illy- 
ricum apparait comme une province individualisée, avec 
un gouverneur propre, et que d'autre part César hésite 
un moment à entreprendre de ce côté, plutôt qu'en 
Gaule, une guerre de conquéte'!. Ainsi aucune des 
motivations ordinaires de la conquéte, l'attrait de 
terres cultivables ou de richesses diverses, la  pro- 
tection des hommes d'affaires italiens, la sécurité du 
territoire romain, ne parait avoir pris ici un poids 
décisif. Pas davantage l'entralnement, souvent déter- 
minant dans d'autres régions, qui conduisait à aller 
progressivement de plus en plus loin pour mettre hors 
d'état de nuire des voisins turbulents: face à l'Illy- 
rie, la mer s'interposait et ies conflits frontaliers 


*' C'est surtout en Thrace que les responsables ro- 
mains les combattent; mais la lecalisation des diffé- 
rentes campagnes est difficile e* controversée. 

^7? STRABON, 7, 5, 2 et 3, 11. 

'! Le plébiscite vatinien d'avril 5°  attribuait à 
César i'Illuricum en meme temps cue la Gaule Cisalpine. 
Cf. notamment SUÉTONE, César, 22; DION, 38, 8, 5. 
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étaient exclus, sauf dans le secteur très limité de 
j'Histrie'*. Il est méme arrivé, à une date ancienne, 
que le Sénat s'étonnát lui-même du calme qui régnait 
dans cette direction en se reprochant en quelque sorte 
de n'avoir rien entrepris depuis longtemps contre les 
Dlyriens'!: signe qu'il devait être facile de les 


oublier. 


La relative indifférence de Rome, si elle paraît 
justifiée par des raisons objectives, a cependant de 
quoi étonner, car en d'autres temps l'Adriatique a 
joué au contraire un rôle capital. De l'époque archal- 
que au IIIe siècle av. J.-C., cette mer fut une voie 
d'accés privilégiée à l'Europe continentale, mais pour 
les Grecs, ceux de l'Egée et de la Grèce propre 
d'abord, puis ceux de Grande-Gréce et de Sicile. Spina 
fut longtemps la porte de l'Etrurie et le premier 
maillon d'une chaíne d'échanges avec la plaine padane 
et, par-delà les Alpes, avec le monde celtique occi- 
dental’* . La position et la configuration géographique 


7? L'agression menée, de son propre chef, en 171, par 


le consul C. Cassius Longinus contre des populations 
voisines de la frontiere Nord-Est de l'Italie, l'at- 
titude de ces populations, qui demandent justice A 
Rome, et la protestation des habitants d'Aquilée, sem- 
blent bien indiquer, chez TITE-LIVE, 43, 1-6, qu'à une 
date très proche de la pénétration en Histrie, le 
Secteur était considéré comme tranquille et la sécuri- 
te d'Aquilée assurée. 

POLYBE, 32, 13: "Depuis que les Romains avaient ex- 
Pulsé d'Illyrie Démétrios de Pharos, ils avaient com- 
^ renent négligé la partie du pays qui regarde l'A- 
cone Que... il y avait plus de onze ans que la guerre 
terms à Persée et l'expédition de Macédoine étaient 
de 5 nées". Cette "trop longue" paix aurait donc duré 
re 19 a 156 av. J.-C.: plus d'un demi-siècle. 
tout importance du port gréco-étrusque de Spina, sur- 
dan. È partir de 470, après les déboires étrusques 
trent ê Tyrrhénienne, a été mise en valeur depuis une 

E ^ ne d'années par les fouilles. Cf. N. ALFIERI, 

: ARIAS, H. HIRMER, Spina, Munich, 1958; Spina e 


l'E 
c ; Furia Padana, Atti del I.Convegno di Studi Etrus- 
, Florence, 1959. 
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de ce profond golfe étaient parfaitement adaptées aux 
besoins d'une liaison entre le monde égéen et l'Europe 
de l'Ouest. Encore fallait-il que ces besoins existas. 
sent, dans un sens ou dans l'autre -ou dans les deux 
sens- et qu'il n'y eùt pas, ou guère, d'itinéraires 
alternatifs. La situation privilégiée de l'Adriatique 
fut compromise par la décadence de l'Etrurie, par le 
développement du "réseau phocéen", à partir surtout du 
Ve siecle, et sa part grandissante dans le commerce de 
l'Occident continental'* , par la concurrence des ports 
tyrrhéniens -ports étrusques, ports grecs comme Cumes 
et plus tard Naples, enfin Pouzzoles et Ostie- desser- 
vant des marchés en expansion rapide comme le marché 
campanien et celui de Rome. A la fin de l'epoque clas- 
sique et au début des temps hellénistiques, l'Adriati- 
que offrit encore, particulierement a Tarente et À 
Syracuse’ mais l'Egypte ptolémaique ne la négligea 
pas non plus- des possibilités d'expansion commerciale 
fructueuse, mais plus à la méme échelle et moins dé- 
terminantes’’ . 

13 En concordance avec la date traditionnelle de la 

fondation de Marseille, autour de 600 -JUSTIN, 43, 3, 

4-, corroborée par l'archéologie, les importations 

marseillaises paraissent devenir importantes vers le 

3e quart du VIe siècle; à partirdu Ve siècle les fon- 

dations secondaires se multiplièrent, tant sur la côte 

provençale, d'Antipolis et Nikaia è Olbia et Tauroen- 

tum, que sur la còte languedocienne et catalane, de 

Rhodianousa et d'Agathè aux comptoirs phocéens repris 

par Massalia, tels Rhode et Emporion. Cf. J.-P. MOREL, 

"Les Phocéens en Occident: certitudes et hypothèces", 

La Parola del Passato, 108-110, 1966, pp. 378-420; sur 

l'expansion du commerce marseillais en Gaule en Actes 

du colloque de Dijon (1958). 

'* Syracuse eut une position prééminente dans l'Adria- 

tique -avec des colonies à Ancône et dans l'Île d'Is- 

sa- sous la tyrannie de Denys l'Ancien, à la fin du Ve 

et dans le ler tiers du IVe siècles. Cf. J. HEURGON, 

Rome et la Méditerranée occidentale jusqu'aux guerres 

puniques, Paris, 1969, p. 176 sq. 

'"" La vive competition qui fait s'intéresser à 1'A- 

driatique, à la fin du IVe siècle et au début de 

l'époque hellénistique, les principales puissances du 

monde grec, n'apparaft pas clairement liée à des inté- 


rets commerciaux, mais plutôt à des ambitions politi- 
ques et à des visees stratégiques. 
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puis Syracuse, apres Tarente, passa sous la domination 
romaine . , 

L'orientation du courant d'échanges n'était  natu- 
pellement pas une donnée immuable. Bien plus tard, 
Venise organisera, du fond du golfe, la liaison majeu- 
re entre l'Europe continentale et l'Orient grec et 
islamique. L'Adriatique remplit à nouveau une fonction 
essentielle. Mais les termes étaient  inversés, et 
cette figure originale dépendait étroitement, comme 
les précédentes, d'un contexte général, qui s'était 
profondément renouvelé. 

Or dans l'intervalle, la situation n'était pas non 
plus restée celle des deux derniers siècles de la 
République. Dès le début du Principat, le contexte 
s'était rapidement modifié: les conquétes danubiennes 
d'Auguste avaient conféré à la zone nord-adriatique 
une valeur stratégique qui prit tout son sens lorsque 
commencèrent, au IIe siècle ap. J.-C., les invasions 
germaniques. Et, en méme temps, ces conquétes avaient 
suscité la naissance d'un nouveau courant commercial. 
Aquilée, point d'aboutissement de l'itinéraire terres- 
tre le plus aisé en provenance des provinces du Moyen- 
Danube, par lequel transitaient de nombreuses importa- 
tions d'Europe centrale et du barbaricum, était aussi 
le port de débarquement des produits  méditerranéens, 
et notamment orientaux, à destination de ces régions’. 
D'oü l'étonnante fortune de cet emporium, qui remplis- 
Sait une fonction comparable à celle de Spina, mais 
avec une orientation continentale différente et à une 
tout autre échelle. 


Avant l'expansion -capitale à beaucoup d'égards- en 
Furope centrale et sud-orientale, dont Auguste prit 
l'initiative et que confirmèrent ses successeurs, 

epoque républicaine apparaît ainsi comme une sorte 
© parenthèse, où des conditions géopolitiques origi- 


74 
A Cf. S. PANCIERA, La vita economica di Aquileia, 
Wileia, 1957. 
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nales ont pour un temps privé l'Adriatique de tot 
fonction essentielle. Pour une Italie exclusiveme 
péninsulaire, non encore engagée en Europe continent 
le, et oü le cours de l'histoire et la position mé 
de Rome privilégiaient, pour les relations maritim 
avec l'Orient grec comme avec l'Afrique, les por 
tyrrhéniens -à la seule exception, tardive, de Bri 
des- le mare superum n'était, dans presque toute s 
étendue, qu'un golfe sans grande signification: pr 
tecteur, mais sans effort particulier, et où 1 
seules activités, outre la pêche, étaient le cabota 
entre ports italiens et quelques relations, de p 
d'ampleur, avec la rive opposée. Jadis point d'arriv 
et d'éclatement d'un commerce lointain, la côte it 
lienne du Nord de l'Adriatique avait perdu, et p 
encore retrouvé, ce rôle séculaire. C'est là, à cô 
peut-être d'autres facteurs, occasionnels, ce q 
explique le mieux l'indifférence à peu près constan 
de la République -en vigoureux contraste avec le déb 
du Principat et même déjà l'époque triumvirale- à 

qui était après tout son outremer le plus immédiat. 
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Magie et cirque dans la Rome antique 


MAGIE ET CIRQUE DANS LA ROME ANTIQUE 


HENRIETTE PAVIS D'ESCURAC / STRASBOURG 


On courut dans l'Hippodrome de Byzance jusqu'au 
XIIème siècle! et les jeux hippiques soulevaient dans 
la "seconde Rome"? autant d'engouement pour les écu- 
ries ou factiones! rivales, leurs coursiers et leurs 
auriges, autant d'enthousiasme frénétique qu'au Circus 
Maximus de la vieille Rome. Des évolutions sensibles 
ont, certes, transformé sur le Bosphore le caractère 
des factiones*: les passions politiques éclipsèrent 


' P.Wuilleumier, "Cirque et astrologie", MEFR,44 1927, 
p.190. 

* R.Janin, Constantinople byzantine, Paris,1964,pp.21- 
31. 

G.Dagron, Naissance d'une capitale. Constantinople et 
ses institutions, de 330 à 441, Paris,1974. 

Les écuries de course, les factiones, étaient des 
entreprises fournissant chars, chevaux et cochers pour 
chaque spectacle. Elles étaient traditionnellement au 
Nombre de quatre (bleus, verts, blancs et rouges) dont 
les casaques et les toques des cochers portaient les 
Couleurs. Très vite s'opère une concentration des écu- 
ries: les blancs apparaissent, à Rome du moins, asso- 
Clès aux verts et les rouges aux bleus. La tentative, 
sous Domitien, de développer les écuries pourpre et 
nin fut sans lendemain. Ce sont les bleus et les 
ror a que l'on retrouve à l'Hippodrome de Byzance. Le 
sic de factiones s'appliqua aussi aux supporters  pas- 
vie ces de chacune des écuries. Cf. J.Carcopino, La 
19397 otidienne à Rome à l'apogée de l'Empire, Paris, 
jeux’ P.250sq; R.Auguet, Cruauté et civilisation: les 
i romains, Paris, 1970, p.170sq. 
su] artea, "Factions du cirque et partis populaires", 
et lie de la classe des Lettres et Sciences morales 
La itiques, Académie royale de Belgique, Bruxelles, 

^ Pp.396-421. 
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les simples passions hippiques’, rendant possible, à 
Byzance, l'éclatement, dans le cadre de l'Hippodrome, 
d'une sédition aussi grave que le fut, sous Justinien, 
la sédition Nika® . Néanmoins, toute histoire des jeux 
du cirque, passion favorite tant des Romains de l'Em. 
pire que des foules byzantines, doit se placer dans la 
continuité qui, de la tradition romaine, conduit aux 
moeurs de Byzance. j 

C'est dans cet esprit que je voudrais presenter 
aujourd'hui à notre ami Freddy Thiriet, qui a tant 
contribué par ses travaux à l'étude attentive de la 
civilisation byzantine, ces quelques pages consacrées 
au rôle que joua, à l'époque de l'Empire romain, la 
magie dans le monde du cirque. 

Astrologues et devins, offrant aux amateurs fana- 
tiques des courses les moyens de sortir de leurs 
incertitudes et de percer les secrets de l'avenir, 
regnaient obscurément parmi les passionnés du cirque. 
"L'astrologie, maitresse du monde animal, végétal et 
minéral avait aussi conquis le cirque" . Les spécula- 
tions des astrologues avaient méme établi un lien mys- 
tique entre les jeux du cirque et les phénomenes cos- 
miques. La piste du cirque était assimilée à la tra- 
jectoire solaire, l'aurige vainqueur au soleil, les 
douze carceres aux douze mois de l'année et aux douze 
signes du zodiaque, les quatre factiones rivales aux 


* R.Goosens, "Note sur les factions du cirque à Rome", 


Byzantion, 14,1939, pp.205-209, remarque qu'à Rome 
aussi, "les factions, qui se recrutaient dans des 
milieux sociaux différents, ont dù, dans les périodes 
de troubles, comme l'époque de Galba et de Vitellius, 
étre amenées, par la force des choses, à prendre une 
attitude et à jouer un róle véritablement politiques". 
* La terrible émeute qui éclata, en 532, dans 1a foule 
de l'Hippodrome garda, de son mot de ralliement, le 
nom de Sédition Nika. Bélisaire enferma les rebelles 
dans l'Hippodrome où 30000 personnes furent massa- 
crées. 

' P.Wuilleumier, loc.cit., p.209. 


451 


saisons! . L'application au cirque des doctrines astro- 
logiques qu'attestent les textes tardifs étudiés par 
p.Wuilleumier? remonte fort loin dans la tradition 
latine -Cicéron!? méprisait, pour sa part, les astro- 
loques du cirque- et elle s'y maintint durablement: au 
début du IVème siecle apres J.C., l'astrologue Firmi- 
cus Maternus'* regrettait de voir ses confrères se 
discréditer dans les rivalités des factions du cirque. 

Mais les magiciens apportaient à leurs clients 
mieux encore que les pourvoyeurs d'horoscopes et de 
prédictions. Ils leur offraient les moyens de con- 
traindre les dieux et d'infléchir le cours du destin. 
Experts en sortilèges et breuvages magiques, les ma- 
git? avaient pris, au cours de l'histoire, une place 
de choix dans les rivalités du cirque. Leurs activités 
devaient naturellement s'entourer du plus grand mystè- 
re, puisque le secret fait partie intégrante de la 
magie? ; cependant, l'utilisation des techniques magi- 
ques dans le monde des familiers du cirque est bien 
connue des historiens gràce à deux principaux groupes 
de documents. Les documents littéraires, et tout spé- 
cialement les textes relatifs aux procès et condamna- 
tions pour magie, renseignent sur les pratiques magi- 


* G.M.A.Hanfmann, "The circus and the seasons, The 
season sarcophagus", Dumbarton Oaks Studies, II,1951, 
p.159. A.Merlin et L.Poinssot, "Factions du cirque et 
Saisons sur des mosaiques de Tunisie", Mélanges Ch.Pi- 
card, II, Paris, 1949, pp.732-734. 

P.Wuilleumier, loc.cit., pp.184-189. 

Cic., De divinatione, I,132. 

Firm.Mat., II,30,12: "Secerne te ab spectaculorum 
Semper illecebris, ne quis te fautorem alicuius esse 
Partis existimet." 
retos instruments de magicien professionnel ont été 
"Anti se ea dans les fouilles de  Pergame (R.Wunsch, 
Archi " Zaubergerat aus Pergamon",  Jahrb.d.Deutsch. 
bergen Inst., Brganzungsheft, VI, 1905: S.Agrell, Die 

menische Zauberscheibe und das Tarockspiel, Lund, 
Carth. Sur une mosalque africaine (G.Ch.Picard, La 
la r ge de Saint Augustin, Paris,1965, p.74) figure 
iy "Présentation d'un sorcier noir. 

epré nnequin, Recherches sur l'action magique et ses 

Sentations, ler et 2ème siècles ap.J.C., Paris, 
' Annales littéraires de l'Université de Besançon. 
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ques que réprimaient très sévèrement les constitu, 
tions impériales conservées dans les Codes'*. D'autre 
part, les inscriptions sur plomb connues sous le nom 
de tabellae defixionum* ou tablettes d'exécration que 
fouilles et trouvailles archéologiques ont pu livrer j 
l'examen des épigraphistes'* , nourrissent également 
notre connaissance des sortilèges utilisés dans leg 
milieux du cirque. Nombreux étaient les livres de 
magie qui circulaient sous le manteau, dans tous leg 
milieux sociaux sans exception: l'on sait ainsi, par 
Ammien Marcellin”, qu'un jeune aristocrate, fils du 
célèbre préfet de la Ville Lampadius, fut condamné et 
décapité pour avoir copié des recueils de magie. Mais 
beaucoup de ces écrits disparurent, avec d'ailleurs 
nombre d'ouvrages de littérature anodine!*, dans les 
autodafés  imposés par la politique impériale de ré- 


14 E.Massonneau, Le crime de magie et le droit romain, 
Paris, 1933. 

15 A.Audollent, Defixionum tabellae, Paris, 1904. 

16 R.Cagnat, Cours d'épigraphie latine, 4eme éd., 
Paris, 1914, p.374sq. 

17 Amm. XXVIII,I,26: "...Lollianus, primae lanuginis 
adulescens,  Lampadi filius ex praefecto,  exploratius 
causam Maximino spectante, convictus codicem noxiarum 
artium nondum per aetatem firmato consilio, descrip- 
sisse..." 

18 Amm., XXIX, I, 41: "Deinde congesti innumeri codi- 
ces, et acervi voluminum multi, sub conspectu iudicum 
concremati sunt, ex domibus eruti variis ut illiciti, 
ad leniendam caesorum invidiam, cum essent plerique 
liberalium disciplinarum indices variarum et iuris". 
"On s'avisa, mais aprés coup, pour donner une couleur 
moins odieuse aux massacres, de rassembler en monceau 
des livres et des cahiers trouvés dans diverses mai- 
sons et de les brüler sous les yeux des juges, comme 
traitant de sujets illicites. C'étaient en presque 
totalité des ouvrages sur le droit et les arts libé- 
raux (regne de Valens)". Trad. Nisard, Paris, 1849. 
Amm.,XXIX,II,4: "Inde factum est per Orientales provin- 
cias, ut omnes metu similium exurerent libraria omnia: 
tantus universos invaserat terror. "Pour éluder les 
perquisitions, partout, dans les provinces d'Orient, 
on prenait le parti de jeter au feu ses livres, tant 
la terreur s'était emparée de toutes les âmes" (en 
371). Trad. Nisard, Paris, 1849. 
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pression de la magie’? . Il faut recourir aux papyri 
gréco-égyptiens pour en retrouver la teneur. 

Plus que jamais, au IVeme siècle après J.C., les 
empereurs s'efforcent de faire obstacle à l'accomplis- 
sement des rites magiques. Leur législation s'inscrit 
cependant dans une tradition juridique*® qui, de la 
Loi des XII Tables à la lex Cornelia de sicariis et 
veneficiis?! s'efforce de contrer le développement de 
la magie. Mais les empereurs, particulièrement les 
princes de caractere soupçonneux et inquiet, comme 
l'étaient un Constance II, un Valentinien ou un Va- 
lens?? parce qu'ils redoutaient que des artifices 
magiques ne soient exercés sur leur propre personne, 
redoublent de zèle dans le combat contre la magie. 
Nombre de procès de magie sont intimement liés aux 
poursuites pour lése-majesté** . Pour comprendre com- 
bien les deux accusations sont proches, il suffit de 


19 Paul, Sent., V,23,18. La législation des succes- 
seurs de Théodose I offre aux magiciens la possibilité 
d'échapper aux poursuites en brülant leurs livres 
devant les évêques, en adoptant la foi chrétienne, en 
s'engageant à ne pas retomber dans les erreurs pas- 
sées (Cod.Theod., IX, XXXVIII, 3-8). Si les coupables 
retournent à la magie, ils encourront la déportation 
(Cod.Theod.,  IX,XVI,12). Chrysostome, Acta Apost. 
Hom., XXXVIII-Migne, P.G.,IX,273,décrit, flottant sur 
l'Oronte, les livres de magie dont certains s'étaient 
débarrassés, par précaution, en les jetant dans le 
fleuve. 
E.Massonneau, op.cit., p.168, 190. 
| Apulée fut poursuivi en vertu de la lex Cornelia de 
Sicariis et veneficiis, en 157-158 (Apul.Apologie). 
len Maurice, "La terreur de la magie au IVème sièc- 
+ Revue historique de droit, 4éme série, 6,1927, 
pei. "Le premier empereur qui fut poursuivi par le 
ce ét. de la magie fut Consance II. D'une intelligen- 
autre roite, nous dit Ammien, inattentif dans les 
dans u affaires, meme les plus serieuses, 11 était, 
Soup eS proces de magie, d'une oreille sensible, 
12 |Sonneux, sans élévation d'esprit". Cf.Amm.,XIX, 
..°°* Qui ut erat angusti pectoris, obsurdescens in 


alij Q . . ee . . . 

aiunt etiam nimium seriis, in hoc titulo ima, quod 
fel) ' auricula mollior et suspicax, et minutus, acri 
1, .* Concaluit" 


-Massonneau, op.cit., p.205. 
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se référer à telle phrase d'Ammien Marcellin’® q 
tout naturellement, semble-t-il, associe l'une à l'a 
tre: "Par de sourdes manoeuvres, les accusations de 
livrer à la magie ou de prétendre au trône allaie 
frapper les tétes les plus innocentes (en 353-354) 
Avant d'aborder la documentation que nous fournit A 
mien Marcellin pour les procès de magie au IVème si 
cle, il faut se souvenir que l'immense majorité de 
population, du dominus lui-même jusqu'au plus modes 
de ses sujets, est persuadée de l'efficacité des pr 
tiques magiques. L'empereur les redoute tant qu'il l 
pourchasse avec la dernière énergie; la haute arist 
cratie, dont les préfets de la Ville sont la plus pa 
faite expression, y croit aussi, tel le préfet Apr 
nianus qui s'appliqua avec la plus grande sévérité 
la poursuite des magiciens,  persuadé qu'il était q 
la perte d'un oeil qu'il venait de subir était l'eff 
de leurs pernicieuses machinations?’ . 

A Rome, en 355-356, le préfet de la Ville, Leo 
tius, responsable de l'ordre dans l'Urbs et chargé, 
particulier, de la police des spectacles et de la su 
veillance de ce monde turbulent des artistes et d 
cochers?$, fit arrêter le cocher Philoromus. Ammien 
ne précise pas les raisons de cette arrestation. 
que, comme le montrera la suite de notre étude, nomb! 
d'auriges furent poursuivis pour magie, les motifs 
l'arrestation de Philoromus pourraient fort bien : 
rapporter à l'usage de quelques-unes de ces pratiqu 
prohibées. Philoromus était l'idole des foules et . 
peuple tout entier entra en rébellion "comme po! 


24 Amm.,XIV,1,2. 

25 Amm.,XXVI,3,2. 

** A.Chastagnol, La préfecture urbaine à Rome sous le 
Bas-Empire, Paris, 1960, p.253: "Le préfet de la Ville 
assure la police des spectacles, tâche rendue diffi- 
cile par la présence d'une foule considérable sur les 
gradins, l'exaltation des passions inhérentes à ce 
genre de spectacle et accrue par l'organisation des 


spectateurs en partes rivales soutenant l'effort des 
factiones". 


27 Amm.,XV,7,2. 
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défendre son propre bien'*® . Avec une fermeté sur 
laquelle insiste Ammien, le préfet Leontius, stabilis 
et erectus, brisa l'émeute?? . Mais Ammien ne fait pas 
savoir en clair l'issue de cette affaire; si, comme 
nous le supposions, il s'agissait d'une accusation de 
magie, le procès de Philoromus dut se dérouler devant 
le préfet de la Ville, compétent en matière d'affaires 
religieuses?’ , et la législation prévoyait la peine de 
mort pour Philoromus, malgré la popularité considé- 
rable de cette "vedette" du cirque. 

L'arrivée au pouvoir de Julien -qui lui-même était 
pourtant féru d'arts occultes’'- n'entraina pas de 
modification dans l'application de la législation qui 
combattait la magie. Ainsi l'on assiste, en 362-363, 
au procès d'un aurige, Hilarinus, accusé d'avoir fait 
initier son jeune fils, par un magicien, aux sortilè- 
ges interdits par la loi: "pubescentem filium suum 
veneficio tradidisse? , Ces pratiques magiques étai- 


** Amm.,XV,7,2: "...plebs omnis, velut defensura prop- 
rium pignus..." 
*? Amm.,XV,7,2: "...sed ille stabilis et erectus, 
immissis apparitoribus, correptos aliquos vexatosque 
tormentis, nec strepente ullo nec obsistente, insulari 
poena multavit". 

A.Chastagnol, op.cit., p.94: dès le IIIème. siècle, 
le préfet de la Ville est le juge normal des délits de 
religion, comme la pratique de la magie; p.251: le 
Préfet ne juge pas toujours dans les tribunalia _du 
Secretarium tellurense, il peut installer son tribunal 
dans des endroits très variés; il dispose peut-être 
d'un secretarium situé dans l'enceinte de l'amphithé- 
atre, ce qui expliquerait que, en 362-363, Apronianus 
voque des affaires de magie dans un amphitheätre 
(peut-être le Colisée ?). Cf.Amm.,XXVI,3,2 et A.Chas- 
, 800l, op.cit., p.251, n.5. 
gra ion croit aux arts occultes (Amm.,XXI,1,6); 
de Consta! par exemple, il savait la mort imminente 
Maxime ance. Son maftre préféré, le très influent 

etait un fervent d'Hécate (Eunape, Vitae So- 
n MIEL éd .Giangrande, 1956, p.44). | 
atque conf I,3,3: one Hilarinum aurigam convictum 
fico tradidies. vix dum pubescentem filium suum vene- 
interdicta isse, docendum secretiora quaedam legibus 
internjgn ut nullo conscio adminiculis iuvaretur 

: "Hilarinus, accusé et convaincu d'avoir 


Phi 
sa Starum 
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ent censées donner, à qui en possédait le secret, le 
pouvoir d'agir. Elles devaient assurer au jeune fils 
de l'aurige la victoire et la gloire, en recourant à 
des procédés divers, parmi lesquels, très vraisembla. 
blement, l'envoùtement des chevaux de l'adversaire ou 
l'usage de breuvages propres à stimuler -à  "dopper" 
serions-nous tentés de dire- ses propres chevaux ou à 
ralentir l'action de ceux de ses rivaux. 

On cherchait donc à combattre non seulement la pra- 
tique de la magie mais aussi son enseignement’? qui 
était chose aussi secrète que courante. Ainsi, la méme 
année, un cas comparable à celui d'Hilarinus se repro- 
duisit, à quelques variantes près. Cette fois ce fut 
un sénateur que l'on accusa d'avoir fait instruire un 
de ses esclaves dans l'art des pratiques occultes: 
"imitatus Hilarinum, quidam senator servum suum...ar- 
canis piacularibus inducendum'* , Il voulait, à coup 
sür, profiter de la science ainsi acquise. Comment? On 
peut se demander si cet esclave n'exerçait pas le 
métier de cocher pour le compte de son maitre. Ce 
sénateur eut, lui, la bonne fortune d'être admis à se 
racheter par le paiement d'une forte somme. 

En 368, sous le règne de Valentinien, la rumeur 
publique dénonga les relations nouées avec l'aurige 
Auchenius par un groupe de clarissimes. Un proces leur 
fut intenté "quod eiusdem conscii veneficiis aurigam 
fovere dicebantur"? . Les quatre sénateurs, Tarracius 


LI 


livré son fils à peine adolescent, à un magicien, pour 
l'instruire dans la science occulte et prohibée par 
les lois: voulant par là s'assurer des moyens de ré- 
ussite dont nul compétiteur n'aurait le secret." Trad. 
Nisard, Paris, 1849. 

>> Cod.Theod.,IX,XVI,8. 

3* Amm.,XXVI,3,4: "...ut imitatus Hilarinum quidam 
senator servumque suum modo non per syngrapham arcanis 
piacularibus inducendum commisisse doctori malarum 
artium confutatus..." 

35 Amm.,XXVIII,1,27:  "Tarracius Bassus, postea urbi 
praefectus et frater eius Camenius, et Marcianus qui- 
dam et Busaphius, omnes clarissimi, arcessiti in cri- 
men quod eiusdem conscii veneficiis  aurigam fovere 
dicebantur".  "Tarracius Bassus, qui fut depuis préfet 
de la Ville, son frère Camenius, Marcien et Eusaphe, 
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Bassus et son frère Camenius, Marcien et Eusaphe, fu- 
rent relaxés. Ammien laisse entendre qu'ils auraient 
bénéficié de l'i ntervention favorable d'un ami person- 
nel de Maximin’® . Deux autres sénateurs,  Paphius et 
cornelius, passèrent aux aveux et furent exécutés’? 
La briéveté de l'attestation d'Ammien laisse cependant 
entendre clairement l'utilisation de la magie dans les 
affaires du cirque: les auriges n'hésitaient ni à y 
recourir, ni à la pratiquer eux-mêmes. Le texte montre 
également que l' aristocratie romaine s'intéressait aux 
spectacles du cirque tout aussi vivement que la foule 
anonyme et n'hésitait pas à tenter d'infléchir le dé- 
roulement des courses avec la complicité de certains 
auriges. Les liens entre grands seigneurs et cochers 
de cirque étaient certainement plus étroits qu'on ne 
pourrait le supposer a priori. Le plus souvent recru- 
tés dans le monde des esclaves ou des affranchis’® , 
bien des auriges conservaient envers leurs maîtres ou 
patrons des obligations qui sont la base de leurs 
relations suivies. Il est intéressant, à cet égard, de 
constater que le cocher Auchenius, dont la complicité 
avec le groupe sénatorial de Tarracius Bassus fut 
incriminée, pouvait bien étre un affranchi de la puis- 
sante gens des Anicii. Le nom d'Auchenius est trés 
répandu, en effet, chez les Anicii?? 

L'accusation de magie était alors devenue si cou- 
rante et si funeste qu'elle fut utilisée par un débi- 
teur pour tenter de se débarrasser d'un créancier 
&énant. Ammien évoque l'affaire*" et elle nous fait 
tous quatre clarissimes, se virent enveloppés d'une 


meme accusation, celle d'avoir favorisé le cocher 


Auchenius au moyen de sortilèges". Trad, Nisard, 
Paris, 1849. 


,, Anm. ,XXVIII,1,27. 

Amm. XXVIII, 1,29. 

24 R.Auguet, op.cit., p.188 et 192. 

cel ing ‚Thompson, The historical work of Ammianus Mar- 

nus, Cambridge, 1947, p.104, n.465-466. 

i +XXVIII,4,25: "Alius si creditorem suum flagi- 

confy molestius adverterit debitum, ad aurigam 

iei d ltr audentem omnia praelicenter, eumque ut vene- 

créanci curat urgeri". "Tel autre, excédé d'un 
er qui le presse, s'en va trouver un cocher, 


. 
no ee 
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encore pénétrer dans les milieux du cirque, car le 
débiteur entraine un aurige dans son escroquerie: " aq 
aurigam confugit, audentum omnia praelicenter eumque 
ut veneficium curat urgeri". Cette indication d'Ammien 
est très révélatrice: elle implique qu'une sorte d'é. 
quivalence avait fini par s'établir dans les esprits 
entre l'aurige et le sorcier. 

En 371-372, sous Valentinien, dans la partie orien- 
tale de l'Empire, le conducteur de char, Athanase, fut 
poursuivi pour avoir usé des arts magiques, "venefi- 
ciis usus'^' . La législation prévoyait dans ce cas la 
mort par le feu; le cocher, reconnu coupable, fut 
brûlé vif. Ammien, partageant, en cette occasion, l'o- 


pinion populaire dont Athanase était le grand favori, 


déplore cette exécution. 

Les. livres d'Ammien Marcellin abondent en relations 
de procès de magie. Nombre de personnages gênants ou 
dangereux furent certainement éliminés, au cours du 
IVeme siècle, sous le couvert d'une accusation de 
magie*? , avec d'autant plus de commodité que la socié- 
té du IVème siècle était pénétrée, dans toutes ses 
couches et à tous les niveaux intellectuels, par la 
tentation et la fascination de la magie. Les prati- 
ciens des arts occultes trouvaient dans le monde du 
cirque un champ d'action privilégié. La collusion 
entre les cochers de chars et les magiciens ne faisait 
de doute pour personne et les auriges eux-mémes étai- 
ent tenus comme détenteurs d'une compétence toute par- 
ticulière en matière de technique magique. Lorsqu'on 
parle de magie, au IVème siècle, la pensée se tourne 


quasi automatiquement, par une sorte de réflexe, vers 


l'effronterie personnifiée, et l'endoctrine pour lui 
faire intenter à son importun une accusation de 
maléfice". Trad.Nisard. 

<t Amm.,XXIX,3,3-5. Sur les emplois du terme venefi- 
cium, voir A.A.Barb, "The survival of magic arts", in 
A.Momigliano, The conflict between paganism and Chris- 
tianity in the 4th century, Oxford,1964,V, p.102. 

** H.Funke, "Majestäts und Magieprozesse bei Ammianus 
Marcellinus", Jahrbuch für Antike u. Christentum, 1967, 
pp.145-175. 
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le monde des courses. Un exemple tres révélateur de 
l'état des esprits nous est fourni par Libanius*?. 
L'orateur avait découvert, ou cru découvrir, que ses 
ennuis de santé étaient l'effet d'un maléfice dont la 
présence d'un caméléon mort dans sa salle de cours 
constituait la preuve tangible. Il s'adresse alors a 
ses étudiants d'Antioche en ces termes: "Si un aurige 
ou un cheval a été l'objet de sortilèges de cette 
sorte, tout est sens dessus dessous, comme si la cité 
avait été détruite; tandis que pour ma part, je n'ai 
été gratifié que de votre indifférence à de telles 
pratiques, dans mon cas personnel'*^ . C'est assez dire 
que, pour Libanius, s'il faut donner un exemple de 
l'usage d'artifices magiques, le cas du cirque lui 
vient immédiatement à la langue, preuve évidente que 
la magie règnait en maltresse dans le milieu des cour- 
ses. 

La fréquence de l'utilisation de la magie par les 
amateurs de courses et les 'vedettes" du cirque est 
confirmée par ces documents irrécusables que sont les 
tabellae defixionum. A.Audollent, dans son ouvrage sur 
les tabellae defixionum a regroupé toutes les tabellae 
de ce type connues à l'époque oü il composa ce remar- 
quable corpus** . De nouvelles tablettes ont été, de- 
Puis lors, découvertes*®; plusieurs d'entre elles 
emanent de familiers du cirque. Ainsi, publiée en 
1930-1931*7 , une tablette d'exécration prouve que la 
magie était couramment pratiquée, comme ailleurs, à 


43 

nius ner, "Witchcraft in the lecture room of Liba- 

LX » Transactions of the American Philolog. Assoc., 

CONT, 1932, p.40. 

43 Libanus, Or., 36,15; cf. Or.I,243-250. 

« A-Audollent, op.cit. 

Xemples: E.Vetter, Glotta,XXXVI,1958, p.304,XXXIX, 

' P-127 (provenant de Sisak: Siscia, en Croatie); 

len zur Bayrischen Vorgeschichte, fasc.9,1959, 

(Kempten: Cambodunum). 

seriei erde, "Le glaive de Dardanos, objets et in- 

Seph aons magiques de Syrie", Mélanges Univ. St. Jo- 
* P@Yrouth,XV,1930-31, p.106-122, n°34. 
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l'hippodrome de Beyrouth*® . Elle vouait à leur perte 
les 35 chevaux de la faction bleue dont les noms grecs 
sont incisés dans le plomb, matériau facile à travail. 
ler, bon marché et dont la couleur funèbre lui valut 
de devenir le support privilégié de ces pernicieuseg 
inscriptions. 

Ces lamelles de plomb étaient déposées dans des 
tombeaux? , des temples, des puits’°, soit encore dans 
les  amphithéátres: c'est ainsi que celui de Carthage 
s'est révélé une véritable mine de tablettes d'exécra. 
tion‘! . La passion des foules africaines pour les 
courses de chars est notoire et les riches pavements 
mosaiqués d'Afrique en sont l'admirable reflet!?. 
Utilisées dans les rivalités amoureuses, dans les dé- 
mêlés des plaideurs en justice, les tabellae defixi- 
onum l'étaient, plus souvent encore, dans les affron- 
tements que suscitaient des' ambitions jalouses entre 


** A Beyrouth, les longs côtés parallèles et les deux 
hémicycles de l'hippodrome se sont conservés dans le 
Wadi Abou Djemil, entre l'église St.Louis et le res- 
saut de la rue Monseigneur Chébli (R.Mouterde, Regards 
sur Beyrouth, Beyrouth,1966, p.27. 

** Un passage d'Ammien Marcellin illustre très bien 
cette pratique (Amm.,XIX,12,14). En 358-359, lors de 
la véritable "chasse aux sorciers" menée par Paul dit 
La chaîne, "...celui qui portait au cou des remèdes 
contre la fièvre quarte ou une autre affection, celui 
qui était convaincu, par des dénonciations malveillan- 
tes, d'étre passé, le soir, le long d'un monument 
funéraire était tenu pour empoisonneur ou pour un 
homme qui recherchait les horreurs des tombeaux et les 
vains fantômes des âmes errantes qui sortent de ces 
mêmes lieux". Trad. Nisard, Paris,1849. 

*° A.Audollent, op.cit., p.CXVI. R.Egger, "La tablette 
d'exécration de Rom (Deux-Sèvres), son déchiffrement, 
sa langue et les acteurs gallo-romains", OGAM, 14,1962, 
pp.431-457 (fin 2e siècle - début 3e siècle). 

*! A.Audollent, op.cit., p.334 (tablettes 246 à 254). 

32 J.W.Salomonson, La mosaique aux chevaux de l'Anti- 
quarium de Carthage, Archeologische Studien van het 
Nederlands Historisch Instituut te Rome, deel I, Etu- 
des d'archéologie et d'histoire ancienne publiées par 


l'Institut historique néerlandais de Rome,I, La Haye, 
1965. 
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gladiateurs, auriges et acteurs’? . Déjà, dans la Grèce 
ancienne, les competitions sportives favoriserent la 
pratique de l'envoutement, chez les pugilistes, notam- 
ment?” . 

Par crainte du mauvais sort qu'ils craignent que 
leurs concurrents ne leur jettent, les cochers s'en- 
tourent des  amulettes les plus variées; ils n'hé- 
sitent pas à recourir, contre leurs adversaires, aux 
techniques magiques dont ils savent, ou supposent, que 
leurs rivaux useront; ils initient ou font initier 
leurs proches à ces arts fascinants'' . Le magicien 
prend possession de sa future victime en en gravant le 
nom dans le plomb. Il la voue aux puissances inferna- 
les, la livre à leur merci, afin que ces forces dé- 
moniaques la paralysent dans l'action, lui suscitent 
des obstacles ou la conduisent à l'anéantissement. Sur 
une tablette destinée à l'envoütement d'une écurie de 
course de Carthage’’, on peut lire, accompagnés d'une 
représentation des carceres du cirque, les noms des 
coursiers voués à la malédiction. La tabula porte éga- 
lement une série de signes cabalistiques. La formule 
d'exécration elle-même est extrêmement  révélatrice: 
"Je t'invoque, démon qui repose ici; je te livre ces 
chevaux pour que tu les retiennes, pour qu'ils s'em- 
barrassent dans les rénes et ne puissent remuer". On 
Sait l'importance du "lien" en termes de magie, ces 
liens dans lesquels s'empétrera le coursier dans son 


Une seule tablette concerne des pratiques magiques 
utilisées dans les troupes d'acteurs, c'est la tablet- 
we d'exéeration de Rom (Deux Sèvres), cf.R.Egger, loc. 
34 
19 V.E.Paoli, Vita romana, Paris, Desclée de Brouwer, 
1295, p.403, n.575. 

Amm. ,XXVI,3,3. 

0 emple: dans une malédiction de Carnuntum (Der ro- 

chants Limes in Oesterreich, XVI,1926, p.138), l'en- 

eu [ni démoniaque est confié ministeria infernorum 

c oy udollent, op.cit., p.307, n°233: la liste des 
X est suivie de l'imprécation suivante: Æxcito 

equos. demon qui ic conver | sans trado tibi os 

se moy ut deteneas | illos et inplice [ntur] | [n] ec 
ere posse [nt]. 


Sa 
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élan, ces liens qui retiendront les langues de 
partie adverse dans le déroulement d'un proces’®. | 
praticiens de la magie criminelle se proposaient pa 
fois aussi de provoquer la perte de l'aurige rival 
le poussant à serrer de trop près les metae, exposa 
le char à s'y briser irrémédiablement -"à faire nau 
rage", comme l'on disait dans le jargon du cirque’ 
accident redoutable dont une mosaique de Barcelo 
nous a laissé le tableau? . 

Nous ne voudrions pas quitter le domaine de la d 
cumentation épigraphique sans faire une place, dans 
perspective de notre recherche sur les rapports de 
magie et du cirque, à Rome, à un curieux graffite 
mithraeum du Circus Maximus. Ce graffite, daté de 
lere moitié du IIIème siecle apres J.C., époque prob 
ble de la fondation du mithraeum, a été graveme 
endommagé et son déchiffrement s'avéra difficile. 
Guarducci en a donné la lecture suivante: magicas 
inbiti fas ley bene Gentio| Aternius| Biro*!' . Le gra 
fite comporte une phrase énonciative et une acclam 
tion adressée à trois individus. Le mot magicas sou 
entend, sans nul doute, artes. L'interprétation dél 
cate de ce graffite doit être entourée d'"une extré 
prudence", selon H.Solin*?. Nous respecterons ce co 
seil. L'allusion à la magie est évidente. Mais 
quelle magie peut-il s'agir? S'agit-il d'actes cu 
tuels accomplis, dans le cadre de la religion 
Mithra, par des magi, analogues à ceux dont des gra 


38 Termes très courants dans les tabellae defixionum: 


obligare, alligare, 6€iv, ouvbetv. 

** J.Carcopino, op.cit., p.252. 

R.Auguet, op.cit., p.166. 

*! An.Ep.,1980, 58a et b=M.Guarducci, "Ricordo della 
"magia" in un graffito del mitreo del Circo Massimo", 
in Mysteria Mithrae, Rome-Ostia, 28-31 March 1978 
edited by U.Bianchi, Roma,1979 (EPRO,XXIV, Leiden, 
1979), pp.171-186. 

** Heikki Solin, "Graffiti dei mitrei di Roma", Myste- 
ria Mithrae, op.cit., pp.139: "chiunque voglia tratta- 
re questo graffito lo deve fare con estrema cautela". 
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fites de Doura Europos conservent la mention*?? C'est 
ce que s'efforce de démontrer M.Guarducci, qui inter- 
prete le texte comme la décision d'introduire la magie 
dans 1e mithraeum. C'est aussi la position de U.Bian- 
chif* qui met en évidence le fait que le graffite 
appartient à un mithraeum oü il figure en bonne place. 
I] n'en reste pas moins que des doutes demeurent pos- 
sjbles. Les termes magia et magicus ne semblent pas 
avoir été d'usage courant dans le langage mithria- 
que’. Un graffite, par définition, ne revét aucun 
caractère officiel. Le mithraeum où s'est exprimé 
l'auteur de ce graffite est englobé dans un bâtiment 
qui faisait partie des dépendances du Circus et qui, 
selon les hypotheses de F.Coarelli$* , pouvait être 
affecté à "quelque corporation en rapport avec le 
cirque". Dès lors, si l'on songe que, comme nous 
l'avons montré au fil de ces pages, les liens étaient 
fort étroits entre praticiens, usagers de la magie et 
familiers du cirque, n'est-il pas tentant de penser 
que le graffite du mithraeum peut faire allusion à la 
magie blanche ou noire, avec ses sortilèges et ses 
enchantements, telle qu'elle était communèment connue 
Sur les lieux mêmes du Circus Maximus? 

La virulence des rivalités entre écuries et auriges 
conduisit donc tres fréquemment à l'usage des machina- 
tions ténébreuses de la magie criminelle. Quoi d'éton- 
Nant, si l'on songe aux passions frénétiques que dé- 


Chalnaient les courses et si l'on s'efforce de 


63 
rug); Vermaseren, Corpus inscriptionum et monumento- 
62. religionis Mithriacae,I,Hagae Comitis,1956,n.61- 
64 
cie. | anehi, "Prolegomena,I", Mysteria Mithrae, op. 
6s ° * 
jg armi tous les mithraea d'époque impériale, jusqu' 
conserve i? celui de Doura et celui du Circus Maximus 
TEM Cs nt une allusion à la magie. 
Mithrae noli, "Topografia mitriaca di Roma", Mysteria 
negli P.c1t., p.74, n°31: "Lo spelaeum era insedia- 
bilmente ambienti a pianterreno di un edificio, proba- 
Scalea ch Pubblico, almeno a giudicare dalla grande 
ficio fa. fronteggiava il circo. L'aspetto dell'edi- 
Qualch pensare alla sede di una corporazione in 
e modo connessa con i ludi circensi". 
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mesurer l'importance des intéréts en je 
L'indignation de certains historiens, poet. 
moralistes, auteurs chrétiens devant l'engouement ç 
Anciens pour les jeux, et, tout particulièrement, pc 
les courses de chars, en dit assez long sur 
profondeur de ce phénomène de société. Tertullie 
dans son traité De spectaculis®’ met en garde : 
Chrétiens contre cette redoutable tentation et decı 
le peuple qui se précipite aux courses de chars a 
un enthousiasme frenetique, la foule en desordı 
aveuglée; il peint les spectateurs attendant dz 
l'angoisse le signal du départ, puis, comme emport 
par un vent de folie, se mettant à rugir comme un se 
homme.  Ammien Marcellin, au IVeme siecle, écrit « 
Romains de Rome: "leur passion dominante entre toute 
du lever du jour jusqu'au soir, est de s'épuiser, 
soleil ou sous la pluie, à examiner avec minutie : 
qualités ou les défauts des cochers et des chevaux" 
La fièvre qui s'empare des spectateurs ne s'exp! 
que pas uniquement par l'attrait du plaisir  sporti 
les courses sont, en effet, inséparables de la spc 
sio, des paris. Plusieurs passages des oeuvres d' 
vide‘? , Martial'? et Juvenal’! attestent clairement 
pratique des paris sur les couleurs des écurie 
Tertullien la confirme dans le De spectaculis’?: 1" 
des composantes du délire collectif qui s'empare c 
gradins est, dit-il, "une furie d'anxiété au sujet c 
paris". Les historiens modernes ne sont pas d'accc 
sur la technique des paris engagés. H.A.Harris estin 


67 


Tertul., De spect. XVI: "Aspice populum ad id spec- 
taculum iam cum furore venientem, iam tumultuosum, iam 
caecum, iam de sponsionibus concitatum. Tardus est 
illi praetor, semper oculi in urna eius cum sortibus 
volutatur. Dehinc ad signum anxii pendent, unius de- 
mentiae una vox". 

*' Amm.,XIV,6,26: "...ab ortu lucis ad vesperam sole 
fatiscunt vel pluviis, per minutias aurigarum equorum- 
que praecipua, vel delicta scrutantes". 

** Ovide, Ars Amandi,I,145. 

'* Martial,XI,1,3. 

71 Juvénal,XI,199sq. 

'* Tertul., De spect.,XVI: "...iam de sponsionibus 
concitatum". 
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pour 3a part, qu'il n'y avait pas d'organisation des 
paris et que l'on pariait, de voisin à voisin, au 
dernier moment''. Il nous semble plus vraisemblable 
que l'on pariait à l'avance’*, prenant le temps de 
consulter magiciens et astrologues, afin de disposer 
de "prognostics" avant de décider des mises. 

Les sociétés de course, les propriétaires de ha- 
rag ê? engageaient, l'on s'en doute, des intérêts con- 
sidérables dans les courses de chars’*. Pour les au- 
riges, la victoire apportait la gloire, les honneurs, 
la célébrité, mais aussi la fortune. On se souvient du 
"nez d'or" de l'aurige Scorpus qu'évoque Martial’’ . On 
peut également penser à l'aurige africain Scorpianus 
dont la luxueuse villa, aux abords de Carthage, permet 
de mesurer l'opulence'*. 

On comprend donc aisément que l'exaspération des 
intéréts et des passions ait pu faire la part belle à 
tous ces astrologues et magiciens qui s'empressaient 
aux abords des cirques. 

En dépit des poursuites dont elle ne cessa de faire 
l'objet, la magie continua, bien apres la chute de 
l'Empire romain, à exercer sa fascination parmi les 
amateurs toujours aussi fanatiques des spectacles de 
courses. Dans le cas des grandes métropoles d'Orient, 


7 3 
H.A.Harris, Sport in Greece and Rome, London,1972, 


p.225. 

"^ G.Ch.Picard, La Carthage...op.cit., p.85 considére 

bin jubilatores avaient mission de recueillir les 
is. 

7$ 

j L exemple de propriétaire de haras: Sorothus, dont 

Soro an! se trouvaient sans doute dans le saltus 

"» ensis (CIL,VIII,22917, région de Souk el Ahras) 

début à le nom figure sur des mosaiques d'Hadruméte du 

cation u IIIème siècle (L.Foucher, Hadrumetum, Publi- 

X 1961" de l'Université de Tunis, Faculté des Lettres, 

re » Pp.163 et 214). 

"n G.Ch.Picard, La Carthage...op.cit., p.86. 

1e Martial, V,25: "Aureus ut Scorpi nasus ubique micet" 

vina $e du 2ème quart du second siècle après J.C., la 

mosa qué Scorpianus l'aurige était ornée de pavements 

ventas 3 se rapportant aux courses (P.Gauckler, In- 

12 re des mosaïques de la Gaule et de l'Afrique, 

, frique Proconsulaire). 
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un certain nombre de témoignages nous en donnent l'as. 
surance. Bien qu'aucune de ces tabellae defixionum sj 
courantes à l'époque romaine n'ait été retrouvée sur 


le sol de Byzance’? , leur utilisation est attestée par 
les textes. 

A Beyrouth, en 487-488, nous apprenons dans la vie 
de Sévere®® , écrite par Zacharie le Scholastique?! ‚que 
pour se concilier les faveurs du démon, devait étre 
opérè à minuit le sacrifice d'un esclave noir, 

Or c'était précisèment l'hippodrome que les ma. 
giciens avaient élu pour cadre de leur conjura- 
tion magique. Mais des étudiants chrétiens  sauverent 
l'esclave et dénoncèrent les magiciens à l'évêque 
Jean. L'affaire se termina par un autodafé au cours 
duquel furent brülés les livres de magie. 

Peu apres 500, Cassiodore, secrétaire latin du roi 
goth Théodoric, fut chargé d'écrire au préfet de Rome 
Faustus pour lui recommander, au nom de son maitre, le 
conducteur de chars Thomas.  Cassiodore laisse  enten- 
dre, au passage, que le très célèbre aurige avait été 
contraint de quitter l'Orient parce qu'il y avait été 
accusé de devoir à la magie noire ses  spectaculaires 
victoires®?. 

A Byzance, Justinien qui multiplia les mesures les 
plus rigoureuses contre les heretiques et les 
paiens*? , n'épargna naturellement pas la magie. Au 


'* P.Wuilleumier, loc.cit., p.208, n.3. Monsieur G.Da- 
gron, Professeur au Collège de France, et Monsieur P. 
Maraval, Professeur à l'Université de Strasbourg, ont 
bien voulu, sur ce point, compléter mon information. 
Je les en remercie vivement. Nil d'Ancyre, Epist.205 
(P.G. 79,308 D) atteste, en effet, que des lamelles 
(Aaqptaslamina) étaient parfois dissimulées au dos de 
certaines icônes, à des fins magiques liées aux cour- 
ses hippiques. 

*° Vie de Sévère (en syriaque, avec traduction fran- 
gaise de Kugener), Patrol. Orientalis,II,1,1903. 

*! Zacharie le scholastique de Gaza écrivait entre 511 
et 518 (P.Collinet, Histoire de l'Ecole de Droit de 
Beyrouth, Paris,1925, p.109-111. 

*? Cassiodore, Variae,III,51!. 

*3 Ch.Diehl, Justinien et la civilisation byzantine au 
vIeme siècle, New-York, s.d., pp.527-565. 
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jivre IX, titre XVIII du Code Justinien "De maleficiis 
et mathematicis et ceteris similibus" sont  inserees 
plusieurs des constitutions impériales romaines  con- 
cernant, outre la divination, la magie. La loi de 
Valentinien,  Théodose et Arcadius du 16 Aoùt 38 $ ^ 
permettant de traquer les magiciens, avec défense, 
toutefois, sous peine de mort, de les exécuter soi- 
même, est reproduite textuellement. Dans la liste des 
praticiens des arts occultes touchés par les pour- 
suites prévues pour crime de magie figurent les agita- 
tores dont une glose d'époque justinienne précise 
qu'il s'agissait des auriges''. 

Elle plana donc longtemps sur les hippodromes anti- 
ques cette ombre de la magie, malgré la lutte sans 
merci qui lui fut livrée. Le fanatisme des amateurs de 
courses et leurs passions exacerbées avaient assuré le 
triomphe des magorum sacra®® ; les cochers eux-mêmes 
passaient pour étre particulièrement compétents en la 
matière, si bien qu'aurige et magicien finirent  sou- 
vent par s'identifier, tout comme plus tard, dans les 
sociétés de l'Occident médiéval, les tisserands se 
virent chargés de la redoutable réputation de sor- 
ciers. 


Le 
a, ©Od.Just.,IX XVIII ,9. Cod.Theod.,IX,XVI,11. 
“9itatoribus id est aurigis. Cette glose qui figure 


au 
tor ode Justinien montre que l'emploi du terme agita- 
tion ur désigner les auriges demandait alors explica- 
86 * 

T 


ac.,Ann.,II,27. 
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IL Y A MILLE ANS: 
GERBERT D'AURILLAC EN ITALIE DU NORD 


PIERRE RICHE / PARIS 


En 981, Gerbert ecolâtre de Reims, arrive a Pavie 
avec son archevêque Adalberon. L'empereur Otton II les 
invite à venir celebrer Noel à Ravenne et organise un 
debat public au cours duquel Gerbert doit s'affronter 
avec Otric, ancien maitre de Magdebourg et alors cha- 
pelain de l'empereur. La discussion qui portait sur 
la division de la philosophie se termina à l'avantage 
de Gerbert qui, nous dit son biographe Richer de 
Saint-Rémi, "rentra en Gaule avec son métropolitain, 
couvert de gloire". 

Ce n'était pas la première fois que Gerbert venait 
en Italie. Il était arrivé à Rome en 970 avec le comte 
de Barcelone Borell, au moment du mariage entre le fu- 
tur Otton II et Theophano. Il resta quelques mois dans 
l'entourage du pape et Otton Ier aurait bien voulu 
mettre à son service ce jeune savant qui se faisait 
remarquer par ses connaissances en "mathématiques". 
Mais Gerbert pour parfaire sa culture en logique, dé- 
cida de partir à Reims où il devint bien vite un éco- 
lâtre réputé dans tout l'Occident. Otton II qui avait 
connu Gerbert dès 970 n'avait pas réussi lui non plus 
a retenir l'écolátre après son succès à Ravenne. Pour- 
tant deux ans après il trouva un moyen de le faire 
revenir en Italie en le nommant abbé de Bobbio. 

L'abbaye de Bobbio fondée par l'Irlandais Colomban 
da début du VIIè siècle était un des plus grands et 
iw Plus prestigieux monastères de l'Occident. Dès 628 

abbé avait regu un dipléme qui le mettait sous la 


1 
, O cher, Histoire, II, 55-65 éd R.Latouche, Paris 
37, t. II p. 65 et s 
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protection de saint Pierre, diplome qui sera par 
suite considéré comme un modèle pour les exempti. 
romaines. Les possessions de l'abbaye s'étendaient | 
seulement dans la vallée de la Trébie et des auti 
affluents du Pò mais en Piémont, sur la côte Ligu 
en Toscane et dans la région des Lacs. Sous le : 
Louis II une divisio avait soustrait en partie « 
terres aux moines afin d'être remise en bénéfice à c 
laics.? Les moines avaient vainement tenté de récuj 
rer leurs terres et méme en 929, ils avaient déci 
de se rendre à Pavie emmenant avec eux le corps 
saint Colomban pour plaider leur cause auprés du r 
Hugues .? Ils se plaignaient non seulement des gran 
seigneurs laics mais des évéques de Tortona et 
Plaisance qui ne respectaient pas l'exemption  donn 
autrefois par Rome. D'autre part les tenanciers q 
travaillaient pour l'abbaye étaient des hommes libr 
qui avaient reçu des concessions de terres par contr 
écrit d'où leur nom de libellarii: ils devaient n 
seulement payer un cens recognitif mais livrer u 
quantité de produits à l'abbaye.* En fait ils 
considéraient comme propriétaires de leurs terres 
ils ne respectaient pas le contrat qui avait été ét 
bli. Cette situation ne fit que s'aggraver au cours 
Xe siècle et particulièrement sous l'abbatiat 
Pierre, abbé entre 973 et 977. Gerbert qui avait alo 
une quarantaine d'années et qui avait assisté à lar 
forme des monastères dans le nord de la France et 
particulier dans le diocèse de Reims, paraissait, 
moins Otton II l'espérait, capable de remettre 
l'ordre à Bobbio. 


2 V.Polonio, Il monastero di San Colombano di Bobbio 
d'alla fondazione all'epoca carolingia, Gènes 1962 

> C.Cipolla, Codice diplomatico del monastero di San 
Colombano di Bobbio, (Fonti per la Storia d'Italia 52) 
t. I 1918, p.294 et s. et M.Tosi, "Il trasferimento di 
san Colombano da Bobbio a Pavia" Archivum Bobiense 
III, 1981 p.129-150 

* Cf G.Duby, L'economie rurale et la vie des campagnes 
dans l'Occident médieval. Paris, 1962, t. I, p.122 et 
P.Toubert, Les Structures du Latium médieval, Rome 
1973, t. I p. 516 et s 
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sj Gerbert accepta cette responsabilité, c'est 
qu'il savait que l'abbaye possédait une des plus 
riches bibliotheques de l'Occident. Nous avons la 
chance de conserver le catalogue publié par Muratori à 
partir d'un manuscrit du Xe siécle hélas perdu. Il 
nous permet de constater que plus de six cent cinquan- 
te oeuvres sont répertoriées, non seulement des ouvra- 
ges des Peres mais également des oeuvres classiques de 
grammairiens, de rhéteurs, de dialecticiens, de 
poètes, etc... de quoi donner le vertige à tout 
lettré. L'écolâtre de Reims qui, nous le savons par sa 
correspondance, a cherché à collectionner les manu- 
scrits de classiques, trouvait de quoi satisfaire sa 
curiosité d'humaniste. De fait dans une lettre adres- 
sée à Adalbéron de Reims peu après son arrivée à 
Bobbio, Gerbert annonce avec enthousiasme qu'il a dé- 
couvert 'huit volumes de Boèce sur l'astronomie, des 
ouvrages remarquables de figures de géométrie et d'au- 
tres non moins admirables".* 

Mais Gerbert ne devait pas seulement passer son 
temps dans la bibliotheque de Bobbio, il devait remet- 
tre de l'ordre dans l'abbaye. En ce domaine ses ef- 
forts furent moins couronnés de succès comme en té- 
moigne sa correspondance. Nous possédons treize let- 
tres écrites de Bobbio - ce sont les premières du 
recueil épistolaire - trois sont consacrées à l'ac- 
quisition de manuscrits, le reste aux problèmes du 
temporel et de la discipline. Des les premieres let- 
tres adressées à l'empereur Otton II, Gerbert se 


newer Catalogi Bibliothecarum Antiqui, Bonn, 1885, 
us 1969, p.65-73. Sur cette bibliotheque cf. 
lans à "Centri di trasmissione: Monza, Pavia, 

te Bobbio", dans La Cultura antica nell' Occiden- 

Spo] ano dal VII all'XI secolo, "Settimane di 

s tO" Spolete 1975, t. I p.314 et s 

Meng 8 ed J.Havet, Paris 1889, p.6. Certains histo- 

été etapp osent que le Catalogue de la Bibliotheque a 

Prouve Í sur l'ordre de Gerbert mais rien ne peut le 

? Lett r . 

"I Rove de Gerbert ed. J.Havet p.1 à 10. Cf M.Tosi, 

bert ï S rno abbaziale di Gerberto a Bobbio" dans Ger- 

IMposium (Bobbio 1983) (Actes sous presse) 
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plaint de la situation qu'il trouve: "quand je v 
mes religieux exténués par la faim, manquant de vé 
ments, dépourvus de tout, comment garder le silen 
Encore ces maux seraient-ils jusqu'à un certain po 
tolérables si l'on ne nous eu enlevé jusqu'à l'esp 
d'un meilleur avenir. Par je ne sais quels baux qu' 
nomment libelli, tout le domaine sacré du monastèr 
été aliéné. L'argent qui aurait dü résulter de 
prétendues ventes ne se trouve nulle part; les c 
liers et les greniers sont vides et dans les cais 
il n'y a rien. Que ferai-je donc ici moi pécheur? 
de la grâce de l'empereur mon maitre je ne pouvais 
obtenir l'autorisation, je préférerais retourner d 
les Gaules et y vivre dans la solitude et la pauvr 
monastique plutòt que de mendier avec tant de néces 
té en Italie..." . Dans une autre lettre adressée 
l'evéque de Tortona, il se plaint particulièrement 
Petroald qui avait dirigé l'abbaye comme prieur av 
l'arrivée de Gerbert et concédé des terres à 
parents: "Pourquoi avoir nommé un nouvel abbé? 
paraît que tout appartenait à Pétroald, à l'ab 
rien, de sorte que nous n'avons plus en jouissance 
le toit qui nous abrite et en usage commun les simp 
éléments. La lettre de mon maître veut que je respe 
tous les engagements de Petroald et que je les tie 
pour valables et que je les exécute... Venez-moi 
aide, secourez-moi de votre influence et de votre c 
dit". Un seigneur nommé Bozon propiétaire en Ita 
du Nord fait piller par ses hommes les terres du ! 
nastère et s'empare du foin.!? L'évêque de Pavie Il 
même, chancelier de l'empereur, ne se gêne pas FP 
donner des terres à ses vassaux: "Vous ne cessez 
piller notre église, vous répartissez nos biens à ` 
chevaliers comme s'ils vous appartenaient en prop 
vous qui devriez me rendre dans leur intégralité. 
qui a été distribué...™* Même l'impératrice Adélal 
* Ep. 2 p.2 

* Ep. 3 p.3 

19 Ep. 4, p.3-H 


** Ep. 5. p.4 Pierre de Pavie deviendra peu aprés pape 
sous le nom de Jean XIV 
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la mere d'Otton II, qui a été reine d'Italie et qui 
ait une clientèle importante, tient à garantir les 
ar ue possèdent les seigneurs qui sont à son ser- 
biens 9 p 
Gerbert qui en tant qu'abbe et comte a lui aussi 
des hommes dans sa dépendance, se plaint ainsi: "La 
terre que nous avons concédée hier à nos fidèles, 
comment leur enlever demain? Si tout le monde commande 
> Bobbio et s'y fait obéir, qu'y faisons nous nous- 
mêmes? Donnant tout, que gardons nous?'** Otton a con- 
cédé Bobbio à Gerbert, mais il n'a pas les moyens de 
soutenir sa réforme: "Pourquoi mon seigneur se laisse- 
til caresser par des langues et des queues de renards, 
écrit-il à l'empereur. Qu'ils sortent du palais ou 
bien qu'ils dévoilent leurs complices qui méprisent 
les édits de César, qui machinent de tuer ses envoyés, 
qui le comparent lui-même à un âne. Je ne parle pas de 
moi-même qu'ils appellent tout bas d'un nom nouvelle- 
ment inventé d'étalon, ayant femme et fils à cause de 
mes familiers venus de France".!? Dans une lettre à 
Hugues, conseiller de l'empereur, Gerbert dépeint 
ainsi sa situation: 'Mon seigneur m'a comblé d'un 
honneur aussi grand qu'est grand mon dévouement pour 
lui. Car quelle région d'Italie ne contient-elle pas 
des possessions du bienheureux Colomban? Cela je le 
dois à la bienveillance de notre César. Mais la for- 
tune en a disposé autrement. Elle m'a chargé d'un 
Nombre d'ennemis aussi grand qu'était grand le dévoue- 
ment de mon coeur. Car dans quelle région de l'Italie 
N'ai-je point d'ennemis? Mes forces sont inférieures à 
Celles de l'Italie entière. Voici les conditions de la 
vont. Si je me soumets en étant dépouillé, ils cesse- 
ils de me frapper; si je reste investi de ma charge, 
tab] poursuivront de leur glaive celui qui est intrai- 
a baci lorsqu'ils ne pourront frapper du glaive, ils 
Queront avec les traits de leurs paroles. On mé- 


vice. 


+2 
ly Ep. 6, p.5 


Ep. 
equum ems P.9 Taceo de me quem novo locutionis genere 


Propter SSarium susurrant uxorem et filios habentem, 
Il est Partem familiae meae de Francia recollectam. 
evident que familia designe ici ses serviteurs. 


478 


prise la majesté impériale autant en moi qu'en elle. 
même en partageant le sanctuaire de Dieu. Parce que je 
ne veux pas consentir à ce qui est fait au nom deg 
contrats dits libelli je suis appelé perfide, crue] 
tyran. César lui-même le plus excellent de tous leg 
hommes est comparé par ces coquins à un âne. O le plus 
fidèle des amis, ne refusez pas à l'ami aide et con. 
seil..."° 

On comprend dans ces conditions que Gerbert ait 
profité de la mort inopinée d'Otton II à Rome le 17 
décembre 983 pour reprendre sa liberté. On a dit avec 
inexactitude qu'il s'était enfui de Bobbio, qu'il 
avait déserté sa charge. Disons que Gerbert n'a plus 
les moyens de gouverner: "Il m'est difficile de rester 
ici, écrit-il au pape Jean XIV, rien ne m'est laissé 
dans le monastère et ses dépendances sinon le bâton 
pastoral et la bénédiction apostolique".** Et dans une 
deuxième lettre écrite au pape sans doute à la même 
époque, il se plaint d'être dépossédé de son siège 
abbatial.*® S'il quitte Bobbio c'est qu'il ne veut 
pas, comme il le dira plus tard, "pactiser en quoi que 
ce soit avec les ennemis de Dieu et du fils d'Otton 
II".!! Il laisse au prieur Petroald avec qui,  semble- 
t-il, il s'est réconcilié le soin de diriger l'abbaye 
en son nom. Gerbert est de retour à Reims en Janvier 
984: "Nous cédons à la mauvaise fortune et nous repre- 
nons nos études interrompues pour un temps mais dont 
nous avons toujours gardé la présence en notre coeur," 
écrit-il à l'abbé d'Aurillac.!* Mais tout en reprenant 
sa place auprès de l'archevêque Adalbéron, il n'oublie 
pas qu'il reste abbé de Bobbio. Peu de temps après S30" 
retour, il envoie une lettre de réprimandes à se? 


!* Ep. 12 p.10 

15 Ep. 14 p.11 

‘© Ep. 23 J.Havet date cette lettre des premiers mois 
de 984 tandis que F.Weigle Die Briefsammlung Gerberts 
von Reims, MGH, Die Briefe der Deutschen Kaizerzeit 
Weimar, 1966, la date de "Pavie, fin decembre 983" 
donc avant le départ de Gerbert pour la France. 

1? Ep. 92 p.84 

** Ep. 16 p.12 (Janvier Fevrier 984) 
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moines coupables de l'avoir abandonné et il leur de- 
mande de ne pas obéir au "tyran" et à ceux qui sont 
excommuniés.*” Peut-être fait-il allusion à un abbé 
intrus qui aurait pris sa place à Bobbio. Par le même 
courrier il envoie une lettre au moine Rainard qui lui 
était resté fidèle: "Avec raison mon frère, tu te 
plains d'être privé de ton abbé. Des moutons dans les 
vallées exposés sans pasteur à la gueule du loup, 
voilà ce que sont les moines dans un monastère sans 
abbé. Je t'exhorte et je t'avertis de vouloir faire le 
bien selon ton savoir et ton pouvoir". Et faisant al- 
lusion au "tyran" qui gouverne alors Bobbio, il ajoute 
"en une seule année tu as subi trois gouvernements, ce 
qui t'apprend tout ce qu'il y a de trompeur et d'in- 
constant. Gémissez de la désolation à venir non tant 
des murs que des âmes et ne désespérez pas de la misé- 
ricorde de Dieu".?? 

Tout en étant engagé dans les luttes politiques 
concernant le rétablissement du jeune Otton III ou les 
entreprises des derniers Carolingiens contre la Lor- 
raine, Gerbert n'abandonne pas l'idée de revenir en 
Italie. Il y a d'ailleurs laissé des objets et en par- 
ticulier un orgue qu'il a promis aux moines d'Aurillac 
et dont il parle à deux reprises.?* Pendant l'été 986, 
des moines de Bobbio viennent à Reims et Gerbert leur 
confie trois lettres. Dans la première, il les félici- 
te de leur fidélité envers "leur pére", et les console 
de leurs afflictions et de leur pauvreté. Les deux 
autres lettres sont adressées à des princes laics de 
l'Italie du Nord, le marquis de Toscane, Hugues le 
grand, à qui il recommande le monastère et le marquis 

Ivrée, Conon, fils de Bérenger II, au service duquel 


19 

10 EP. 18 p.14 Même date 

te M 19 p.15 Unius anni tria diversa imperia super 

24 poent quae vides fallatia et inconstantia 

Praese TO, p.67 Organa porro et quae vobis dirigi 
PiStis in Italia conservantur, pace regnorum 

‘ vestris optutibus repraesentendae. Ep. 91, p.83 


non . j 
Do habeo quid certum scribam super organis in Italia 
Sitis... 
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il accepte de se mettre .°* Il n'oublie pas qu'il est, 
en tant que comte-abbé, le vassal de Théophano, il est 
prêt à retourner en Italie pour lever une armée qu'i] 
mettra au service de l'impératrice.?? Il reste en 
relation avec le fidèle moine Rainard, et dans une 
lettre datée de septembre 988, il lui écrit qu'i] 
n'oublie pas Bobbio et son père Colomban "qu'il a dô 
quitter malgré lui".*^ Il profite de cette lettre pour 
lui demander de lui faire parvenir un manuscrit d'une 
copie de de Boèce et un traité médical qui se trou. 
vaient dans l'abbaye. Quelque temps apres, une nouvel. 
le lettre de Rainard lui parvient dans laquelle le 
moine lui dit son désir de quitter l'abbaye dans 
laquelle il ne peut vraiment suivre la règle de saint 
Benoît. Gerbert en tant qu'abbé qui en donne l'autori- 
sation.?° 

Lorsque apres la mort d'Adalbéron de Reims en 989, 
l'archevéché que Gerbert convoitait est donné par 
Hugues Capet au carolingien Arnoul, Gerbert démoralisé 
songe toujours à Bobbio. Une lettre écrite à un fidèle 
de l'entourage de Théophano rappelle sa fidélité aux 
Ottons et la spoliation dont il a été victime .?* 

Pourtant entre 990 et 996, Gerbert ne pense plus ní 
à Bobbio, ni à l'Italie du Nord. En effet la trahison 
d'Arnoul, son jugement et sa dégradation au synode de 
Saint-Basle, enfin la nomination de Gerbert comme 
archevêque de Reims, lui offrent d'autres perspecti- 
ves.?” Mais la papauté n'ayant pas accepté les déci- 
sions du concile de Saint-Basle et considérant Gerbert 


22 Ep. 82 à 84 p.75-76. 

23 Ep. 91 p.83 quosdam ex meis monachis ac militibus 
ab Italia convenire jussi. 

2° Ep. 130 p.117 Non existimes dulcissime frater, 
vitio meo fieri quod tam diu fratrum meorum praesentia 
careo. 

25 Ep. 161, p.143 (Automne 989) 

26 Ep. 159 Dico equidem quod spoliatus amplissimis 
rebus imperiali dono collatis apostolica benedictione 
confirmatis, mec una saltim villula ob fidem retentam 
vel retinendam donatus sum. 

?? CF. F. Lot, Etudes sur la règne d'Hugues Capet et 
la fin du X e siècle, Paris 1903, p.31 et s. 
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comme un intrus, une longue lutte s'engagea entre le 
nouvel élu et le siège de Rome. En 996, Gerbert quitte 
Reims pour aller se justifier auprès du pape Jean 
xv .28 Ce dernier étant mort en avril, est remplacé par 
le cousin d'Otton III qui devient pape sous le nom de 
Grégoire V. Gerbert assiste au couronnement impérial 
le 21 mars 996 et devient l'ami et le secrétaire du 
nouvel empereur.?^? Il revient en France pour apprendre 
la mort d'Hugues Capet le 24 octobre 996; il se rend 
compte que ni ses collèues dans l'épiscopat, ni son 
clergé de Reims ne sont prêts à soutenir son combat. 
Il décide alors à s'exiler volontairement comme il 
l'écrit alors à la reine Adélaide, la veuve d'Hugues 
Capet .2° Il rejoint au mois de juin l'empereur Otton 
III, entre dans sa chapelle et devient son précepteur. 
Au début de 998, il se retrouve avec l'empereur en 
Italie. . 

On aurait pu penser que Gerbert chercherait a 
reprendre sa place à Bobbio. Pourtant Otton III veut 
confier à son maître une dignité plus prestigieuse. En 
avril 998, le pape Grégoire V accepte de donner à 
l'ancien archevêque de Reims, l'archevêché de Raven- 
ne.! On a dit que l'ancien titulaire avait été invité 
à se retiter dans un monastère pour laisser la place à 
Gerbert, mais aucun document ne le prouve. Gerbert 
revient donc dans cette ville où il avait triomphé par 
Son éloquence magistrale 17 ans auparavant. De son 
activité comme archevéque nous ne savons presque rien 
Sinon qu'il réunit le ler mai 998 un synode qui 
condamne la simonie, un des grands maux de l'époque, 


23 

» Richer, Histoire, IV, 108, tome II p.331. 

se EP. 213 à 216 (été 996) 

ex Ep. 181 p.163-166 printemps 997. Que judicia dum 
Pecto exilium, quod a multis felix putatur, non sine 


sulto dolore tolero. 


-F.Bohmer, Regesta Imperii, II, 3, neubearbeitet 


von M.Un 
683-684 ci T Graz,-Cologne 1956, n. 1268 et 1270 p. 
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et qui veille au recrutement sacerdotal.?* 

Mais Gerbert n'oublie pas qu'il est toujours abbé 
de Bobbio: Le 2 septembre 998 a lieu à Pavie un synode 
présidé par Otton III et animé par Gerbert, dont Je 
but principal est de faire restituer les biens pris 
aux églises. Le titre du capitulaire promulgué par 
l'empereur est en lui-même éloquent: De praediis ec. 
clesiarum neve per libellum, neve per  emphiteusim 
alienendis: "Nous avons appris, dit l'empereur, que 
les évéques et les abbés abusant des biens ecclésias. 
tiques, les cèdent par contrat à des personnes étran. 
geres non dans le but de faire oeuvre utile aux égli- 
ses mais poussés par la cupidité, l'amour de leur 
famille ou de leurs amis. Désormais tout contrat sous 
forme libellatique ou emphytéotique, quelles que 
soient la formule ou la teneur, sera caduc à la mort 
de son signataire sans pouvoir jamais obliger son suc- 
cesseur. Celui-ci fera rentrer purement et simplement 
les biens aliénés dans le domaine abbatial sans qu'on 
puisse lui opposer aucun édit, aucune coutume, aucune 
loi. La présente loi sera promulguée par L'autorité de 
Gerbert archevêque de Ravenne". Ainsi Gerbert réali- 
sait enfin ce qu'il n'avait pu obtenir pendant son 
abbatiat à Bobbio. Poursuivant dans cette direction, 
Gerbert, le ler octobre 998, fait promulguer par 
l'empereur un édit en faveur de son monastère. Tous 
les actes illégaux qui avaient été conclus pendant les 
quinze années dans lesquelles l'abbaye avait été 
"veuve," comme dit le texte, seront cassés. L'évêque de 
Tortona devrait à l'avenir respecter l'indépendance du 
monastère que l'empereur prenait sous sa  protec- 
tion.?* 


32 Mansi, Concilia, XIX, 219 et Olleris, Oeuvres de 
Gerbert,Clermont-Paris 1867, p.257, 259. Cf A.Vasina 
"Gerberto arcivescovo di Ravenna" dans Gerberti Sympo- 
sium et F.G.Nuvolone,  "L'apocrifo 'De reformatione 
episcoporum'" Id. 

n J.F.Bohmer, op.cit., n.1291, p.696 et Olleris p.261- 
202. 

'* J.F.Bohmer, op.cit., n.1295 p.699 et C.Cipolla, 
Codice. p.351 et s. 
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En février 999, Grégoire V mourait, Otton III invi- 
ta alors Gerbert a abandonner l'archevéché de Ravenne 
et à être élu pape. S'ouvrait alors une nouvelle étape 
de la carrière de celui qui prenait le nom de Sylves- 
tre II et dont de nombreux diplômes nous disent l'in- 
lassable activité. Le nouveau pape ne pouvait plus 
stre abbé de Bobbio. Le 3 novembre 999 il demande à 
Otton III de confier l'abbaye à Petroald et de confir- 
mer les privilèges que ses prédécesseurs avaient ac- 
cordés au monastère.’ Petroald devait non seulement 
rester abbé jusqu'en 1017 mais en 1013 l'empereur 
Henri II lui conféra le titre d'évéque de Bobbio.’ 

Ainsi l'Italie et principalement l'Italie du Nord a 
été pour Gerbert une seconde patrie, elle a joué dans 
sa vie et dans son oeuvre une place importante. Depuis 
sa nomination comme abbé de Bobbio, Gerbert est devenu 
vassal d'Otton et toute sa vie il resta fidele à ses 
engagements envers la famille des Ottonides. Au milieu 
des péripéties politiques dans lesquelles il est 
engagé, il n'oublie jamais l'horizon italien. Cet 
Aquitain assez peu à son aise chez les "Barbares", 
méme s'il avait gardé des mauvais souvenirs de son 
premier séjour et s'il se méfiait de certains 
Italiens,?' avait toujours aspiré à revenir en Italie. 
Admirateur de la culture antique et grand lecteur des 
classiques, il avait découvert à Bobbio et en Italie 
des manuscrits qui lui avaient permis de pousuivre ses 
etudes. Il avait en particulier découvert les oeuvres 
de Boèce pour qui il avait un véritable culte. Boèce 
etait non seulement celui qui lui avait permis d'avoir 
acces aux sciences du quadrivium, mais il était le 
Philosophe qui avait voulu appliquer ses idées à la 
Politique, Lorsque Gerbert se trouve à Pavie en sep- 
tembre 998, il conduit l'empereur sur la tombe de 
°€ce en l'église Saint-Pierre-au-ciel-d'or et l'invi- 


se Td. n.1332 p.735 et C.Cipolla p.363 et s. 


sr © Cipolla op.cit. p.387. 
P. 16 et 91 
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te à élever un monument en l'honneur du philosophe 38 
Comme elle l'était pour Boèce, la philosophie est pour 
Gerbert une consolation dans les difficultés de |], 
vie: "La philosophie est le seul remède que j'a; 
trouvé... J'ai préféré les loisirs de l'étude qui ne 
trompent jamais aux incertitudes et aux hasards de ]4 
guerre".)? Comme Boèce, Gerbert est devenu le conseil. 
ler du prince, il a souhaité que le prince agisse en 
suivant les principes de la raison. C'est avec enthou. 
siasme qu'il adresse à Otton III son Traité "sur le 
raisonnable et le raisonné" au moment où il arrive 
avec Otton en Italie: "Au milieu de mes soucis publics 
et privés, en route pour l'Italie, avec ce titre de 
compagnon particulier qui m'attache toujours à votre 
service, je rédige en peu de mots ce que j'ai conçu 
sur le problème afin que l'Italie ne s'imagine pas que 
le palais sacré s'est engourdi et que la Grèce ne se 
vante pas de posséder seule la philosophie impériale 
et la puissance romaine". Et Gerbert de poursuivre 
dans une etonnante envolée: "Nôtre, nôtre est l'Empire 
romain! L'Italie riche en fruits, la Gaule et la 
Germanie feconde en guerriers lui donnent ses forces, 
et les puissants royaumes des Scythes ne nous manquent 
pas non plus. Tu es bien nôtre Cesar, empereur auguste 
des Romains, qui né du sang le plus prestigieux des 
Grecs, surpasses les Grecs par l'Empire, commandes au 
Romains en vertu de ton droit  héréditaire, distances 
les uns et les autres par le génie et l'éloquen- 
ce...'^"^  Retrouvant l'Italie, Gerbert trace la pro- 
gramme de la "Renovatio Romani imperii", que le jeune 
empereur compte appliqué à Rome. Helas Otton III 
mourut en 1002 à 22 ans et son vieux maitre  Gerbert, 
devenu Sylvestre II, le suivit dans la tombe un an 
apres. 


** MGH Poet, aev. carol. V, 1, p.474 et Olleris, 
op.cit. p.294. Sur ce poème cf. T.H. Moehs, "L'influs- 
so classico in Gerberto e le sue composizioni  poe- 
tiche" dans Gerbert Symposium. 

3” Ep. 45, p.43. 

* ed. Havet p.237. 
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Pataria und Virginitas 


PATARIA UND VIRGINITAS 


ERNST WERNER / LEIPZIG 


Nomina habent sua fata. Das gilt in Sonderheit fur 
die Mailander Reformbewegung der Jahre 1057-1075. Die 
Etymologie des Namens, der kurz nach 1057 "non quidem 
industria, set casu prolatum" auftauchte, ist bis 
heute umstritten. Der engagierte Gregorianer  Bonizo 
von Sutri behauptet ex eventu, dass die Simonisten die 
Mailander Zeloten wegen ihrer Armut und niederen Her- 
kunft verachtlich Paterinos, d.h. Lumpensammler (pan- 
nosos) genannt hatten, was auch der griechischen 
Variante Bruder racha, Lumpenhandler, entsprochen 
habe? . 

Bis in die Gegenwart akzeptieren Forscher diese 
Erklarung, beginnend mit A.Kruger’ , G.Meyer von Kno- 
nau*, G.Schwartz’ , oder ziehen sie wie A.Frugoni® und 
C.Violante’ zumindestens in Erwagung. Dennoch erwies 


` Arnulfi Gesta, archiepiscoporum Mediolanensium usque 
" a. 1077. Ed. L.C.Bethmann/ W.Wattenbach in MGH.SS. 
VIII, Neudr.Leipzig 1925, IV. 11.S.28. 

| Ponizo von Sutri, Liber ad amicum. MGH. Libelli de 
site. Vol.I. Hannover 1891, VI.S.591 f. 

des Luger, Die Pataria in Mailand. In: Jahresberichte 
sa onigl. Friedrichs-Gymansium Breslau, 1873/74. 


unter Yer von Knonau, Jahrbücher des Deutschen Reiches 

$74 ich IV. und Heinrich V. Bd.1. Leipzig 1890, 

3 d f 

aroni ante Die Herkunft des Namens Pataria. In: 

‘ -Kulturgeschichte 12,1914/16, S.406. 

Bullets oni, Due schede: Pannosus et Patarinus. In: 
ino dell'Istituto storico italiano per il Medio 


E 
2 021953, S.132-134. 
sia te: La Pataria milanese e la riforma eccle- 


A2 (St. I: Le premesse (1045-1057). Roma 1955, S.198, 
Allgemein Storici, fasc. 11-13) etwas vorsichter und 
ner in seinem Vortrag: I laici nel movimento 
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sich eine Verbindung mit dem Trodlerviertel als Ir, 
tum. Wie E.Cattano zeigen konnte, befand sich das 
Zentrum der Pataria zwischen der Porta Nuova und de, 
Porta Orientale. Hier hatten die Bewegungsmänner 
Ariald, Landulf Cotta und der Priester Liprando ihr 
Hauptquartier, nicht im Stadtteil der Trödler! 
J.Siegwart glaubte herauslesen zu konnen, dass Bonizo 
gar nicht Lumpenhandler im Sinne gehabt hatte, sondern 
nur von Beschimpfungen "zerlumpter, in Lumpen geklei. 
deter Leute" erzahlt habe. Sein Fazit: Wir haben es 
vielleicht mit Webern zu tun, die in uneigennutzigen 
Heroismus alles den Armen gaben und selbst in Fetzen 
einhergingen’ . Diese jeder Quellenbasis entbehrende 
Interpretation besitzt keine Überzeugungskraft. 
A.Cracco  verfiel auf eine originelle Losung: Das 
Wort stammt aus dem christlichen Osten und verweist 
auf eine Kompilation von Kirchenvaterschriften, ge- 
nannt Paterikon'° . Es handelte sich vorwiegend um 
Apophtegmata Patrum, die in den Slavinen breite Reso- 
nanz fanden und deren sich schon Method und Kyrill 
bedienten. Im 11.Jh. transliterierte man fleissig 
griechische Handschriften auf dem Balkan!!. Es ist 
wenig wahrscheinlich, dass in Mailand um diese Zeit 
slavische Monchskompendien kursierten, die sich in 
bestimten Kreisen derartiger Beliebtheit erfreuten, 


patarino. In: I Laici nella societas christiana tiana 
dei secoli XI e XII. Milano 1968,S.616 (Pubbl. dell' 
Università Catt. del Sacro Cuore. Miscellanea del 
Centro di studi medioevali V) 

* E.Cattaneo, Il santo e la basilica. In: La basilica 
di San Babila. Milano 1952, S.76 (Concilium Sanctorum, 
San Romano) zitiert von G.Rossetti, Contributo allo 
studio dell'origine e della diffussione del culto dei 
santi in territorio milanese. In: Contributi dell'Is- 
tituto di storia medievale dell'Università Catt. del 
Sacro Cuore, vol.II. Contributi III, scienze storiche 
15. Milano 1972, S.598. 

* J.Siegwart, Die Pataria des 11. Jahrhunderts und der 
heilige Nikolaus von Patara. In: Zschr.f.Schweizer 
Kirchengesch.71,1977, S.52. 

1% G.Cracco, Pataria. In: Dizionario degli istituti di 
perfezione (DIP). Vol.VI, Roma 1973, Sp.1265. 


** T.Spidlik, Paterikon. In: ebenda, Sp. 1271 
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dass man damit einen Parteinamen bestreiten konnte. 
Der Chronist Arnulf brachte den Namen vielmehr mit 
Verwirrung, Unordnung in Zusammenhang und nannte die 
Patarener Umsturzler'* . Landulf der Ältere brandmarkte 
sie als Verschworer, die "conjurationes non tam pri- 
vate sed publice die noctuque fieri..."?, Wie sollte 
aber Umsturz aus den Spruchen der frommen Wustenvater 
herausgelesen werden? Dennoch gibt Cracco mit seiner 
Etymologie einen Fingerzeit in eine Richtung, der vor 
über 30 Jahren schon A.Dondaine nachgegangen war: den 
byzantinischen Kulturkreis. Dondaine zog die Bewohner 
von Patara in Lykien in Erwagung. Aus natapnvot ware 
lateinisch  patarini geworden. Da in Lykien im 11.Jh. 
ein Bogomilenzentrum existierte, konnte man vermuten, 
dass der Mailander Domklerus mit dieser Bezeichnung 
Ketzer meinte und die Pataria mit den 1028 verurteil- 
ten und verbrannten Haretikern aus Monteforte verdach- 
tigte'*. Da mich diese These uberzeugte, suchte ich 
nach weiteren Fakten, die an eine haretische Rezeption 
durch die Pataria denken liess? . Intensivere Beschaf- 
tigungen mit dem geistigen Umfeld der Mailander Volks- 
bewegung und die Berucksichtigung kritischer  Anmer- 
kungen italienischer Kollegen'* fuhrten mich auf eine 
andere Spur, die zwar wenig mit der Etymologie des 
Namens, aber umso mehr mit dem "Sitz im Leben" der 
Emeute zu tun hatte. 

Landulf  erregte sich uber den Anspruch der Patare- 


12 
"Pathos Graece Latine dicitur perturbatio ... quod 


Patarini possunt perturbatores rite nuncupari, quod 
Plane rerum probat effectus". IV.11. S.28 
Be Landulfi Mediolanensis historiae libri IV. Ed. L. 
1905 n/W Wattenbach in MGH.SS.VIII. Neudr.Leipzig 
Le , 111.18.S.87. 
Arc ondaine, Hugues Ethérien et Léon Toscan. In: 
Age 27. d'histoire doctrinale et litteraire du Moyen 
15 » 1952, S.111. 
ire verner, tTtatapnvol - patarini: Ein Beitrag zur 
Vom Mite und Sektengeschichte des 11.Jahrhunderts. In: 
Proemb elalter zur Neuzeit. Zum 65. Geburtstag von H. 
LM Mic E: Berlin 1956, S.404-419. 
153 "1Ccoli. Chiesa gregoriana. Firenze 1966, S.146, 


S = R.Manselli, L'eresia del male. Napoli 1963, 
‘138, 4.39. 
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ner, dass nur sie die reine Wahrheit besassen und die 
Mysterien zu spenden vermochten. Er beschimpfte sie 
als eine falschen Ordo der Katharer: "falsis catharis 
ordinem", der die alte Ordnung in einer Weise verwirr. 
te und zerstorte, "ut ultra nec esset spes mysterii 
nec ordinis restaurandi™’. An anderer Stelle berich- 
tet er von einem "placitum" mit Hildebrand, dem 
spateren Papst Gregor VII., der Haupt und Urheber der 
ganzen Verwirrung gewesen sei, "suis cum chateris"*. 
Der militante Anfuhrer Erlembald wird "mit allen 
seinen cathedris" apostrophiert!?. 

Es ware verfehlt, aus diesen Zitaten auf dualisti- 
sche Katharer zu schliessen, wie J.Goetz?" . Die 
Chronisten des 11.Jh. meinten mit cathari nicht 
Manichaer, sondern Novatianer. Das  bezeugt  Bichof 
Benzo von Alba: "De Novarensi sole (episcopo) quis 
sentire catharum?'Z! Wie Landulf hatte er damit 
Patarener im Auge, weil sie den "unreinen" Priestern 
jede sakramentelle Macht aberkannten. 

Novatian verkundete 251, dass alle Christen, die 
dem Befehl Kaiser Decius gefolgt waren und vor heidni- 
schen Altaren geopfert hatten, aus der kirchlichen 
Gemeinschaft ausgeschieden seien. Er wollte Apostaten 
und Todsunder fur immer aus der ecclesia entfernen. 
Die Seinen nannte er xaBapol. Richtig setzte daher 
Petrus Damiani Novatianer und Katharer gleich?? . Der 
konservative Adelsklerus verunglimpfte die  Patarener 
als novatianische "Reine", weil ihr disziplinarischer 
und moralischer Rigorismus das tradierte Kirchenge- 
baude in Wanken zu bringen drohte. 


17 Landulf III.30.S.36. 

18 Ebd.III.29.5.95. 

19 Ebd.111.31.S.98. 

29 J.Goetz, Kritische Beitrage zur Geschichte der 
Pataria. In: Archiv f. Kulturgesch.12, 1914/16, 5.43, 
50. 

71 Benzo episcopus Albensis, Ad Heinricum IV imperato- 
rem libri VII. MGH.SS.XI. Neudr.Leipzig 1925, lib.IV. 
5.S.642. 

22 E Werner, Haresie und Gesellschaft im 11.Jahrhun- 
dert. In: Sitzungsber. der Sachs.Akad. der Wiss.Phil.- 
hist .K1.Bd.117,H.5. Berlin 1975, S.29. 
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Die Forschung ist sich uber den Ausgang der Pataria 
vom Regularklerus ziemlich einig. Ariald grundete 
bekanntlich in Mailand ein Kanonikerkolleg. Seine 
Mitstreiter holten sich 1068 aus Vallombrosa wurdige 
priester, die keine Simonie befleckte. Man betrachtet 
überhaupt den Antisimonismus als Schlussel ihrer 
Spiritualitat?! . S.Boesch Gajano machte aber auf die 
engen Kontakte Arialds mit dem toskanischen Monchtum 
Vallombrosas aufmerksam, das nach seinem Martyrertod 
für viele Patarener zu einem Refugium wurde und an 
eine gewisse Angleichung ihrer Ideale an den 
monastischen Asketismus denken lasst?*.  R.Hauser geht 
so weit zu behaupten, dass die Pataria nicht vom 
Klerus, sondern ab ovo vom toskanischen Monchtum ihren 
Ausgang genommen hatte und nur aus dem "verzaubernden 
Anblick "des Ideals der ecclesia primitivae formae", 
der Urkirche, zu begreifen sei?? . Er uberfordert mit 
dieser Sicht aber die Quellen. Ariald und seine Erben 
orientierten auf den reinen Priester, nicht den 
frommen Monch oder bussenden Einsiedler. Ariald 
ermahnte die Glaubigen: "Deshalb beschwóre ich euch im 
Namen des Herrn, die Wahrheit, d.h. Gott, vollkommen 
in euch aufzunehmen und euch von der Gemeinschaft mit 
falschen Priestern vollig zu trennen, denn es darf 
zwischen Licht und Finsternis, zwischen Glaubigen und 
Unglaubigen, Christus und Belial, keine Ubereinkunft, 
keine Teilhabe oder Gemeinschaft geben".?5 G.Spinelli 
zeigte, dass Arialds Ekklesiologie im Banne des johan- 
Nelschen Dualismus von Licht und Finsernis, Wahrheit 
und Irrtum stand. Der Priester musste die Glaubigen 
nb Sein Auftreten und seinen evangelischen Lebens- 

el zum Licht fuhren. Die illiterati erwarteten von 


2) 
a.a g'iolante, I laici, a.a.0., S.607,610: G.Miccoli 
TEM Mi S.106 f. G.Rocca, Pataria in DIP VI, Sp. 1271. 
In:Bullett Gajano, Storia e tradizione vallombrosane. 
Evo 76 1964 dell'Istituto storico ital. per il Medio 
25 , ; 3.108. 
Theog er, Zur Spiritualitat der Mailander Pataria. 
24 ndre iss. Freiburg i.Br.1974, S.131,172,213. 

-Baet he» abbatis Strumensis Vita sancti Arialdi. Ed. 

Ehen MGH.SS.XXX/2, cap.10, S.1057. 
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den docti ein exemplum. Das war fur Ariald und Landulf 
Cotta das A und 0°”. Deshalb befleckte nicht allein 
Simonie, sondern ebenso, wenn nicht noch mehr, Niko. 
laismus. Das Volk sturzte sich auf die beweibten See. 
lenhirten die es nicht mehr wagten, sich dem Altar zu 
nahern, wie der Biograph Arialds, Andreas von Strumi, 
triumphierend berichtet?® . Ariald verteidigte nach ihm 
die pastorale Funktion der lux mundi?’’.  Charismati. 
sche, nicht ekklesiologische Gesichtspunkte dominier. 
ten hier und lassen eine gewisse Nahe zur byzantini- 
schen  Geisteshaltung eines Simeon vermuten!?. 
G.Rossetti konnte nachweisen, dass der im 6.Jh. in 
Mailand unter konstantinopolitanischem Einfluss heimi- 
sch gewordene Juliuskult von den Patarenern in ihrem 
Stadtviertel erneuert und mit Ariald verbunden 
wurde’. Julius galt als keuscher, sittenstrenger 
Priester. Das entsprach Reformanliegen der  Zeloten. 
Keuschheit und Jungfraulichkeit konnte man aber auch 
der Vita des hl. Nikolaus von Patara aus dem 9.Jh. 
entnehmen. Sie war in ihrer lateinischen  Paraphrase 
des Johannes diaconus eine beliebte Lekture in den 
Kreisen des Klerus, weil sie sexuelle Enthaltsamkeit 
als heilsnotwendig anpries. Von ihr konnte sich Ariald 
inspirieren lassen!^. Das Lob der virginitas brachte 
die Patarener in Konnex zu Patristik und christlicher 
Gnosis. Fur sie bedeutete vita angelica  Keuschheit. 
Sie gab der menschlichen Seele die Kraft, den Kampf 
mit dem Bosen, dem Satansreich, siegreich zu bestehen. 
Virginitas avancierte in den Klostern zum Signum per- 
fekten Christentums. Fur Origines hatte nur der jung- 


?! G.Spinelli, Il sacerdozio ministeriale nella predi- 
cazione della Pataria milanese. In: Benedictina 
22,1975, S.92,94,98. 

** Andreas Strumensis, De sancto martyro Arialdo dia- 
cono. In: Acta Sanctorum Junii V. 1709, cap.II.S.284. 
2° So G.Cracco, Pataria: opus e nomen. In: Rivista dí 
storia della chiesa in Italia 28,1974, S.372. 

>° Spinelli, a.a.0., S.116 f. 

>t G.Rossetti, Contributi, a.a.0., S.580,598. 

'* Vgl. J.Siegwart, Die Pataria des 11.Jahrhunderts 
a.a.0. S.T5ff. 
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frauliche Mensch volle Befreiung von der Sklaverei des 
Fleisches zu erwarten. Heronymus lehnte es ab, Sexua- 
litat als gottlichen Plan zu akzeptieren. Sie sei dem 
Menschen vor dem Sundenfall fremd gewesen'!. 

Ariald bezog dergleichen Maximen nur auf die Diener 
Gottes. Von einer Verwerfung oder Diskriminierung der 
Ehe hören wir nichts'^. Das trennte ihn von den Ket- 
zern von Monteforte. Der Domklerus hatte Ariald in 
einer Disputation die provokatorische Frage gestellt, 
ob er mit seiner Zolibatsforderung nicht etwa durch 
die Leute aus Monteforte verwirrt worden sei, die mit 
falschen Zeugnissen verkundeten, dass kein Christ ein 
Weib beruhren durfe, da sich das menschliche Ge- 
schlecht ohne mannlichen Samen nach Art der Bienen 
fortpflanzen wurde??. Bekanntlich hatte der Ketzer- 
meister Gerardo Erzbischof Aribert freimutig gestan- 
den: " Die Jungfraulichkeit schatzen wir vor allem... 
niemand von uns beruhrt seine Gattin fleischlich, 
sondern jeder halt sie gar achtsam gleich einer Mutter 
oder Schwester'®® . H.Taviani sieht im Preis der Jung- 
fraulichkeit den Schlussel zum Gedankengeflecht der 
Ketzer. Ihr Glaube kreiste um die Ruckkehr in das 
verlorene Paradies, in dem sich der sundenlose Mensch 
nach Art der Engel ohne Coitus fortpflanzte. Sie waren 
uberzeugt, dass es zwischen Irdischem und Heiligem, 
zwischen Materie und Geist keine Beziehungen geben 
konne. Der Mensch konne Gott nur finden, wenn er sich 
allen Fleischlichens entkleidete!' . Für Johannes Sko- 
tus Eriugena hatte erst die Sünde eine Trennung des 
Menschen in zwei Geschlechter bewirkt und zu einem 


h. L 880, Virginitas: An essay in the 
Ory of a medieval ideal. The Hague 1975, 


» Spinelli, a.a.0., S.104. 

są Landulf, III.26. S.93. 

51 Ebd.II.27. S.65. 

Bie pa òvtani, Du refus au défi: Essai sur la psycholo- 

Etude . etique au début du XIe siecle en Occident. In: 

na des la sensibilité. Actes du 102e Congrès natio- 

Philo] o, Sociétés savantes Limoges 1977. Section de 
Ogie et histoire, vol.2. Paris 1979, S.177 f. 
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Verlust der Ebenbildlichkeit mit Gott gefuhrt?* . Ohne 
Sundenfall ware dem Menschen die Natur der Engel er. 
halten geblieben. Eine Vermehrung ware auf einmal 
erfolgt und hatte die Zahl der Menschen bewahrt?’ 
Taviani schlussfolgert daraus, dass virginitas dann 
nicht nur Enthaltsamkeit meinte, sondern einen para. 
diesischen Zustand asexueller Natur reflektierte, der 
dem Status der Engel glich. Ziel des Menschen musse eg 
sein, diesen Zustand am Ende der Zeiten wieder zu 
erreichen. Die Dissidenten des 11.Jh. gingen aber 
weiter. Sie loschten mit ihrer virginitas die Erbsunde 
aus, um schon auf Erden die Vereinigung mit der gott- 
lichen Natur zu erreichen. Das Bienengleichnis spielte 
auf die Fortpflanzung der Engel an. Castitas war das 
sine qua non fur eine Ruckkehr zu Gott. Das Eschaton 
reprasentierte sich in einer eingegrenzten paradiesi- 
schen Gesellschaft hic et nunc - in der Sekte’. 
Anders die Patarener. Sie verallgemeinerten nicht 
das Postulat der virginitas und castitas, sondern 
ubertrugen es allein auf den Klerus. Radikale Absolut- 
heit schien ihnen erforderlich, um die priesterliche 
Funktion zu aktivieren und den Status des sacerdos zu 
rehabilitieren. Nur so war ein Bollwerk gegen hareti- 
schen Antiklerikalismus und Antisakramentalismus zu 
errichten*' . Noch in den Predigten des Abtes Uberto 
aus den Jahren 1129-1133 finden sich Anklange an die 
arialdschen Losungen. Die keuschen und armen Priester 
werden zu Gottern, denn sie sind Mittler zwischen den 
Menschen und dem Allmachtigen*? . Die Stufe der Heilig- 


3! Ioanes Scotus Erigena, De divisione naturae. Migne 
PL.122, 11b.II.6.c0oll.532 f. 

3” Ebd.lib.V.20. co1.893. 

** Taviani, Le mariage dans l'hérésie de l'an mil. In: 
Annales ESC.32,1977, S.1083 f. 

st So C.Violante, Studi sulla cristianità medioevale. 
Milano 1972, S.106 f. (Cultura e storia). 

** "De vobis enim dictum est: Ego dixi dii estis (Ps. 
81,6), dii dico, non Deus, nam mediatores estis Dei et 
hominum..." Ed.G.Picasso. Il sermone inedito di Uberto 
abate milanese del sec. XII. In: Contributi dell'Isti- 
tuto di storia medioevale dell'Università Catt. del 
Sacro Cuore, vol.I., contr.-serie III.sc.stor.10. 
Milano 1968, IV. S.432. 


497 


erklimmen sie nur durch heiligen Lebenswandel: 
"si sancto adherere cupimus, sancti esse debemus'*? . 
so gesehen, stand die Mailander Pataria in einer 
großeren Zeitstromung, als zunachst zu vermuten ist. 
erschien keineswegs zu fruh auf der Bildflache, 


keit 


sie 
wie H.Teunis meint, sie orientierte sich auch nicht 
nur einseitig auf Rom*^, sondern sie kam zur rechten 


Zeit. Ihr Bündnis mit Rom verschaffte ihr uberlokale 
Bedeutung und Wirkung. In gewissem Sinne gehoren Rom, 
Mailand und Monteforte zusammen. Alle drei waren Reak- 
tionen auf den vehement  einsetzenden gesamtgesell- 
schaftlichen Strukturwandel, der sich in Italien rein 
ausserlich im 11.Jh. schon in der Explosion der Geld- 
zirkulation und der Vervielfachung der  Munzstatten 
manifestierte^* . Geld spielte in Produktion und Kon- 
sumtion eine vordergrundige Rolle. Allgemein kann man 
seit 950 eine Zunahme der Geldrente auf den Grundherr- 
schaften beobachten. Damit hangen die heftigen  Reak- 
tionen der  Reformer gegen Simonie ursachlich  zusam- 
men** . Die Laien verlangten eine arme und reine 
Kirche, die die Heilsvermittlung garantierte. Man 
wollte sicher sein, dass die Sakramente nutzten. In 
den Stadten kam der Gegemsatz von Bischof und Stadtge- 
meinde hinzu. H.Keller zeigte, dass schon 1057 Landulf 
Cotta alle Laien zum Kampf gegen Priesterehe und Simo- 
nie durch ein iuramentum commune mobilisierte, um eine 
Starkere Kontrolle uber die Geistlichkeit ausuben zu 
konnen. Deshalb sollten auch die Priester in das iura- 
mentum einbezogen werden. Trotz klerikaler  Furung 
(Ariald) dominierten Laienaktivitaten, die sich auch 
nicht durch romische Sicherungen bandigen  liessen, 
Sondern als ultima ratio zur Heterodoxie abschwenk- 


€) 


Ebd.V. 5,346. 

Jo -Teunis. The failure of the Patarine movement. In: 

es ual Of Medieval History V.1979, S.182,183 f. 

S T8 à R.Fossier, Enfance de l'Europe. Paris 1982, 

‘6 . 

„A Duby, The early growth of the European Economy. 

centur, and Peasants from the seventh to the twelfth 
"lY. Ithaca, New York 1974, S.139,150,160. 
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ten*” . Uber religiose Losungen artikulierte sich ein 
soziales Selbstbewusstsein stadtischer Unter-und Mit. 
telschichten*® . Die Mailander Ereignisse spiegeln aber 
auch Modifikationen im Agrarsektor wider. Mit den 
incastellamenta und der Rekuperation von kirchlichen 
Grundbesitz sahen sich die Bauern in die Enge ge. 
drangt, weshalb Nachbarschaftsverbande zu gegenseiti. 
ger Hilfeleistung an Aktualitat gewannen. Die Gemeinde 
von Monteforte gehort in diesen Konnex. Sie trat mit 
ihrer Sektendoktrin in Opposition zur feudalen Umwelt, 
die zwangslaufig Reaktionen der herrschenden Klasse 
heraufbeschwor, weil sie das Ideologiemonopol der 
Kirche angriff*® . 

Das Zauberwort fur die Laien lautete "communitas", 
Gemeinschaft, Genossenschaft. In Monteforte  prakti- 
zierte man gemeinsamen Besitz. Soziologisch glich die 
Gemeinde den Hirsauer Laienverbanden, denen ganze 
Dorfer zugehorten, um unter Leitung von Monchspries- 
tern ein gemeinsames Leben zu fuhren?® . Nimmt man mit 
Taviani an, dass jener Gerardo auch ein Kleriker gewe- 
sen sei*`, dann rucken diese Laienbewegungen noch 
naher zueinander. Confraternitates hiess bald das 
Gebot der Stunde*?. Dieser Sammlungs-und  Konzentra- 
tionsprozess der Bauern lief mit den Bannherrschaften 
parallel.  Spontaneitat und herrschaftliche Initiative 
uberschnitten sich. Die aufgelockerten und durchloch- 


*! K.-V.Selge, Einfuhrung in das Studium der Kirchen- 
geschichte. Darmstadt 1982, S.153 f. (Die Theologie). 
** Taviani, Naissance d'une hérésie en Italie du Nord 
au XIe siècle. In: Annales ESC.29,1974, S.1247. Allge- 
mein E.Conti, La formazione della struttura agraria 
moderna nel contado fiorentino. Vol.I. Roma 1965, S. 
160,181,213-215 (Istituto storico ital. per il Medio 
Evo, studi storici, fasc.51-55): L.Cracco Ruggini-G. 
Cracco, Changing fortunes of the Italian City from 
late antiquity to early. Middle Ages. In: Rivista di 
filologia e di istruzzione classica 105,1977, S.472 f. 
** Violante, Studi, a.a.0., (A.41), S.98. 

*° E Werner, Pauperes Christi. Leipzig 1956, S.94. 
Taviani, Naissance, a.a.0., S.1241 f. 

*? Vgl. G.Desandre Gasparini, Appunti per lo studio 
delle Confraternitate: poblemi e prospettive dí ricer- 
ca. In: Studi Patavina 15, 1968, S.115-124. 
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erten archaischen Sozialstrukturen karolingischer Pro- 
venienz erlaubten den unteren Klassen Mobilitat in 
stadt und Land. Communitas und pax bestimmten die 
Laienideologie, aber auch Herrschaftsverdichtung, 
Landgemeinden und Kommunen ebenso, wie die scharfere 
Ausprofilierung des Klassenantagonismus. Zwischen 950 
und 1050 erfolgte der Aufbau von Signorien in erbit- 
terten Klassen-und Fraktionskampfen, wobei der bauer- 
lichen Solidaritat in den Dorfern eine  erstrangige 
Rolle zufiel'? . Die vita religiosa des 11.Jh. spiegel- 
te die tiefgreifenden sozialen und politischen Veran- 
derungen in vielfaltigen Ausdrucksformen wider. 
Arialds Eltern waren kleine Landeigentumer, die 
einem Nachbarschaftsverband (vicinia) angehorten’*. 
Wie viele ihresgleichen suchten sie hier Schutz vor 
dem unstillbaren Landhunger der signori. In der Regel 
gehorten solchen "congregationes" auch Priester an, 
die nicht nur im Mailander contado verheiratet waren 
oder im Konkubinat lebten, ohne zunachst unter Glau- 
bigen Anstoss zu erregen. Aber die Liquidierung der 
Kirchendomanen durch den Adel entzog den Bischofen die 
materielle Basis und die Kontrolle uber die Investitur 
des Pfarrklerus. Das Priesteramt wurde auf dem Lande 
zu einem Familienunternehmen. Die Geistlichen eines 
Pfarrsprengels waren untereinander durch  Gutertausch 
und finanzielle Transaktionen eng liiert und  bemuht, 
ihrer Nachkommenschaft materielle und berufliche 


s 
Xie gosier, Les mouvements populaires en Occident au 
lettres ©: In: Académie des inscriptions et  belles- 
ders, go ""Ptes rendus 1971, Paris 1971, S.268 f.: 
campagn Ources et problématique de l'histoire des 
Rational (France du Nord). In: Actes du 100e Congrès 

CH des Sociétés Savantes, t.I. Paris 1977, S. 
Schaft is der, Adelsherrschaft und städtische Gesell- 
1979. s 16 beritalien. 9. bis 12.Jahrhundert. Tübingen 
Schaft. Ge 7,181,355: K.Bosl, Europa im Aufbruch. Herr- 
dert. Ww; sellschaft-Kultur vom 10. bis zum 14.Jahrhun- 
se „` nchen 1980, S.54,60,64. 
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Sicherheit zu garantieren". Bei dem  lamentablen 
Zustand des kirchlichen Grundbesitzes musste das zu 
Komplikationen fuhren, welche die Laien auf den Plan 
riefen. Wie die Synode des kaiserlichen Gegenpapstes 
Clemens III. (Wibert von Ravenna) 1089 besorgt notier. 
te, "wuchs das Murren des Volkes gegen die Unenthalt- 
samkeit des Klerus weit und breit und dehnte sich 
immer mehr aus'?$, 

Ariald kannte aus eigenem Erleben die Situation auf 
dem Lande. Er wandte sich deshalb zuerst mit seiner 
Mission in Varese an die Bauern, die sich nicht mehr 
mit dem "berufsmassigen Konnen'®’ ihrer  Seelenhirten 
samt deren Sohne abfinden wollten, sondern jetzt einen 
moralischen Ausweis verlangten, der den Normen der hl. 
Schrift entsprach. Ariald glaubte einen Ausweg in der 
Kanonie gefunden zu haben, wodurch er sich mit der 
Zielsetzung des Episkopats solidarisierte’®. Unter 
diesem Aspekt ist das Lob der virginitas verstandlich. 
Sie disziplinierte den ordo presbyterorum und nahm den 
Ketzern den Wind aus den Segeln. Sie gab aber vor 
allem der Kirche die Hoffnung, die Fuhrung der reli- 
55 G.Rossetti, Il matrimonio del clero nella società 
altomedievale. In: Settimane di studio del Centro 
italiano sull'alto medioevo XXIV: Il matrimonio nella 
società altomedievale. Spoleto 1977, S.546-548. Fur 
das Gebiet von Verona G.Andenna, Un placito inedito di 
re Corrado (1089), con alcune osservazione sulla vita 
di pieve tra XI e XII secolo. In: Bullett.dell'Ist. 
stor. ital. per il Medio Evo 89, 1980/81, S.425. 

3* "quia murmur populi adversus incontinentiam cleri- 
corum passim crescit ac dilatatur, utile visum fuit... 
diligentia ministros altaris secundum statuta canonum 
vivere atque mundiciam castitatis... irreprehensibili- 
ter custodire commoneatis...et murmurantis populi 
insolentiam quiescere faciatis". Decretum Wiberti. In: 
MGH.Libelli de lite T.I. Hannover 1891, S.626. Dazu G. 
Fornasari, Il sinodo guibertista del 1089 e il proble- 
ma del celibato ecclesiastico. In: Studi medievali 
16,1975, S.265-267. 

>! Auf die Versiertheit der Priestersohne im Beruf 
legt G.Andenna Wert, da seiner Meinung nach die Laien 
deshalb die Konkubinate geduldet hatten: a.a.0., S.430 
** Rossetti, Origine sociale e formazione dei vescovi 
del "Regnum Italiae" nei secoli XI e XII. In: Le 
istituzioni ecclesiastiche della "societas christiana" 
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giosen Laienbewegungen zu behalten. Dennoch kam die 
Hierarchie ohne Appelle an den populus nicht aus, 
weder Ariald noch Gregor VII. Damit trug sie wider 
willen zur Konstituierung eines ordo laicorum bei, der 
sich mehr und mehr in den Vordergrund drangte, so dass 
im 12.Jh. eine Laientheologie das Wort nahm, die dem 
neuen ordo begrenzte Autonomie zuerkannte?? . 

Die perfectio religionis begrenzte sich nicht mehr 
auf Monche und Kleriker, sondern dehnte sich auf 
illiterati in Stadt und Land aus, die virginitas, 
paupertas und vita communis schon im 11.Jh. in eigene 
Regie nahmen und sie nicht nur in heterodoxen Konven- 
tikeln kompromisslos praktizierten, sondern sie vor 
allem von Hirten vorgelebt sehen wollten. 


ano 


191a sesta settimana internazionale di studfo. 

59 `- Milano 1977, S.73. 
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LA GUERRE SUR MER EN MEDITERRANEE AU XIIIe SIECLE 
PRISONNIERS, CAPTIFS ET ESCLAVES? 


JACQUES HEERS / VIROFLAY 


Les chroniqueurs, historiographes ou poétes même de 
Pise, de Gênes ou de Venise sont-ils plus diserts, 
plus enthousiastes à décrire les hauts faits d'armes 
de leurs cités que ceux de Florence ou de Milan qui, 
pour parler de batailles ou de chevauchées, s'en tien- 
nent bien souvent à quelques phrases très rapides, à 
des formules toutes faites, inlassablement répetées, 
parfois assez plates, oü ne souffle aucune passion ni 
miséricorde? 

On le croirait volontiers... La guerre sur mer, 
plraterie et course, bien davantage les grands affron- 
tements au large des côtes entre les flottes rassem- 
blant des dizaines de navires, portant plusieurs 
milliers d'hommes, suscitent d'autres élans, des des- 
criptions bien plus circonstanciées et surtout des 
commentaires lourds d'orgueil ou de désespoir. Ce 
Sont, à les lire, d'héroiques combats, mobilisant 
toutes les forces de la cité, qui rappellent ceux 
Quasi légendaires des Grecs et des Romains, qui déci- 
dent pour un long temps du sort de la ville, de ses 
Marins, de ses marchands. La victoire, alors, provoque 
de grandes et durables vagues d'enthousiasme et reste 
dans la mémoire collective un évènement majeur, déci- 
Sif, fêté comme un véritable triomphe pendant des 
generations. 
né Ainsi, lourde de conséquences sur le plan propre- 
i militaire, puis économique, la bataille sur mer 

impose longtemps présente, pesant gravement sur les 
on emains et le rapport des forces. Pour les vaincus, 
anne en doute, plus que les combats de cavaliers, elle 
nce irrémédiablement de longs mois voire des 
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années de captivité, sinon de servitude: ce sont des 
otages. 

A Gênes, très tôt, les auteurs de pièces de verg 
latins, de carmini, chantaient les exploits glorieux 
de la ville: ainsi, un carmine anonyme qui remonte à 
l'an 1087 et, signe d'une longue tradition, un autre 
de la plume du notaire Ussone, en 1292. Le plus 
célèbre de ces poétes, l'Anonimo Genovese, Qui écrit 
sous des titres souvent pompeux en latin, dans sa 
langue vulgaire, aux alentours de l'an 1300, infli- 
geait surtout à ses concitoyens de longues leçons de 
morale privée et politique, des exemples de vies il- 
lustres pour servir à leur édification, des modéles de 
prières et de méditations. Le principal recueil de ses 
oeuvres? ne compte, sur 135 pièces diverses, que trois 
poémes proprement historiques mais dont deux consacrés 
aux grandes victoires remportées sur mer contre les 
Vénitiens: "De victoria facta...prope Ysolam Scurzule 
anno MCCLXXXXVIII die dominie, intrante VII septimo 
setembris, existente Amirato domino Lamba de Auria" 
et "de victoria facta contra Venetos in Laiacio Erme- 
nie...existente Amirato Nicolo Spinola'^, deux poémes 
vraiment originaux, marqués d'une sorte d'engagement 
passionné mais, par ailleurs, tres précis (372 vers 
pour le premier) et que la tradition n'hésite pas à 
présenter comme les premieres chroniques rimées d'Ita- 
lie. 

Ces auteurs disent d'abord, premiers exploits di- 
gnes d'admiration, les efforts des magistrats, des 
maîtres  charpentiers et des patrons de galéres pour 
armer en quelques jours, face aux menaces de l'ennemi, 
une flotte considérable sortie comme par miracle des 
arsenaux. Pour Giorgio Stella, les Génois, soucieux de 
prendre de court les Pisans, auraient, en 1283, fin 


* Mannucci (F.L.): L'anonimo genovese a la sua raccol- 
ta di rime (sec. XIII-XIV). Génes. 1904 

* Lagomaggiore (N.): Rime genovesi della fine del 
secolo XIII e del principio des XIV. in Archivio Glot- 
tologico Italiano. t. II. 1876. (pp. 161-312). 

* ibid. n. XLIX. p. 223. 

* ibid. n. XLVII. p. 221. 
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juillet, armé en un seul jour ("de tertia hora a ves- 
pere") 58 galères de course et huit plus grosses 

u'il appelle des panfile* . 

pès l'époque, les récits, bien sûr,ne s'accordent 
jamais ni sur le nombre de bâtiments engagés de part 
ot d'autre, ni sur leur qualité, ni sur les noms 
des capitaines ou des patrons. Mais tous, ceux des 
chroniques puis des compilations historiques bien plus 
tardives, insistent sur la puissance de la flotte, la 
multitude des navires rassemblés ("...tuto lo mar 
n'era coverto'$), et sur la disproportion des forces, 
les plus faibles moyens des vainqueurs contraints 
d'affronter un adversaire trè supérieur en nombre. 
Ainsi surtout pour les auteurs génois: à la Meloria, 
contre les Pisans et plus encore à Curzola: 75 ou 77 
galères contre, disent-ils, plus d'une centaine de 
bâtiments vénitiens. 

La victoire tient donc toute aux vertus guerrières 
de l'amiral et de ses hommes, à leur courage: elle 
marque également une faveur divine, une récompense 
accordée par Dieu aux plus vertueux et, en somme, à 
leur juste cause. Elle n'est ni fruit de hasards, ni 
de subtilités. 

Chez ces auteurs, historiographes plus ou moins pa- 
tentés ou simples citoyens fiers de leurs succès, on 
ne trouvera certes pas de longues analyses sur les 
positions des escadres, sur leurs mouvements, ni méme 
Sur les vents et les courants, les poursuites et les 
approches. Impossible de reconstituer, comme on l'a 
fait pour d'autres temps, les diverses phases de l'en- 
gagement, d'en comprendre le déroulement et d'en dire 
les pourquoi. Ici tout reste confus et d'enthousiasme. 
Le récit guerrier est avant tout exaltation de saines 

ureurs et de vaillances, de l'amour de la cité, des 
Vertus de la famille et du clan. Celles des marins 
animés par l'appát des prises de guerre mais aussi, 


$ 
G 
Rap, p QÉ Sellae. Annales Genuenses. in Muratori. 
T.S. XIII (II). pp. 33-34. 
Womaggiore (N.). Rime...p. 297. 
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très certainement par un vif désir de se montrer tel. 
lement plus valeureux que les autres, rivaux rencon. 
trés au fil des voyages dans tous les ports. Pour 
Génes, ce sont des hommes recrutés dans les faubourgs 
de la ville ou dans les bourgs de la Riviere, très 
proches, comblés souvent d'attention, en tous cas bé. 
néficiant de bons salaires”. En 1471 encore, Anselme 
Adorno, génois de Bruges, n'écrit-il pas que la ville 
de ses ancétres l'emporte sur mer sur toutes les 
autres, car les autres nations maritimes permettent 
que leurs navires soient montés par des marins étran. 
gers venus d'ailleurs, des mercenaires, des captifs, 
des condamnés alors que ceux des Génois le sont "avec 
habileté et prudence par les marins de leurs Rivières, 
sobres et contents de peu, rompus dés leur jeunesse à 
l'art maritime'. 

Vaillance des chefs aussi qui, à chaque combat, 
donnent aux yeux de tous d'illustres exemples d'esprit 
de sacrifice et de dévouement, sans cesse assistés, 
confortés par tous leurs parents, par leurs clients de 
la ville et de leurs seigneuries: ce sont des patriar- 
ches, maftres du clan, héros tutélaires bientót. Ici, 
à Génes, les navires sont, sous la bannière certes de 
la Commune ou, parfois, de l'évêque (lors des grandes 
entreprises contre les Infidèles), financés, con- 
Struits, en tous cas armés et conduits par les grandes 
familles qui hissent fièrement leurs emblèmes au grand 
mát! . Ainsi s'inscrivent, dans la tradition épique de 
Génes, les hauts faits des Doria qui, vénèrés pendant 
des générations, suscitent, par le biais d'une vérita- 
ble geste de leurs grands amiraux, un culte collectif 
des héros ancestraux, orgueil de la race, autour de 
leurs sépultures de l'abbaye de San Fruttuoso ou de la 


' Balletto (M.L.): Navi e navigazione a Genova nel 
Quattrocento. La "cabella marinariorum" (1482-1491). 
Gênes. 1973. 


* Heers (J.) et de Groer (G.): Itineraire d'Anselme 
Adorno en Terre Sainte (1470-1471). Paris. 1978. p.469 
* Ainsi encore en 1481, sur le tableau de Cristoforo 


Grasso (Pegli. Museo Navale) qui montre la flotte gé- 
noise armée pour la Croisade quittant le port. 
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petite église gentilice de San Matteo, ancrée en plein 
cour de la cité, au noeud même de leurs forteresses 
privées. | 

c'est un Doria, Oberto, qui, en 1283, commandait 
les galères lancées jusque dans le port de Porto 
pisano, et deux de ses fils se trouvaient alors à ses 
côtés; quelques années plus tard, en 1298, face aux 
Vénitiens au large de l'Île dalmate de Curzola, Lamba 
Doria, qui s'était déjà illustré contre Pise, conduit 
l'escadre des Génois: toutes les chroniques et surtout 
les Annales de Giorgio Stella disent la force de 
caractere de l'homme qui, au poste de commandement, 
continue à mener ses marins et ses navires alors que 
l'un de ses sept fils, tous présents à bord, venait 
d'être tué d'une flèche sous ses yeux’? . Bien plus 
tard, en 1354, et toujours contre les Vénitiens, c'est 
encore un Doria, Pagano, qui l'emporte à la bataille 
de Portolongo, dans l'île de Sapienza'* . De leur 
côté, les chroniqueurs pisans donnent scrupuleusement 
la liste des capitaines des galères, classés par noms 
et donc par clans. 

En fait, chanter la victoire des siens, leur vail- 
lance, c'est surtout dire la défaite, les malheurs, 
l'humiliation plus encore de l'adversaire réduit à 
merci, completement anéanti. Chaque récit, chaque évo- 
cation même rapide des batailles sur mer s'accompag- 
nent aussitôt d'une estimation plus ou moins sérieuse 
des pertes de l'autre. Pertes considérables, dramati- 
ques, qui donnent mesure de l'éclatant succès: 

"che si gram dano sostentem 

de morti e d'encarcerai 

che de pu grave desconfita 

ne se trove razon scrita 

che de galee fosse mai"? 
de L'Anonimo Genovese, moralisateur comme toujours, 
efenseur des bonnes intentions, peut bien tenter de 
rosser un autre tableau: il montre des Geriois qui, à 


Lo 
Ua Georgii Stellae. Annales Genuenses. pp. 33-36. 
12 id, p. 153. 

Agomaggiore (N.); Rime... vers 312 et sq. 
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Curzola, ne tirent aucune vanité, se contentent de 
rendre grâces à Dieu et ne demandent, ensuite, par de 
belles processions à travers leur ville, que de 
retrouver tranquillité et prospérite: il montre aussi 
les vainqueurs affligés, émus du moins, par le specta. 
cle pitoyable des captifs ("...de gran pita s'umira / 
lo nobel cor de li Zenoexi...)'*? . Image idyllique, 
toute construite, pétrie d'arriere-pensées, qui n'em. 
porte aucune conviction et que démentent tous les 
autres textes. 

Lorsque lui-même, ce poéte si bien intentionné, 
s'attarde à décrire les ravages des Génois sur les 
villages côtiers des Vénitiens laissés sans défense, 
leurs incessantes attaques ("con grande ardimento"), 
la mise à sac des terres et des maisons ("..casse e 
vile e Possesion missem tute a destruction"), on sent, 
sous sa plume, le reflet des coutumes et des enthou- 
siasmes, des usanze de guerra, comme un droit du vic- 
torieux, le signe d'un premier triomphe sur l'ennemi. 
Attaquer des villes et des bourgs, ravager des terres 
qui, jusque là, n'avaient jamais subi de tels outra- 
ges, forcer l'autre dans ses plus intimes retraites, 
c'est vraiment l'emporter: 

"e queste belle contrae, 
Ysore e porti de marinai 

li nostri an miso in ruyna 
che mai no eram travaie "^, 

La victoire, de fait, c'est bien aussi la prise de 
butin, pillages sordides souvent alors que d'autres 
prises font figures de symboles et apportent à la cite 
toute entière de grandes satisfactions d'amour-propre: 
On arrache les chaínes du port de Pise, forcé en 1290 
pour les suspendre au Palazzo di San Giorgio, à Gênes: 
près de la tête de lion enlevée, elle, du palais véni- 
tien du Pantocrator à Constantinople’. En 135 
Pagano Doria prend de force aux Vénitiens les corps © 


13 ibid. pp. 342 à 352. 

l* ibid. vers 185 et sq. 

** Il Palazzo di San Giorgio. éd. Consorzio autonomo 
del Porto di Genova. Génes. 1986. pp. 24-25. 
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reliques des saints Mauro et Eleuthere qu'il fait 
déposer en grande pompe avec un palio d'or, dans 
]'égiise des Doria, a San Matteo: gloire et prestige 
pour le clan, qui rejaillit sur toute la cite car la 
perte des reliques insignes, certainement,  affaiblit 
les ennemis, les prive de la protection de leurs 
patrons: l'amiral en fut récompensé par la Commune qui 
décida de lui construire en palais aux frais de tous'* 

Le retour des vainqueurs, de leurs galéres pavoi- 
sées, chargées donc de butin et de prisonniers suscite 
évidement de grands mouvements d'allégresse: fétes 
populaires et véritables triomphes dont la tradition 
remonte aux temps de la Rome ancienne. Après la Melo- 
ria, le jour de la victoire, le 6 aoùt, jour anniver- 
saire du pape et martyr Siro, premier patron de Génes, 
fut chaque année célèbré dans la ville par de grandes 
cérémonies et processions. De même pour le 8 septem- 
bre, jour de Curzola. Pour l'une et l'autre de ces 
grandes victoires, la Commune offrit à ses églises un 
drap d'or pour leur autel: l'un à San Siro et l'autre 
ensuite à San Matteo?’ . 

Mais sans prisonniers chargés de honte et de fers, 
pressés en rangs serrés sur les môles du port, que 
vaut le triomphe? 

On s'en doute, les auteurs, annalistes puis histo- 
riens ne s'entendent pas davantage sur le nombre des 
galères coulées ou incendiées que sur les effectifs 
alignés au début des combats: de méme pour les morts 
et les prisonniers: de grandes divergences, des chif- 
fres manifestement exagérés. Mais il reste que tous, 
les chants des vainqueurs comme les plaintes des au- 


(res, témoignent de véritables désastres, de la lour- 
zur dramatique des pertes en vies humaines et en 


Sans aucun doute la guerre sur mer, pour 
c . 
$3 grands engagements du moins, paraît beaucoup plus 


Le 

i] orgii Stellae. Annales Genuenses. p. 155. 

nos texto description circonstanciée de ces fétes dans 
es. Cf. pour les allusions chez les chroni- 

Tronci (P.); Memorie Istoriche della città di 

` Livourne. 1682. p. 248. 
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meurtrière que les batailles et cavaliers ou de pig. 
tons: navires envoyés par le fond avec leurs équipages 
de deux ou trois cents hommes; navires incendiés; ma. 
rins incapables, au dernier moment, de trouver leur 
salut dans une fuite trop hasardeuse et qui ne peuvent 
que se rendre. Ce sont, au soir de la bataille, des 
hécatombes et des rafles de captifs. 

A La Meloria les Pisans auraient perdu 27 galères 
coulées et sept capturées: pour les hommes, on parle 
de 5000 tués et de 10 000, voire de 15 000 prisonniers 
et Giorgio Stella précise méme que l'on pouvait comp. 
ter pendant quelque temps, 9272 prisonniers  pisans 
dans les prisons de Gênest* . A Curzola, les Génois 
s'emparèrent, écrit-on, de 85 galères vénitiennes: ils 
en incendièrent 67 sur place aussitôt et en rame- 
nerent chez eux dix-huit autres, portant leurs prison- 
niers: 9000 morts et 7400 captifs; douze bâtiments 
seulement avaient pu s'enfuir!? . Enfin, à Portolongo 
(1357), on aurait pu compter 5400 prisonniers véni- 
tiens et Villani qui, à Florence, rapporte l'événe- 
ment, en dénombre, avec le plus grand sérieux, 5870 et 
parle de 4000 noyés?’ . 

Les prises et captures surtout, ces humiliations 
infligées à l'ennemi conduit enchaíné loin de chez 
lui, ces destructions spectaculaires, par le feu 
souvent, de beaux navires de combat, donnent inévita- 
blement à ces victoires des teintes de triomphe écla- 
tantes. Surtout, elles affaiblissent l'adversaire, l€ 
rival sur les mers, pour très longtemps et l'atteig- 
nent dans ses forces vives, car ces captifs, capitai- 


18 ibid. p. 247. - Georgii Stellae: Annales Genuen- 
ses...p.34. - Cristiani (E): I combattenti della bat- 
taglia della Meloria e la tradizione cronistica: in 
Bolletino Storico Livornese. t.3. 1951. pp. 165-171. - 
Toscanelli (N.): I conti di Donoratico. Pise. 1937. - 
Dal Bosco (F.): Dissertazioni sopra l'istoria pisana. 
Pise. 1768. t.I. parte II. p. 297. - Bonaini: Istorie 
Pisane: in Archivio Storico Italiano. t. VI. parte II. 
1844. pp. 604-612 et 616-633. 

** Georgii Stellae: Annales Genuenses. pp. 35-36. 
ibid. p. 153. 
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nes et patrons, appartiennent pour une bonne part à 
J'aristocratie de la ville vaincue, à ses grandes 
Familles. Et les chroniqueurs de donner, émerveillés 
ou pitoyables, la liste des prisonniers insignes 
arrachés à leur patrie, aux leurs, aux responsabilités 
et charges publiques: hommes privés de soutiens,  dés- 
nonorés, désespérés... Comme Dandolo, amiral des Véni- 
tiens, qui, pris à Curzola, se donna la mort en se 
frappant la tête sur un banc de la galère qui le con- 
duisait à Génes?!. 

Pise surtout perd à La Meloria ses chefs de la 
noblesse, ses grands magistrats, tous les hommes in- 
fluents: de lourdes pertes douloureuses que décrivent 
complaisamment, nom après nom, les chroniqueurs gé- 
nois: le podestat vénitien Morosini ("eiusdem Pisano- 
rum exercitus generalis terra marique rector Pisanui ") 
avec son sceau et son étendard, tout le collège des 
Giudici, le comte Lotto et tant de capitaines **. A 
tel point que, dans toute.la Toscane, il fut dès lors 
coutume di dire "qui veut voir Pise, qu'il aille donc 
à Génes!'£?, Et chaque jour, pendant des semaines 
après le désastre, les femmes de la ville couraient 
jusqu'aux rives de l'Arno, "senza decoro alcuno et con 


singulci inconsiderabili", s'arrachant les cheveux, 
entendre les terribles nouvelles que rapportaient les 
Survivants: "e non resto casa nella città che non 


avesse occasione di addolorarsi...'**. 

Cependant et d'autre part, si ces foules de prison- 
niers, l'affluence soudaine de milliers de captifs, 
peuvent satisfaire l'orgueil des vainqueurs et les 
rassurer sur leur cause, exalter l'enthousiasme popu- 
laire et maintenir plus vif le souvenir de la victoi- 
le, leur présence même, si nombreux, pose toutes 
Sortes de problèmes. C'est, à n'en pas douter, situa- 


À 

p 2, opo d'Oria: La Chiesa di San Matteo in Genova. 
22 7 
23 Georgii Stellae: Annales Genuenses...p.35. 

24 id. p.36 . 

ronei (P.): Memorie...p.247.  - Manfroni (C.): 


Sto . 
217 `? della marina italiana. Livourne. 1902. pp.208- 
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tion tout à fait exceptionnelle et l'on comprend que 
les auteurs du temps, Pisans et Génois par exemple 
montrent les vainqueurs embarrassés, posant publique. 
ment la question: "...che cosa devessero fare di tant, 
prigioni pisani?" 

Ces milliers de prisonniers pèsent désormais très 
lourds: ils permettent, en tous cas, toutes sortes 
d'échanges ou de négociations. Les Pisans, apitoyés 
sur le sort de leur cité, prétaient aux Génois, déli. 
berant entre eux, trois propositions: 

. echanger les captifs contre la forteresse de Castro, 
en Sardaigne, afin de s'assurer une position-clé pour 
la conquête de l'ile. 

- les faire mourir d'une façon ou d'une autre ('dicen. 
do che huomo morto non fa guerra".) 

. ler garder le plus longtemps possible afin que, pen- 
dant tout ce temps, leurs femmes ne puissent pas avoir 
d'enfants?’ , 

Otages, monnaies d'échanges, les prisonniers voient 
alors, comme en bien d'autres occasions, leur sort lié 
aux tractations diplomatiques, en dernier ressort aux 


intéréts des deux parties qui hátent ou retardent la 
conclusion d'une paix libératrice. En 1283, Venise 
envoie tout exprès un ambassadeur et obtient aussitôt, 
sans aucune rangon méme, le retour de Morosini, 
podestat des Pisans. Aprés Curzola, en 1298, d'actives 
démarches, l'action des magistrats vénitiens, l'inter- 
vention du pape et, de plus, la position militaire 
peut-étre délicate des Génois, provoquent sans trop de 
mal la signature de la paix: on sait que Marco Polo; 
capitaine ou patron de l'une des galères vénitiennes 
et prisonnier, était de retour dans sa ville natale 
des la fin de l'an 1299, au plus tard. 

Les captifs pisans de La Meloria ont, au contraire: 
dà attendre de longues années. Soit que les Génois 
aient voulu garder entre leurs mains un atout 5 


** Tout ceci rapporté par Tronci (P.): Memorie... 
pp.294 et sq. 
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lourd. Soit plutôt que le nouveau maitre de Pise et 
ses fidèles n'aient rien fait pour engager et hâter 
les pourparlers de treve et de paix: les chroniqueurs 
puis les historiens pisans montrent bien Ugolino, qui 
avait pris la fuite lors de la bataille et s'était 
emparé du pouvoir dans la cité, fort satisfait de voir 
tant de chefs de l'aristocratie, capables de mener un 
parti d'opposition, retenus loin de chez eux: "consi- 
derando che se fossero tornati tanti principali citta- 
dini non gli sarebbe riuscito tenere il dominio nella 
città". Toute sa politique semble, à en croire ces 
auteurs, se résumer en des actions qui rendent impos- 
sible tout accord. Il incite les corsaires pisans à 
attaquer et piller les vaisseaux ligures et  lors- 
qu'une terrible tempête précipite sur la côte toscane 
plusieurs navires de Gênes, de Sicile et de Catalogne, 
il fait aussitôt relâcher les survivants avec leurs 
bien, sauf les marchands génois, gardés avec toutes 
leurs cargaisons estimées à plusieurs milliers de 
florins. Si bien que, malgré tous les efforts des 
familles des captifs retenus à Génes, les négociations 
de paix si laborieuses n'aboutissent qu'en 1288 et ne 
connnaissent un commencement d'exécution qu'après la 
mort d'Ugolino, victime d'un soulèvement populaire, en 
1289° . Mais les prisonniers me furent reláchés que 
peu à peu, certains restant ainsi plus de vingt années 

en captivité. 
| Prisonniers, captifs certes, mais dans quelles con- 
ditions? Enfermés dans quelque geôle obscure, voués à 
une lente extermination? Ou simplement surveillés? Le 
sort de ces milliers d'hommes reste, il faut bien le 
reconnaitre, presque toujours inconnu et aucune étude 
les 15e ne permet, pour le moment, de l'éclairer. Pour 
très Pisans, plusieurs textes suggèrent une situation 
es precaire, dramatique: une chronique affirme que 
"in captifs furent, a Gênes, conduits tous et aussitôt 
Sonne use prigioni secrete", de telle sorte que per- 
autey ne pouvait savoir ou ils se trouvaient: le meme 
année. dit qu'ils sont restés ainsi pendant dix-huit 
S dans ces mémes prisons et que, en définitive, 
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la plupart sont morts à Génes** . Jacopo d'Oria, 
référant à quelques textes anciens, mais mal cit 
donnait, lui, une liste de 36 prisonniers,  notab 
pisans, morts dans les prisons de la ville: on 
trouve sept membres du seul clan des Gismondi?” . 
d'autres textes disent, d'une autre fagon, les m 
heurs et les peines de ces hommes, leur état déplo 
ble, leur isolement, les maladies et la mort 
s'abattent sur eux, suites des mauvais traiteme 
sinon des exactions de leurs ennemis. Des conditi 
certainement  pénibles qui font espérer la libérat 
comme une sorte de salut, de miracle: un des capit 
nes de la flotte, retenu captif, Guido del Pella 
fit voeu de donner tous ses biens à l'Ospedale Nu 
de sa ville, pour les pauvres malades, s'il surviva 
ce qu'il exécuta fidèlement à son retour?’ , 

Telle est l'image communément admise, sinon une 
gende, du moins une sorte de cliché. Correspond-e 
vraiment, pour tous, à la réalité et des prisonni 
n'ont-ils pas connu des sorts différents, à t 
points de vue? Peut-on imaginer tous ces hommes, 
nombreux, enfermés, à la lettre, dans de véritab 
prisons qui n'étaient certainement pas faites p 
recevoir une telle foule de captifs? En 1298, 
quelques 7000 Vénitiens de Curzola auraient  rejoi 
dans les geóles, de Génes, les survivants des quelq 
10 000 Pisans... 

Sans aucun doute, le probléme de tels afflux mér 
d'étre posé, ne serait-ce que pour évoquer d'aut 
situations. Comment ne pas penser, sinon pour 
chefs, du moins pour les simples marins et comb 
tants, à une exploitation économique des capti 
Sinon esclavage pur et simple, du moins trav 
gratuit. 


** Cf. Manni (D.M.); Osservazioni Istoriche di D.M.M. 
Academico fiorentino sopra i Sigilli antichi de' Seco- 
li Bassi. t.XII. Florence. 1743. p. 116. 

*' Jacopo d'Oria: La chiesa...p. 284. 

** Tronci (P.): Memorie...p.247. 
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Ainsi parlent toute une série de documents publiés 
par Guiseppe Meloni qui, émis par les officiers du roi 
d'Aragon, disposent de la garde des prisonniers génois 
capturés en 1353 lors des batailles au large de la 
sardaigne. Nous les voyons dispersés dans plusieurs 
villes et même dans de simples villages de Catalogne 
et de Majorque. Nous les voyons tres rarement empri- 
sonnés, mais plutôt confiés à des communautés, à des 
particuliers, marchands, artisans, écclésiastiques, 
qui en demeurent responsables mais qui utilisent leurs 
travaux ou services et même les louent à des tiers. Ce 
n'est que plus tard, devant le grand nombre d'abus et 
de fuites, que le roi tente de les rassembler des les 
prisons, des grandes villes?’ : mais il pouvait les ré- 
partir entre les cités de tout un royaume... 

Certes, rien ne permet de dire que les Génois en 
aient, à partir de 1283 ou 1298, usé de la méme façon 
avec leurs prisonniers pisans puis vénitiens. Mais on 
admettra volontiers que tous n'étaient pas enfermés 
dans d'étroites prisons et qu'un bon nombre d'entre 
eux devaient, d'une fagon ou d'une autre, bénéficier 
d'une certaine liberté à l'intérieur de la cité. Il 
est convenu que Marco Polo, captif, rencontra Rucel- 
laio di Pisa, autre prisonnier, et qu'ils préparèrent 
ensemble le Devisement du Monde: une élaboration qui 
exigea certainement de longs entretiens, fort libres, 
répètés, ailleurs que dans une étroite cellule. La 
tradition veut même que Marco ait pris conseil 
d'autres personnes, en particulier d'un érudit génois, 
lui-même grand voyageur. 

Les prisonniers pisans ne sont pas restés inactifs 
face a la mauvaise volonté et aux atermoiements d'Ugo- 
lino. I1s envoyerent à Pise plusieurs représentants, à 
Plusieurs reprises, afin d'encourager le parti de la 
Palx et de peser sur le politique de leur ville: ce 


9 
il Meloni (G.): Genova e Aragona all'epoca di Pietro 


215.25, dose. t. II. (1355-1360). Padoue. !976. pp. 
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qui suppose conciliabules, assemblées, contacts avec 
les magistrats de Génes, cautions et garanties. Ils 
avaient même obtenu de former une association capable 
d'agir au nom de tous, désignant ses mandataires 
entretenant au dehors une correspondance suivie. Cette 
organisation, dont les statuts ou les usages nous 


échappent, s'affirmait par un sceau parfaitement 
décrit par un érudit florentin du XVIIIe siècle: | 
portait gravés, un homme -le prisonnier-, agenouillé 


aux pieds dd de la Vierge, et la formule "S. Universi. 
tatis Carceratorum Pisanorum Janua Detentorum'?? . 

Communauté de prisonniers, enjeux mais aussi ac- 
teurs d'une politique. 


>° Manni (D.M.): Osservazioni...p. 116-117. 
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La noblesse d'après Jacques de Cessoles 


LA NOBLESSE D'APRES JACQUES DE CESSOLES 


JEAN-MICHEL MEHL / STRASBOURG 


Cerner un concept social à partir du Liber de mori- 
bus de Jacques de Cessoles, oeuvre didactique et lit- 
téraire, présente deux risques opératoires majeurs 
mais qui s'excluent réciproquement! . Le premier serait 
de dégager un objet historique sans originalité, ris- 
que accru si le concept que l'on se propose d'étudier 
n'est pas au centre des préoccupations de l'auteur. Le 
constat serait intéressant, mais peu stimulant. Au 
contraire, et c'est le second risque, lorsque l'histo- 
rien isole un seul concept, il en assure la promotion 
et cette valeur ajoutée en rend délicate l'évaluation 
du poids historique. Seule une interrogation sur l'au- 
dience qu'a connue le texte permet de pallier cette 
difficulté. 

Ces deux dangers n'existent pas dans le cas de 
Jacques de Cessoles. Le probleme de la noblesse l'in- 
téresse. Le titre de son traité (Liber de moribus 
hominum ac officiis nobilium sive super ludo  scacho- 
rum) suffit à le prouver?. Le retentissement de cet 

Nous nous référons à l'édition F.Vetter, "Das 


schachzabelbuch Kunrats von  Ammenhausen nebst den 
hachbuchern des Jacob von Cessole und des Jakob Men- 


Sen. in Bibliothek alterer Schriftwerke der deutschen 
ap Erganzungsband 7, Frauenfeld, 1892. | 
cle. „d Meh), Jeu d'échecs et éducation au XIIIe siè- 
Cesso] echerches sur le Liber de moribus de Jacques de 
logra nir Thése pour le doctorat de IIIe cycle. Dacty- 
7 M e, Strasbourg, 1975. 

.M.Meh]l 


Le Mo "L'exemplum chez Jacques de Cessoles", in 

- Yen Age, 1978, pp.227-246. 

` "Le Roi de l'échiquier, approche du mythe 

Phil la fin du Moyen Age", in Revue d'Histoire et 
OSophie religieuses, 1978, pp.145-161. 
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écrit se mesure facilement à partir des manuscrits 
conservés, des multiples traductions dont il fut l'ob. 
jet et de sa place de choix dans les bibliothèques de 
nombreux princes de la fin du Moyen Age’. Il fut 
probablement le second livre imprimé par William Cax. 
ton aux alentours de 1474. Les différents themes vé. 
hiculés par ce traité ont assurément trouvé le chemin 
d'un public et peuvent donc étre objet d'histoire. 

Le Liber de moribus s'offrant en partie comme dis. 
cours sur la noblesse et, de surcroît, destiné à la 
noblesse, il devient possible d'en dégager les con. 
tours du concept lui-même. L'analyse s'organisera au- 
tour de trois déterminants nettement mis en évidence 
par Jacques de Cessoles. En effet, pour ce dernier, on 
est noble, on parait noble, on agit noblement. Nous 
suivrons donc l'être, le paraitre et le faire au 
niveau des trois catégories nobles longuement décrites 
dans le traité: les Alphins, c'est à dire les Juges, 
les Chevaliers et les Rochs, c'est à dire les Vicaires 
du Roi. 


Le Liber de moribus: un discours sur la noblesse. 


Dominicain lombard, Jacques de Cessoles a vraisem- 
blablement rédigé son traité aux alentours de 1275- 
1280*. L'oeuvre consiste en une description de la 
société idéale dont le jeu d'échecs serait le reflet. 
Après avoir rappellé quand, par qui et dans quel but 
fut inventé le jeu d'échecs, l'auteur s'attarde lon- 
guement sur la description du Roi, de la Reine et des 


’ On dénombre plus de 80 manuscrits latins. Il existe 


des traductions en français, en allemand, en catalan, 
en néerlandais, en anglais, en suédois et en tchèque. 
Ce traité se trouve par exemple dans les bibliothèques 
de Charles V, de Charles VI, de Jean de Berry, de 
Philippe le Bon, de Charlotte de Savoie, sous sa forme 
latine ou en traduction. 

* Les dates extrêmes pour la rédaction de ce traité 
Sont 1250-1330, mais la "fourchette" peut être nette- 
ment resserrée. cf.J.M.Mehl, op.cit.,passim. 
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jèces nobles. Les deux Alphins représentent la fonc- 


tion judiciaire, 1a fonction militaire est  incarnée 
par les deux Chevaliers, la fonction administrative 


par les deux Rochs. 

Chacune des pieces fait l'objet d'une description 
physique précise, en méme temps que sont décrits les 
divers attributs de ces pieces. Le dominicain met tou- 
jours en valeur les diverses vertus nécessaires au bon 
accomplissement des fonctions précédemment  évoquées. 
Un ou plusieurs exempla viennent illustrer  concrete- 
ment ces vertus ou les conséquences de leur défaut. 

Les populaires, c'est à dire les pions du jeu d'é- 
checs, font l'objet d'une description identique. Puis 
le traité se termine par une combinaison de passages 
techniques et interprétatifs. Jacques de Cessoles y 
parle de l'échiquier et de sa signification. Il y ex- 
plique enfin, de manière assez confuse il est vrai, 
les mouvements des pièces sur l'échiquier, tentant 
d'en déchiffrer les symboles. 

Le dominicain est peu disert sur les finalités de 
son traité. Aussi les uns n'y ont-ils vu qu'un simple 
"Miroir des Princes", tandis que les autres le rédui- 
saient à une banale collection d'exempla à l'usage des 
predicateurs’ . Le recours au jeu d'échecs comme sup- 
port de la description se réduirait alors à un simple 
procédé pédagogique . 

Il est cependant nécessaire de dépasser ces deux 
Positions, par trop partielles. En choisissant le jeu 
d'échecs, Jacques signifie clairement qu'il s'adresse 
à la noblesse. En effet la pratique de ce jeu, qui com- 
mence à se répandre dans les catégories bourgeoises de 


3 
Stun. par exemple L.K.Born, "The perfect prince: A 
als" in the thirteenth and fourteenth century ide- 
Point "i Speculum, III, 1928, pp.470-504. Pour l'autre 

e vue, cf. J.Th.Welter, L'exemplum dans la lit- 


tér ._. 
1997 7e religieuse et didactique du Moyen Age, Paris, 


Le 


très „procédé pédagogique apparaît d'ailleurs comme 


ore fficace. Cf. R.D.Di Lorenzo, "The collection 
seachas the Art of memory in the "Libellus super ludo 
y rum of Jacobus de Cessolis" in Mediaeval Studies 

' PP.205-221. 
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la population, reste fondamentalement liée à l'aristo_ 
cratie’. D'autre part, un passage du traité ne laisse 
aucun doute quant à sa destination: "Nunc ergo, ty 
miles aut nobiles, populares non despicias'*. 

L'idée centrale du Liber de moribus, une idée de 
cohérence sociale, de solidarité nécessaire entre les 
diverses composantes de la société, se trouve parfai. 
tement exprimée à travers les regles du jeu d'échecs. 
Jacques de Cessoles justifie ainsi les hiérarchies et 
les inégalités de la société. En méme temps, son 
discours normatif sur les vertus montre, au second 
degré, tout le chemin qu'il reste à parcourir pour seg 
lecteurs  aristocrates. L'échiquier, maladroitement 
considéré par Jacques comme une représentation de 
Babylone, n'en fait pas moins figure de cité idéale, 
cité terrestre qui doit préfigurer la cité divine’. Le 
Liber de moribus doit étre-lu dans une perspective 
augustinienne. 

En partie discours sur la noblesse, le traité per- 
met donc d'en tracer les contours, contours vagues de 
l'être, brillants mais fugitifs du paraitre, nets et 
sans nuance du faire. 


Etre 


Pour Jacques de Cessoles,  indiscutablement, on est 
noble, on ne le devient pas. On a été voulu tel, ona 
été placé en cet endroit. La métaphore du jeu d'échecs 
suggérerait aisément que l'auteur d'une telle réparti- 
tion est le joueur, c'est à dire Dieu. Le dominicain 
ne va cependant pas jusque là. 

Un élément de la règle, déjà présent au XIIIe 
siecle, laisse cependant entrevoir la possibilité 
d'une promotion pour l'homme du peuple. Le pion par- 
venu sur la ligne ultime de l'adversaire devient ef- 
fectivement pièce noble. En fait, il ne devient pas 


' La pratique du jeu d'échecs fait partie intégrante 


de l'éducation de tout jeune noble. 
* Lib. de mor., IV, I, 269 b. 
* LIb. de mor., IV, I, 269 a. 
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n'importe quelle pièce noble, il se transforme en 
Reine - Il acquiert ainsi une position honorifique, 
mais dépourvue de tout pouvoir réel, compte tenu du 
rôle exclusivement figuratif de la Reine dans la par- 
tie d'échecs médiévale’® . On comprend que Jacques de 
Cessoles n'ait évoqué que très discrètement cette 
éventualité de la promotion du pion. N'oublions pas 
non plus qu'elle se doublait d'une délicate question 
de transsexualisme'!. 

Nobles par nature, l'Alphin, le Chevalier et le 
Roch ne peuvent peut-être pas transmettre cette  no- 
blesse. En tout cas, l'appartenance à un lignage noble 
n'est guère évoquée. L'état noble ne dure que ce que 
dure la partie d'échecs, c'est à dire la vie. La 
métaphore n'est pas davantage poussée à son terme, 
contrairement à ce que l'on constate chez un  préde- 
cesseur du dominicain. En effet, pour Jean de Galles, 
franciscain de Worcester, auteur dans la seconde moi- 
tié du XIIIe siècle de ce qui est sans doute la 
première moralisation des échecs en Europe occiden- 
tale, la noblesse disparait, une fois le jeu terminé, 
puisque toutes les pièces se retrouvent pêle-mêle dans 
le sac qui sert à les ranger’?. Il y avait là une 
manière d'insister sur le caractère passager de la 
noblesse. Curieusement le dominicain ne reprend pas 
cette image, pourtant utilisée plusieurs fois par la 
Suite. Ainsi, au XVe siècle, Pierre Choisnet, médecin 
de Louis XI, rédacteur de Rosier des Guerres, écrit: 

Les états en ce monde sont représentés par un jeu 
d'échecs, chacun personnage est en lieu et degré qui 
convient à son état tant que le jeu dure, mais, quand 
le jeu est fini, tout est mis au sac, sans ordre ni 


lo 


0 Cf. H.J.R.Murray, A History of Chess, 2e éd., 
ford, 1962, 

majn Engel et J.Dextreit, Jeu d'échecs et Sciences Hu- 
ta >s Paris, 1981, pp.48-50. 

tionum. de Galles, Communiloquium sive summa colla- 
Ed. ; ' Premiere partie, Distinction X, chapitre 7. 
Fac. si folio, Jordan de Quedlinburg, Strasbourg, 1489. 
Col] milé: John Walleys,  Communiloquium sive summa 


?tionum, Wakefield, 1964. 
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quelque différence"? . 

Le fait d'être noble implique une place à l'inté. 
rieur de la cité. Sans doute Jacques de Cessoles est. 
il tres tributaire de son environnement italien dang 
lequel, pour reprendre la formule consacrée, la no. 
blesse tenait château en ville, même si cette place 
était de plus en plus contestée à la fin du XIIIe sis. 
cle. Non seulement cette noblesse est en ville, mais, 
ensemble de courtisans empressés et de serviteurs 
dévoués, elle est à l'intérieur-même du palais royal 
(intra ergo regis palatium residentes)'*. Tous ces 
nobles occupent des fonctions dans la direction de la 
cité. Pour le dominicain lombard, la noblesse appa- 
rait donc comme inséparable d'un rôle dans l'exécution 
des affaires publiques, que celles-ci soient judiciai- 
res, militaires ou administratives. Bien entendu cette 
fonction demeure placée sous l'autorité royale, dépen- 
dance qui constitue le seul point commun explicitement 
souligné entre les nobles. Aucun privilège particulier 
n'est attaché à la condition de noble. Ce dernier 
apparalt simplement comme agent, en même temps que 
condition de la puissance royale. 

Les populaires, disposés sur l'échiquier devant les 
pièces nobles, sont là pour les aider et les délivrer 
de tout souci matériel. Le paysan est placé devant le 
premier Roch pour lui fournir sa nourriture: l'artisan 
est devant le premier Chevalier pour fabriquer les 
mors et les éperons: le notaire est devant le premier 
Alphin pour le conseiller et l'aider à mettre en forme 
actes et arrêts. Sur la partie gauche de l'échiquier, 
l'aubergiste est placé devant le second Alphin car 
c'est souvent chez lui qu'éclate l'incident qui rendra 
nécessaire la comparution devant l'homme de justice: 
Les gardiens de la cité placés devant le second Cheva- 
lier seront pour lui de précieux auxiliaires. Enfin: 
le messager, placé devant le second Roch, Vicaire du 


*! Cité in C.M.Bell, L'idéal éthigue de la royauté en 
France au Moyen Age d'après quelques moralistes de ce 
temps, Paris et Genève, 1962, p.154. 

'* Lib. de mor., IV, 6, 275 a. 
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Roi, est l'agent indispensable à le bonne exécution de 
: 212 25 

ce pouvoir delegue ". | 

Ces diverses correspondances, pour artificielles et 
nalves qu'elles soient, n'en montrent pas moins la 
complémentarité naturelle existant entre les pieces 
nobles et le peuple. Pour etre noble, on n'en est pas 
pour autant seul au monde. La bipartition de la socie- 
te, telle qu'elle ressort du Liber de moribus ne doit 
cependant pas faire illusion. Il est clair que, dans 
ce cas précis, ce sont les regles du jeu d'échecs qui 
imposent au dominicain une telle vision sociale. Ón ne 
saurait donc en tirer de conclusions particulieres. 

Noble par gráce, le temps d'une vie, participant à 
l'exercice de la potestas royale, bénéficiant du con- 
cours actif des gens du peuple, l'homme noble, dans 
une société avide de signes concrets, se doit encore 
de le faire savoir. 


Paraitre 


La différence de rang, de statut, doit étre mani- 
festée par des marques extérieurement  perceptibles. 
Paraître est aussi important qu'être, sinon plus. 
Cette leçon du Liber de moribus est incontestable. 
L'état noble doit être perçu de tous, la différence 
entre noble et non noble doit être le premier élément 
de toute la description de la société. On comprend 
ainsi la place particulière de l'inventaire des attri- 
buts des pièces et de l'analyse de leurs mouvements 
dans le traité. 
depo ur" que tous les gens du peuple sont représentés 
le uts, le Chevalier et le Roch sont à cheval. Dans 
a chee de l'Alphin, sa preeminence est soulignée par 

aire sur laquelle il est assist’. 
Rings Paraitre se retrouve dans d'autres éléments. 
certains des attributs placés entre les mains 


13 Li 


Lib + III, passim. 


` de mor., II, 3, 240 b. 


530 


des pièces nobles s'offrent comme autant de simulacres 
des attributs royaux. Le Roch porte un bàton qui rap. 
pelle le sceptre, son manteau de cuir réplique au man. 
teau de pourpre du Roi, tandis que son capuchon ren. 
voie à la couronne royale'’. Proches du Roi, les 
nobles participent à la magnificence royale, ils sont 
intégrés à l'aura royale. A contrario, les attributs 
placés entre les mains des non-nobles sont tout à fait 
terre à terre, évoquant directement les diverses pro. 
fessions représentées par les huit pions. 

Le mouvement des piéces sur l'échiquier contribue 
également à rendre évidente la noblesse de ces mémes 
pieces. Rappelons tout d'abord que, dans le jeu d'é. 
checs médiéval, le mouvement royal a plus d'ampleur 
qu'à l'heure actuelle. Le Roi pouvait, en effet, se 
déplacer de deux ou trois cases, à l'intérieur de son 
royaume, en avancée perpendiculaire, en diagonale ou 
suivant une combinaison des deux mouvements!®. Il est 
frappant de constater que le déplacement de chacune 
des trois pieces nobles évoquées ici participe de ce 
mouvement royal, soulignant à nouveau sa prééminence. 

Le mouvement de l'Alphin est malheureusement décrit 
de fagon très confuse par Jacques de Cessoles. A tout 
moment le dominicain lombard confond sa gauche et sa 
droite avec la gauche et la droite de l'Alphin qui lui 
fait face!’. On peut cependant reconstituer le dé- 
placement suivant:f8-d6-fl-d2-bH-d6-f8?? . | 
L'Alphin réalise donc un trajet circulaire fait de 
déplacements alternés vers la gauche et vers la 
droite. Ce déplacement, qui lui permet de parcourir 
une bonne partie du royaume, se fait en six mouve- 
ments, chiffre considéré par Jacques comme le chiffre 
de la perfection. Il se fait en diagonale, symbole de 


17 Lib. de mor., II, 5, 247 a. 

!! Lib. de mor., IV, 2, 270 b.-272 a. 

l* Les descriptions de Jacques de Cessoles ne peuvent 
se comprendre que si l'on considére qu'il parle des 
pièces qui lui font face. 

** Nous utilisons les coordonnées classiques de repé- 
rage sur l'échiquier. 
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Ja précaution qui doit animer les juges?! . 

Le mouvement du Chevalier est aussi démonstration 
de noblesse: en même temps, il annonce déjà les vertus 
qui doivent étre celles du noble. Il consiste en une 
avancée de deux cases, puis en un décrochement latéral 
d'une case. Ce que Jacques de Cessoles met en évidence 
est un élément connu de tous les joueurs d'échecs. En 
effet, au commencement de la partie, le Chevalier con- 
trôle quatre cases (g8- h6- f6-e7). Si, au cours de la 
partie, il vient se placer devant le Roi, il contrôle 
alors six cases (g8-g6-c8-c6-d5-f5)??. S'il vient au 
centre de l'échiquier (d5), il contrôle huit cases 
(e7-e3-c7-c3-b6-b4-f6-£f4). Autrement dit, ce noble, 
puissant en lui-même, accroit sa puissance dans le feu 
de l'action. L'action multiplie son courage. Le parai- 
tre débouche sur le faire. 

Le déplacement du Roch livre une leçon identique. 
Comme le Roi, il se déplace en lignes perpendiculai- 
res, image de son efficacité et de sa rectitude mora- 
le. Toutefois, en bon joueur d'échecs, Jacques de 
Cessoles sait que le Roch, lorsqu'il reste enfermé 
dans son coin, est de peu d'utilité au cours de la 
partie. C'est cette constatation qui est à l'origine 
de l'introduction du roque dans la règle moderne du 
jeu d'échecs. Par contre, une fois dégagé et placé au 
centre de l'échiquier, le Roch acquiert une autorité 
et une efficacité à l'ampleur nouvelle? . Une fois de 
plus c'est l'action qui amplifie une donnée naturelle. 
L'être et le paraître ne seraient donc rien s'ils ne 
Pouvaient s'accomplir pleinement dans un faire. 


Faire 


| Dans l'exercice de leurs offices, les nobles, comme 
"n gens du peuple, doivent mettre en pratique des 
ertus diverses. L'emploi du pluriel est ici fondamen- 


21 . 

22 Lib. de mor., IV, 4, 273 b. 

2, Lib. de mor., IV, 5, 274 a.-274 b. 
Lib. de mor., IV, 6, 275 a. 
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tal. En effet, au XIIIe siècle, la réflexion deg 
moralistes a tendance à faire vaciller l'idée de vert, 
congue comme un tout bien défini, à la manière de la 
philosophie antique^?^. Les vertus remplacent la vertu. 
On discute de leur nombre, on tente d'en établir une 
hiérarchie et de la justifier. On met en évidence deg 
vertus ad status. De plus, le XIIIe siècle se préoc. 
cupe beaucoup du probleme de la connexion des vertus, 
au niveau de l'individu comme à celui de la société, 

Diversification des vertus, connexion des vertus 
dans la société, autant de problemes que le jeu d'é. 
checs et la description des pièces du jeu permettaient 
d'évoquer concretement. Dans tous les cas, ces vertus, 
données naturelles mais aussi susceptibles d'être 
acquises par gráce, ont besoin d'étre exercées pour 
parvenir à leur plein accomplissement. C'est la répé- 
tition qui fait d'abord l'acte vertueux. 

Dans les passages consacrés aux Alphins, aux Cheva- 
liers et aux Rochs, Jacques de Cessoles évoque expli- 
citement treize vertus: firmitas, constantia, pruden- 
tia, sapientia, fidelitas, liberalitas, fortitudo, 
misericordia, justicia, pietas, humilitas, patientia, 
paupertas voluntaria. Ces vertus n'ont d'intérét pour 
notre propos que dans la mesure où elles se différen- 
cient nettement de celles requises pour le peuple. 
Considérons uniquement trois d'entre elles. 

La sapientia est plus particulièrement retenue dans 
le cas de l'Alphin et du Chevalier. Alors qu'elle con- 
stitue le fondement de la cité idéale, conformément au 
theme platonicien du sage dirigeant la cité, cette 
vertu est assez mal définie. Jacques de Cessoles ne 
choisit pas nettement entre les deux significations 
possibles du terme.  Incontestablement savoir dans le 
cas des Alphins, la sapientia est nettement  savoir- 
faire et bon sens dans le cas du Chevalier. Et le 
dominicain de rappeller que les succès de l'armée 


** Cf. O.Lottin, Psychologie et morale aux XIIe et 
XIIIe siècles. t.III: Problèmes de morale (Deuxième 
partie), Louvain-Gembloux, 1949. 
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d' ‘Alexandre s'expliquent davantage par la sagesse des 
vieux soldats que par le courage des jeunes recrues? 

La fidelitas, vertu médiévale par excellence, est 
requise dans le cas du Chevalier et est présentée 
comme essentielle à la société. Tout le Liber de mori- 
bus est d'ailleurs une déploration de sa disparition 
progressive. Organisée selon un axe ascendant, elle 
est fidélité de l'inférieur envers le supérieur, donc 
fidélité par rapport au Roi, mais aussi fidélité par 
rapport aux autres Chevaliers. C'est ce qu ‘illustre 
parfaitement l'exemplum de Damon et Phintias?®. Fidé- 
lité envers les individus, elle est aussi fidélité à 
son état, pierre angulaire de l'organisation sociale. 
Le noble qui aspire à étre plus que noble est respon- 
sable des désordres du monde, de la méme manière que 
les gens du peuple qui ne savent pas rester fideles à 
leur état. Ce n'est que par le respect de la fidélité 
que le Chevalier peut parvenir au bien suprême. "La 
chevalerie est une pierre précieuse, resplendissante 
de fidélité et de fermeté conjuguées"? . 

La patientia n'est requise que pour le Roch. Avec 
ce fond de connexion et de convergence des vertus, il 
n'est pas étonnant de la voir déborder sur la sapien- 
tia, la fortitudo, l'humilitas et la firmitas. Elle 
recouvre en quelque sorte ce que nous appelons modé- 
ration ou maîtrise de soi. 

Le Liber de moribus reflète donc une image de 
l'action noble caractérisée essentiellement par le bon 
Sens, la fidélité et la maîtrise de soi. Si nous y 
ajoutons l'humilité, la générosité, la prudence et la 
justice, nous voyons bien de quoi se compose le por- 
trait moral du noble, fait de vertus diverses, plus 
q vent acquises qu 'infuses, et, surtout, manifestées 
ans l'action.  Portait banal certes, mais qui corres- 
Pond parfaitement à cette recherche du juste milieu, 


d . P e e d e e P d 
ans la ligne de l'éthique aristotélicienne redécou- 
as 
24 "E de mor., II, h, 243 a. 
2, “1b. de mor., II, 4, 244 b. 
Lib 


- de mor., II, 4, 244 a. 
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verte avec passion au XIIIe siècle?’ . 

Pour rendre plus aisée la mise en pratique deg 
vertus par les nobles, Jacques de Cessoles propose un 
certain nombre de modèles à leur imitation. Le recours 
à des exempla, référencés dans le temps et dans l'es. 
pace, prend alors toute sa signification. Les atti. 
tudes morales que Jacques requiert pour les nobles 
sont historiquement incarnées, façon de dire qu'elles 
sont possibles. 

Parmi le grand nombre de modéles proposés,  Alexan- 
dre et César se détachent nettement. Dans le cas 
d'Alexandre, le conquérant est évoqué, mais le por- 
trait guerrier cède le plus souvent le pas à un por- 
trait moral qui met en évidence la sagesse, l'humilité 
et la générosité du macédonien??? . Le choix des exempla 
suggère cependant quelques nuances, soulignant le fait 
qu'Alexandre, le noble, peut être repris ou réprimandé 
par un inférieur ou un sage*? . 

C'est un modèle tout à fait positif, par contre, 
que Jacques de Cessoles nous propose en la personne de 
César. Ce dernier fait montre de fidélité, de généro- 
sité, de patience et de simplicité. Portait moral 
donc, plutôt qu'exaltation du savoir-faire guerrier. 

Dans d'autres cas, c'est une époque que le domini- 
cain lombard présente comme le vivier des grands exem- 
ples que les nobles doivent suivre. C'est d'abord le 
temps de la Rome républicaine avec la théorie des 
Marcus Marcellus, Regulus, Publius Valerius, Fabius et 
les Scipion. Autant d'images d'hommes dévoués au bien 
public et parfois courageux jusqu'au martyr. Mais 
l'action se doit d'être sage et, à ce premier groupe, 
répond d'une voix égale celui des hommes du verbe; 
d'un verbe à la fois discours et action. Démocrite, 
Lycurgue, Hippocrate, Socrate, Platon, Démosthène et 
Diogene s'offrent comme autant de témoignages vivants 


** Cf. F.Van Steenberghen, Aristote en Occident, Lou- 
vain, 1946. 

** Cf. G.Cary, The mediaeval Alexander, Cambridge, 
1956. 

>° Par exemple Lib. de mor., II, 3, 241 a. 
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de ces vetus possibles. Dans l'esprit du dominicain, 
Ja véritable noblesse conjugue les deux modèles, d'un 
côté l'homme courageux, au service de la loi et de la 
chose publique, de l'autre le sage philosophe. L'idéal 
est élevé et les malheurs du temps vécu par le domini- 
cain seraient plutôt de nature à l'éloigner encore. En 
ı'inscrivant dans l'histoire, Jacques rapelle son 
accessiblité. 


Le Liber de moribus tient donc les promesses de son 
titre. Deux ou trois choses de la noblesse peuvent 
être connues a partir de ce traité. Le noble est 
essentiellement celui qui possède une sorte d'aptitude 
innée à la vertu. Intéressants deviennent alors les 
rapprochements possibles entre les leçons du Liber de 
moribus et les éléments mis en évidence par A.Jouanna 
à propos des élites de la France du XVIe siècle}. 
Lorsqu'elle parle de la hiérarchie visible, de la 
hiérarchie manifestée, lorsqu'elle scrute le paraitre 
d'alors qui s'offre comme le signe plausible d'une 
qualité humaine, comme un signe de l'étre, on pourrait 
croire que l'idéal nobiliaire du XVIe siècle a puisé 
directement aux sources du dominicain lombard. Fausses 
impressions, hypotheses hasardeuses? Peut-étre pas! En 
tout cas Jacques de Cessoles a parfaitement montré 
que, dans l'Italie de la fin du XIIIe siècle déjà, "la 
fonction des nobles est d'étre ce qu'ilssont,de donner 
un sens à la société tout entière en offrant le spec- 
tacle d'une vertu humaine accomplie™?. Il ne décri- 
vait pas ce qui était, mais ce qui devait être, vi- 
Slonnaire utopique d'un ailleurs parfois présent. 
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A. . . Q 
la p. ouanna, Ordre social: Mythes et Hiérarchies dans 
1a , ance du XVIe siècle, Paris, 1977. 


Idem, Op.cit., p.62. 


Pierre RACINE 


(Université des Sciences Humaines, 


Strasbourg, France) 


A propos de l' "hinterland" de Venise au 


XIIIe siècle 


A PROPOS DE L' "hinterland" DE VENISE 
AU XIIIe SIECLE. 


PIERRE RACINE / STRASBOURG 


Au début du XIIIe siècle, Venise, après avoir 
largement contribué au détournement de la IVe Croisa- 
de, s'est constituée un ensemble de possessions en 
Romanie, qui lui donnent la prééminence commerciale en 
Méditerranée orientale’. Son expansion commerciale 
semble la détourner des problèmes propres à la pénin- 
sule et son intérêt paraft se concentrer sur sa 
domination économique et politique en Orient?. Cepen- 
dant, il convient de ne pas oublier ce qu'écrivait 
l'auteur anonyme des Honoranciae civitatis Papiae: 
"illa gens non arat, non seminat, non vindemiat'? . Les 
Vénitiens ne peuvent encore compter totalement sur la 
Créte pour leur fournir le blé, le vin et l'huile dont 
ills ont besoin*. Par ailleurs, le sel reste un produit 
recherché à l'intérieur des terres, dont les Vénitiens 
Sont restés longremps un grand fournisseur” . Mais 
Surtout s'est épanouie, depuis une date mal établie, 
une active industrie textile dans les villes de la 
Vallée du Pô, travaillant le coton pour l'élaboration 


À 

Par IET (F.): La Romanie vénitienne au Moyen Age, 
i BRAUN D (réimp. anastatique, 1975). 

rique J EIN (Ph. )-DELORT (R. ): Venise, portrait histo- 
Y une cite, Paris, 1971, pp. 86-88. 


p. rheg tSS, XXX, 2 (éd. A.HOFMEISTER), Hanovre, 1934, 
h . 


Ou . 
re tre l'ouvrage cité à la note 1. le lecteur se 


P.THIRIE .Particuliérement aux études consacrées par 
unies 4 à la Créte sous domination vénitienne et ré- 
Vénit; ans le volume: Etudes sur la Romanie gréco- 
3 lenne, Londres, 1977. 


0 
vo] QUET(J.C1.): Le sel et la fortune de Venise, 2 
`Ó Lille, 1978-1979. 
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des étoffes dites "futaines'É. Les artisans de ces 
villes ont besoin de matières premières, comme ij, 
sont dans la nécessité d'exporter des tissus dont le 
renom s'est établi largement dans les pays méditer. 
ranéens'.. Des relations se sont donc nouées entre 
Venise et son arrière pays, dont il nous appartient de 
dessiner sommairement le profil. 

Lorsque les documents permettent de saisir l'indu. 
strie textile lombarde des futaines, elle est alors en 
plein essor”. Pour une ville comme Plaisance, les 
Statuts des Marchands les plus anciens, dont la rédac. 
tion peut étre située dans la deuxiéme moitié du XIIe 
siècle, décrivent les opérations fondamentales que 
subit le coton’ . Le nom donné au coton:  "bambaxium" 
évoque un nom d'origine orientale, sans doute per- 
sane? . Il est ainsi loisible de penser que la matière 
première venait de pays orientaux. Dès lors, s'impose 
l'hypo-thèse d'une première importation du coton, 
comme matière premiere, par le port de Venise, qui 
était en relation régulière avec Constantinople dès le 
Xe siècle'*. La première mention du coton dans les 


* FENNEL MAZZAOUI(M.): The italian cotton industry in 
the later middle ages, 1100-1600, Cambridge (Mass.), 
1981. 

Le nom de futaine (fustaneum, fustagnum) vient de la 
ville égyptienne d'Al Fostat. Les futaines lombardes, 
exportées par Génes, gagnent largement l'Italie méri- 
dionale, le Maghreb et 1a France méridionale. 

* Les premiers documents remontent au XIIe siècle: cf 
l'ouvrage cité à la note 6. 

* CASTIGNOLI(P.)-RACINE(P.): Corpus Statutorum Merca- 
torum Placentiae (secc.  XIV-XVIII), Milan, 1967: voir 
dans l'ouvrage l'introduction de P.CASTIGNOLI p. XCIV 
et les rubriques 120-130, 158-190 des Statuts des 
Marchands de 1321 (désormais cités sous cette seule 
dénomination) pp. 51-53 et 59-65. 

*? RITTER(R.): Uber die geographische Verbreitung der 
Baumwolle und ihr Verhaltnis zur Industrie der Volker 
alter und neuer Zeit, dans Abhandlungen der königli- 
chen Akademie der Wissenschaften, Berlin, 1851, p.304. 
"! Voir à ce sujet la description de Venise par Con- 
stantin Porphyrogénéte dans le De administrando impe- 
rio (éd. C.Moravcsik-R.H.jenkins) Budapest, 1949, pp. 
116-120 (Magyar Gorod Tanulmoniok, t. 29). 
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documents privés des archives de Plaisance remonte à 
1146, lorsque deux artisans sont amenés à effectuer un 
prét sur gage, représenté par une certaine quantité de 
coton? . Il est alors clair que l'industrie cotonniere 
est bien vivante a Plaisance, ce que prouve en 1154 le 
remboursement d'un prét par la Commune de Génes a la 
Commune de Plaisance en matiéres: coton et produits de 
teinturerie (alun, indigo, bois de bresil)'’. Il ya 
1à un témoignage indéniable de l'importance tenue par 
l'industrie cotonniere dans la vie économique de la 
ville. 

A l'image de Plaisance, d'autres villes de la plai- 
ne du Pò ont vu s'implanter l'industrie des futaines. 
Pavie, Crémone, Vérone, sans compter Milan, sont deve- 
nues dès le XIIe siècle des centres actifs de produc- 
tion. Pour Pavie, nous ne disposons pas de statuts 
évoquant comme à Plaisance les grandes opérations 
liées à la transformation du coton'*. Les Statuts des 
marchands de Vérone, qui datent de la première moitié 
du XIIIe siècle, évoquent, comme à Plaisance, toutes 
les opérations qui tournent autour du travail du 
coton . En ce qui concerne Crémone, les statuts qui 
nous sont parvenus sont plus tardifs que ceux de 
Plaisance et de Vérone, mais la tradition de qualité 
des futaines de Crémone est restée célèbre tout au 


1 
° DREI(G.): Le carte degli archivi parmensi del 

pecolo XII, n. 171, p. 145. 

ce Voir les documents concernant le remboursement de 

St „Prêt dans C. IMPERIALE DI SANT'ANGELO: Codice di- 

252 atico di Genova, 3 vol., Rome 1936-1942, t. I, n. 

100261, pp. 303-312. 

zioni. les observations de R.SORRIGA: Sulle corpora- 

; 2° artigiane di Pavia nell' età comunale, dans Bol- 


lett; : ) 
Te della Società pavese di storia patria, XV 
Ls ), fasc. 1-2. 


S 
es; PONI (L.): Gli antichi statuti delle arti vero- 
not jz odo la revisione scaligera del 1319, con una 
a 


Venise Sulle origini delle corporazioni a Verona, 
' 1914 (Monumenti della R.Deputazione veneta di 


Stori . 
* Patria, serie II, Statuti, vol. IV). 
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long du Moyen Age'*. Pour Milan, les informations sont 
plus fragmentaires, mais le Liber consuetudinum Me. 
diolani, qui remonte à 1216, mentionne les futaines et 
leur prix’. Les notaires génois, d'ailleurs, enregis. 
trent à la fin du XIIe et au début du XIIIe siècle de 
nombreux contrats d'exportation de futaines en prove. 
nance de Milan'*. Il est donc permis de dire que le 
long du Pô s'est échelonnée toute une chaine de 
villes. dont les artisans se sont voués à la transfor. 
mation du coton. L'industrie cotonnière a par ailleurs 
gagné depuis la vallée du Pô des villes comme Pontre. 
moli dans la Lunigiana?’ et Bologne en Romagne?’ . 
Déjà avons nous fait allusion au port de  Génes, 
soit pour le prét de la Commune de Plaisance, soit 
pour les contrats des marchands milanais. Le port 
ligure est devenu au XIIe siècle un sérieux rival de 
Venise?! . Des relations se sont établies entre Gênes 
et la Lombardie dès la première moitié du XIIe siè- 
cle??. La rivalité vénéto-génoise éclate aussi autour 


16 Statuti dell' Università e paratico dell'arte del 
pignolato bombace e panno di lino, a cura e con intro- 
duzione di C.SABBIONETA ALMANSI, Crémone, 1979. 

17 BESTA(E.)-BARNI(G.L.): Liber consuetudinum Mediola- 
ni anni MCCXVI, Milan, 1949, p. 135, rub. 29/2. 

!! Voir les nombreux contrats de futaines enregistrés 
par le notaire Giovanni di Guiberto pour les années 
1200-1211 dans l'édition des Notai liguri del sec. 
XII, t. V (éd. M.W.HALL COLE, H.C.KRUEGER, R.G. 
REINERT, R.L.REYNOLDS), Turin, 1939. 

1? La ville de Pontremoli n'a pas encore fait l'objet 
d'une étude approfondie quant à sa production de 
futaines. 

20 FENNEL MAZZAOUI(M.): The emigration of veronese 
textile artisans to Bologna in the thirteenth century, 
dans Atti e Memorie dell' Accademia di Agricoltura, 
Scienze e lettere di Verona, 1967-68, pp. 275-321. 

3! Dès 1140, le coton figure parmi les produits soumis 
à péage à Gênes, en provenance de la Sicile, d'Alexan- 
drie et d'Antioche: cf Liber jurium reipublicae 
genuensis, éd. E.RICOTTI, dans Historiae Patriae Monu- 
menta, Turin, 1854-57, t. I, n. 66. 

22 VACCARI(P.): Da Venezia a Genova: un capitolo di 
storia delle relazione commerciali dell' alto medioe- 
vo, dans Studi in onore di G.LUZZATTO, 4 vol., Milan, 
1950, t. I, pp. 86-95. | 
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de ]'ninterland des deux ports, autant qu'elle commen- 
ce d'apparaître à Constantinople où les Vénitiens ont 
longtemps joui d'une position de premier plan?’. La 
encore, la cité de Plaisance est au coeur du conflit. 
Que Plaisance ait bénéficié  d'atouts indéniables pour 
son essor grâce à la navigation fluviale n'est pas 
contestable?* . Elle a figuré parmi les cités qui, dès 
le diplôme de Liutprand au VIIIe siècle, étaient en 
relation avec  Comacchio*! : après la destruction de 
Comacchio, les Vénitiens ont pris le relais des "mili- 
tes", qui y réglaient des redevances en poivre et 
sel?$ . Le Trafic fluvial, malgré les nombreuses ruptu- 
res de cours du fleuve?! , a pu continuer de se dérou- 
ler jusqu'au XIIe siècle par les divers "portus" 
échelonnés aux portes de la ville, possédés par divers 
seigneurs  ecclésiastiques: monastères de S.Sisto et 
S.Savino, monastère de S.Giulia de Brescia, évéque de 
Plaisance?! . C'est par le Pô que la cité a pu recevoir 
dans la période du VIIIe au XIIe siècle les produits 
en provenance d'Orient. 

Dans la première moitié du XIIe siècle s'opère un 
mouvement de conversion du.centre de gravité des af- 
faires commerciales de la ville de Plaisance du port 
de Venise vers celui de Gênes. Non que le trafic flu- 


°° Sur la rivalité vénéto-génoise à Constantinple, cf 


BALARD(M.): La Romanie génoise (XIIe-début du XVe sié- 

cle), 2 vol. Paris-Rome, 1978, t. I, pp.22-33. 
RACINE(P.): Plaisance du Xe à la fin du XIIIe siè- 

Cle: essai d'histoire urbaine, 3 vol. Lille-Paris, 

1919, t. I, pp.72-85. 

ui Str le texte du diplóme dans HARTMANN(L.M.): Zur 

t. Schaftsgeschichte Italiens im Mittelalter  Analek- 

‚en, Gotha, 1904, pp. 123-124. 

La Sur la destruction de Comacchio, cf HOCQUET(J.C1.): 

1r de Venise..., t. I, pp. 166-168. 


au p cours du fleuve subit de nombreuses variations 
traces `> des siècles: il est possible d'en suivre les 
l'Archi et les effets grâce aux "Mappe" conservées à 
T SOLMI (à di Stato de Parme. 

Nav igaz à A.): Le diete imperiali di Roncaglia e la 
re ivi we fluviale des Po presso Piacenza, dans 


Pp. 56-171. 7169 per le provincie parmensi, X (1910), 
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vial ait été abandonné, mais les hommes d'affaires 
Plaisance se sont tournés avec décision vers le po 
ligure. Cependant, les routes terrestres, qui menaie 
de la vallée du Pô en Ligurie, étaient loin d'êt 
favorables au développement d'un trafic commerci 
terrestre?’ . L'ancienne voie romaine, la Via Postumi 
joignait Gênes à Plaisance par le col de Gav 
Serravalle, Tortone et Pavie. Elle était encombrée 
péages très lourds, levés par les communes établi 
sur son cours et le marquis de Gavi. Quant à l'aut 
route terrestre, qui permettait de gagner la Ligur 
par la vallée de la Trébie, le col de la Scoffera pu 
le Val Bisagno, elle était en majeure partie jalonn 
par les châteaux où établis les vassaux des monastèr 
de S.Paolo di Mezzano et St Colomban de Bobbio, et 
l'évéque de Bobbio entre Plaisance et Bobbio, pu 
après Bobbio, par les chateaux du marquis Malaspin 
héritier d'un rameau des Obertenghi, qui avaient co 
stitué au Xe siècle une vaste marche de la Ligurie 
la plaine du Pô*? , Le marquis contrólait plus partic 
lierement le haut Val Trebbia et les vallées qui m 
nent de la Ligurie à la plaine padane. Les deux rout 
terrestres qui permettaient donc d'unir la Ligurie 
la Lombardie étaient des routes onéreuses pour 
transport des marchandises en raison de la multiplic 
tion des péages. | 
Néanmoins, le gouvernement communal de  Plaisan 
s'est efforcé de faciliter le trafic entre Génes et 
vallée du Pò. Ila entrepris de soumettre les  sel| 
neurs qui tenaient les cháteaux surveillant le "cam 
nus Janue", de telle sorte qu'en 1200 les marqu 
Malaspina, eux mêmes, devaient conclure un accord av 
le gouvernement communal, facilitant désormais 


2° Sur les problèmes routiers de la ville de Plai- 


sance, cf RACINE(P.): Plaisance du Xe à la fin du 
XIIIe siècle... t. I, pp.301-342. 
39 RACINE(P.): Le relazioni tra Piacenza e Bobbio nei 


secoli XII e XIII, dans Archivio storico per le pro- 
vince parmensi, la s., XXVIII (1976), pp. 185-196. 
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libre passages entre Gênes et Plaisance’! . Un tel 
accord, corrigé en 1212°*, associant les Milanais, é- 
tait sans doute suffisamment avantageux pour ces der- 
niers, qui délaissent alors la route directe Milan- 
Génes par Pavie, et qui préférent allonger leur chemin 
pour emprunter la vallée de la Trébie, pour laquelle 
les consuls de Plaisance s'engagealent par serment a 
assurer la libre circulation des hommes et des mar- 
chandises quand ils entraient en charge? . Il en ré- 
sultait sans aucun doute une nouvelle répartition du 
trafic entre les deux ports de Génes et de Venise. le 
trafic de la Lombardie occidentale se trouvant en 
quelque sorte happé par le port ligure. 

Il est permis de se demander ce qui a poussé le 
gouvernement communal de Plaisance à se tourner vers 
Génes, malgré les inconvénients représentés par la 
route terrestre. Malgré les péages, les hommes d'af- 
faires de la ville ont opté pour la route terrestre 
mais ils ont entraíné la ville à pratiquer une politi- 
que de soumission des chátelains de la vallée de la 
Trébie. Sans doute faut-il y voir le reflet de la con- 
currence trés vive qui s'est développée entre les 
villes de la vallée du Pô spécialisées dans l'indu- 
Strie cotonniere. Les rivalités Plaisance contre Pavie 
et Crémone se sont nourries de la rivalité économique 
à laquelle sont confrontées ces villes pour l'écoule- 
ment de leur production de futaines, dont une grande 
Partie était destinée à l'exportation. Les registres 
qes notaires génois de la fin du XIIe siècle apportent 

ê ce point de vue des informations très importan- 


, " accord de 1200 figure dans le Registrum Magnum de 
cours. „une de Plaisance, dont la publication est en 
v du mane n.239 de la nouvelle édition (ff. 148-148 
32 nuscrit original) 

33 eS strum Magnum de la Commune de Plaisance, n.344. 

à leur onsuls de Plaisance s'engageaient par sermnent 
qui passat er éen en fonction à protéger les marchands 
exemple ent par le territiore de la cité: voir par 
( le "breve consolare" de 1181 dans BOSELLI 


Delle storie piacentine XII libri, 3 vol., 


Plai. i 
“Sance, 1793-1805, t. I, p. 328. 
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tes3*. Si l'on considère les marchands qui sont im. 
plantés à Gênes, des villes du nord de la péninsule 
apparaissent en priorité ceux de Milan et de Plaisan. 
ce, quelques uns de Pavie, mais rares sont ceux qui se 
disent originaires de Crémone. Les Milanais se révà_ 
lent de loin les plus nombreux'! . Ils apportent notam. 
ment des futaines, destinées à être exportées verg 
l'Afrique du Nord et la Provence. Les Placentins sont 
déjà marchands de futaines à Génes dés 1160, d'aprés 
le registre de Giovanni Scriba? . Beaucoup de textes 
enregistrés par les notaires restent fort vagues. Que 
faut-il entendre par l'expression: "tot merci  ricevu. 
te"? Néanmoins, il apparaît clairement qu'à la fin du 
XIIe et au début du XIIIe siécle Génes a capté à son 
profit un vaste marché, d'une part pour l'importation 
de matières premieres, d'autre part pour l'exportation 
de produits fabriqués, en Lombardie occidentale. 
L'hinterland du port ligure se dessine clairement avec 
les villes de Plaisance, Milan et Pavie, la coupure 
semblant bien s'opérer autour de Crémone. 

A la fin du XIIIe siécle, la situation semble avoir 
évolué: les Milanais sont en nombre relativement  res- 
treint à Gênes, où s'est développé, à côté du marché 
des futaines, un marché de draps de laine fort actif, 
fabriqué en Lombardie et dénommés de ce fait "panni 
lombardeschi'"! . Ces draps, travaillés à Milan, Pavie, 
Plaisance, Monza notamment, alimentent un vaste marché 


'* Les notaires génois de la fin du XIIe siècle, tels 
qu'ils nous sont parvenus, tels qu'ils sont édités, ne 
donnent malheureusement qu'une faible partie des in- 
formations auxquelles le chercheur aurait droit, à la 
suite du  bombardement de la ville par les navires 
français en 1684, qui entraína la destruction d'une 
bonne partie des registres notariaux. 

35 La part des Milanais est prépondérante dans le 
registre de Giovanni di Guiberto cité à la note 18. 

** CHIAUDANO(M.)-MORESCO(M.): Il cartolare di Giovanni 
Scriba, Rome, 1935, n.DCLXXVIII, p. 367. 

3” Sur les "panni lombardeschi", les recherches sont 
encore relativement peu avancées, sans doute en raison 


de la dispersion d'une documentation relativement 
abondante. 
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d'exportation vers la Méditerranée orientale et figu- 
rent parmi les marchandises que Pegolotti conseille 
d'emporter en Chine pour se procurer la soie et les 
gpices*® . Les hommes d'affaires de Plaisance, à 
travers leurs compagnies. sont toujours aussi bien im- 
plantés à Génes, bien qu'ils y rencontrent une vive 
concurrence de la part des Toscans: Florentins et 
Lucquois, et à un moindre degré les Siennois et les 
gens de Pistoia! . Leur réseau d'affaires s'étend 
alors des foires de Champagne à la Méditerranée orien- 
tale et l'Iran*°. 

Le déclin de l'activité des hommes d'affaires mila- 
nais à Gênes tient vraisemblablement à une série de 
transformations structurelles qui affectent alors le 
trafic milanais. L'ouverture de nouvelles routes ter- 
restres^!' , le développement du trafic commercial vers 


PEGOLOTTI (Francesco Balducci): Pratica della Merca- 
tura, (éd. A.EVANS), Cambridge (Mass.), 1936, pp.21-23 
>> RACINE(P.): I banchieri piacentini ed i cambi sulle 
fiere di Champagne alla fine del Duecento, dans Studi 
storici in onore di E.NASALLI ROCCA, Plaisance, 1971, 
pp. 475-505. 
°° La présence des hommes d'affaires de Plaisance sur 
les foires de Champagne et sur les marchées occiden- 
taux à la fin du XIIIe siècle est maintenant largement 
documentée et connue: 
- RACINE(P.): Plaisance du Xe à la fin du XIIIe siècle 
see. t. 3, pp. 987-1022. 
„„AUTIER(R.H.): Les Lombards et les problèmes du cre- 
1t en France aux XIIIe et XIVe siècles, dans Rapporti 
culturali ed economici fra Italia e Francia nei secoli 
dal XIV al XVI, Rome, 1979, pp. 7-32. 


à er la presence des hommes d'affaires de Plaisance 
iz cf BAUTIER(R.H.): Points de vue sur les rela- 
ns 


Moyen économiques des Occidentaux avec l'Orient au 
Orient es dans Sociétés et Compagnies de commerce en 
hist et dans l'Océen Indien, Actes du 8ème colloque 
«1 ge DÈ Fe maritime, Paris, 1970, pp. 280-327. 
ULTE(A.): Geschichte des mittelalterlichen Han- 
Italien È Verkerhrs zwischen Westdeutschland und 


1900 mit Ausschlus von Venedig, 2 vol., Leipzig, 
' PP. 167-230. 
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la vallée rhenane*? et vers le Jura? portent leg 
Milanais vers les marchés septentrionaux. C'est à pap. 
tir de 1280 que se fait sentir l'ouverture de la route 
du St Gothard, base d'une route des laines anglaises 
venant de Bruges par la vallée rhénane^^. De Bâle, une 
autre route gagne les Pays Bas par la Lorraine (Neuf. 
château et Metz) au début du XIVe siécle**. D'autre 
part, la route du Simplon devient plus süre, à partir 
du moment où l'évéque de Sion, sous la pression du 
gouvernement milanais soumet les chátelains qui cau- 
saient troubles et entraves dans la haute vallée dy 
Rhóhe** . Comme par ailleurs les comtes de Savoie, mat. 
tres du pays de Vaud, ont réussi à faire régner la 
paix le long du lac Léman*' , les routes qui portent 
vers le royaume de France par le Jura: Jougne et la 
Franche Comté, deviennent plus animées*® . 

Ainsi s'explique la conclusion d'un accord  impor- 
tant conclu en 1295 par le comte de Bourgogne avec 
l'université des marchands italiens fréquentant le 


** SOLDI RONDININI(G.): Le vie transalpine del commer- 
cio milanese dal secolo XIII al XV, dans Felix Olim 
Lombardia, Studi di storia padana dedicati dagli 
allievi a G.MARTINI, Milan, 1978, pp. 343-484. 
“> CHOMEL(V.)-EBERSOLT(J.): Cinq siècles de circula- 
tion internationale vue de Jougne. Un péage jurassien 
du XIIIe au XVIIIe siècle, Paris, 1975, pp. 33-75. 
**LAUR-BELART(R.): Studien zur Eróffnungsgeschichte 
des Gottardpasses mit einer Untersuchung über Stieben- 
de Brucke und Teufelsbrucke, Zurich, 1924. 
DEROISY(A.): Les routes terrestres des laines 
anglaises vers la Lombardie, dans Revue du Nord, 97 
(1939), pp. 40-60. 
“$ SOLDI RONDININI(G.): Les relations commerciales 
entre Milan et la Lorraine, dans Les Cahiers lorrains, 
1982, pp. 253-261. 
** DAVISO DI CHARVENSOD(M.Cl.): La route du Valais au 
XIVe siecle, dans Revue suisse d'histoire, I (1951), 
pp. 545-547. 
*' Voir les documents relatifs à la politique de 
l'évêque de Sion et du comte de Savoie dans le recueil 
de documents de GREMAUD(J.): Documents relatifs à 
l'histoire du Valais, Lausanne, 1875-1876, t. I-II 
(Mémoires publiés par la Société d'histoire de la 
Suisse romande) 
** cf note 43. 
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royaume de France*? „ Les représentants des marchands 
italiens sont alors un placentin: Pagano de Rozo, re- 
présentant d'une famille d'hommes d'affaires bien con- 
nue’? et un vénitien: Marco Volano. Les Vénitiens 
prennent donc un intérét marqué pour la route transju- 
rane, par laquelle ils font passer des épices et des 
soieries, mais dont on ignore ce qu'ils rapportaient 
pour équilibrer leur balance commerciale: draps cham- 
penois? laine? draps flamands? Par ailleurs, leur pré- 
gence, aux côtés de marchands venus de villes du nord 
de l'Italie (Plaisance, Bologne, Milan, Asti), ne va 
pas sans poser divers problèmes quant à leurs rela- 
tions avec Milan**. Le trafic fluvial sur le Pô reste 
fort mal connu, et l'on ne peut rien en déduire quant 
aux relations entre Milan et Veniseř?. Les Milanais 
ont-ils par ailleurs pris une part importante dans le 
trafic vénitien? Autre question qui reste en suspens 
dans l'ignorance ou nous sommes de la structure du 
trafic  vénitien à la fin du XIIIe siècle. Quelle est 
la part des "panni lombardeschi" qui prend la direc- 
tion de Venise? Ces questions mériteraient certaine- 
ment qu'y soit apportée une réponse pour comprendre le 
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Voir le texte publié par GAUTIER(L.): Les Lombards 
dans les deux Bourgognes, Paris, 1907, n.21, pp.125- 
129 (Bibliothèque de l'Ecole Pratique des Hautes Etu- 
des, fasc.156) 
Un de Rozo est associé à Guglielmo Leccacorvo lors 
de la faillité de la societas des Leccacorvo en 1256: 
ef les documents publiés par LOPEZ(R.S.): La prima 
Crisi della banca a Genova, Milan, 1956. 
Il est traditionnel de voir la politique vénitienne 
,.rhée en priorité au XIIIe siècle vers les problèmes 
"éditerranéens. Les relations de Venise et de l'arri&- 
sy Pays lombard restent encore à étudier. 


4 Le trafic fluvial a fait l'objet d'études diverses 
e G.C -ZIMOLO: 


sega ona nella storia della navigazione interna, dans 


Milan e Memorie del terzo congresso storico lombardo, 


leh, 1939, pp.218-249 


tou 


ans à nella storia della navigazione interna, 
195 Archivio storico lombardo, LXXXIX (1962), pp.168- 


De 


t telles études sont surtout fondées sur les 
exteg 


Juridiques, et les actes publics. 
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souci qu'ont eu les Vénitiens d'envoyer leurs galères 
vers la Manche et la mer du Nord*3 . Une meilleure con. 
caissance, en ce cas, des marchands italiens présentg 
à Lisbonne à la fin du XIIIe siècle, aiderait sans 
aucun doute à préciser ce point'^*. 

Les courants de trafic captés par Génes à la fin dy 
XIIe siècle en Lombardie occidentale sont demeurés en 
grande partie fort animés tout au long du XIIIe sie. 
cle. Aux futaines se sont joints les draps lombards, 
dont la production très poussée a fini par mettre en 
crise la draperie flamande** . Crémone est bien restée, 
si l'on peut dire, le point autour duquel s'est 
accompli le partage de l'hinterland entre les deux 
ports’. Certes, des gens de Plaisance vont tenter 
leur chance à Venise, tel Azo de Pontenure, dont nous 
avions suivi le destin de sa patrie d'origine à sa ré- 
sidence vénitienne’’ . Des hommes d'affaires placentins 
sont presents au coeur de la Romanie vénitienne'*, 


*3 SCHAUBE(A.L): Die Anfänge der venetianischen Ga- 
leerenfahrten nach der Nordsee, dans Historische Zeit- 
schrift, herausgegeben von F.MEINECKE, s. III, t. CI 
(1908), pp. 28-89. 

3% Il existe aux Archives d'Etat de Lisbonne un fonds 
tres important consacré au trafic des navires et des 
hommes d'affiares italiens de la deuxième moitié du 
XIIIe siècle au XVe. Son dépouillement et son exploi- 
tation faciliteraient grandement notre connaissance de 
la route suivie par les navires italiens dans leur 
marche vers la Manche et la Mer du Nord. 

35 ESPINAS(G.): La draperie dans la Flandre française 
au Moyen Age, 2 vol., Paris, 1922. 

36 Le regretté F.BORLANDI, dans une note restée mal- 
heureusement simple esquisse, avait bien remarqué la 
place prépondérante de Crémone dans le trafic et le 
travail du coton: Futainiers et futaines dans l'Italie 
du Moyen Age, dans Eventail de l'histoire vivante 
(Hommage à L.FEBVRE): 2 vol., Paris, 1953, t. 2, pp. 
133-141. 

*' Voir l'analyse que nous avons faite de ce personna- 
&e dans notre introduction: L'expansion commerciale de 
Plaisance au Moyen Age, dans Corpus Statutorum Merca- 
torum Placentiae... p. LXXXI 

** C'est la cas par exemple de Rinaldo Beccaria, cité 
dans un document de 1246, en relation d'affaires avec 
des Thébains: MOROZZO DELLA  ROCCA(R.)- LOMBARDO(A.): 
Documenti des commercio veneziano nei secoli  XI-XIII, 
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Autant de témoignages qui montrent que des liens 
commerciaux subsistent entre Plaisance et Venise. Mais 
les négociants de Plaisance sont le plus souvent unis 
à des commerçants venus d'autres villes du nord de la 
péninsule. Le courant d'affaires de Plaisance vers 
Venise ou inversement, sans s'être tari, s'est ralen- 
ti. En fait, le port de Gênes est bien devenu le prin- 
cipal débouché de l'industrie textile placentine: 
comme il en est également le grand pourvoyeur en ma- 
tières premières pendant la plus grande partie du 
XIIIe siècle. 

Crémone n'en a pas moins continué d'être un pôle 
actif entre ce que l'on peut appeler les deux Lombar- 
dies: la Lombardie vénitienne et la Lombardie génoise. 
L'industrie des futaines s'y est largement épanouie, 
ravitaillée en coton et en produits colorants par le 
trafic fluvial, cependant que les futaines gagnent 
Venise pour y être exportées’? . Certes, face à la 
puissante industrie milanaise, qui n'hésite pas à fa- 
briquer et à écouler sur les marchés des contrefaçons 
de futaines propres aux autres villes’, les artisans 
crémonais éprouvent bien des difficultés. Les Statuts 
de Crémone du XIVe siècle s'efforcent de rappeler la 


2 vol., Turin, 1940, t. 2, n.778, p.304. 

Une autre "societas", constituée par des négociants 
de Plaisance et d'autres commerçants originaires de 
villes lombardes est connue pour les années 1225-1229 
à Nègrepont: Archivio di Stato de Plaisance, fondo 
Ospizi Civili, busta 13. Les documents en question ne 
font aucune allusion à aucune marchandise et aucun 
trafic: faut-il penser qu'ils allaient déjà chercher 
du coton à Nègrepont? 

RACINE(P.): A Crémone à la fin du XIIIe siècle. 
Note sur le marché du coton dans Studi in memoria di 
F MELIS, 5 vol., Naples 1978, t. I, pp. 527-541. 

_ Les notaires génois de la fin du XIIIe siècle men- 

tionnent diverses exportations de futaines, fabriquées 
a Milan, et vendues comme "contrafactas de Placentia", 
SU "contrafactas de Cremona". 
4 Les Statuts d'arti du XIIIe et du XIVe siècle con- 
C ent l'introduction sur les marchés urbains des 
x Ntrefaçons venues d'autres villes: cf Statuts des 

*rChands de Plaisance de 1321, rub. 384. 
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qualité des étoffes qui doit être impérativem 
respectée: ces normes, comme pour beaucoup d'aut 
villes, notamment Plaisance, sont héritées d'une é 
que antérieure, que l'on peut faire remonter à tout 
moins au XIIIe siècle’* . Si ces normes ont dû être 
pétées, et ce de nombreuses fois dans le cas de P1 
sance dès le XIIIe siècle’*, il faut en voir la rai 
dans l'ápre concurrence qui s'est instituée entre 
industries cotonnières des villes padanes. 

Crémone est un marché actif de matière première 
coeur de la plaine du Pò. Le coton que reçoivent 
artisans de Plaisance ou de Milan n'est sans doute 
toujours de première qualité. Il arrive aussi que 
importations par le port de Génes soient insuffisan 
à la fin de XIIIe siècle. Toufours est-il que 1 
voit alors des négociants et fabricants de Plaisa 
venir s'approvisionner à Crémone près de marchands 
nitiens. A côté de Vénitiens apparaissent des né 
ciants originaires de Milan et de Florence’. Le f 
majeur, que nous avions décelé dans les contrats 
Palmerio de Montebissago et Rainaldo Cagnano, ét 
leur liaison étroite avec les grandes sociétés b 
caires et commerciales de Plaisance, notamment 
Scotti. Les contrats conclus par les deux négocia 
révélaient que Crémone était bien un grand  póle 
marché cotonnier dans l'Italie septentrionale. M 
ils montraient aussi que Venise avait pu détourner 
son profit, grâce à l'implantation d'un import 


*! cf note 9. 


‘tł? Statuts des Marchands de 1321, rub. 497,498, 618, 
639,641, 687. 

*! Le Placentin Palmerio de Montebissago est en rela- 
tion d'affaires avec le Milanais Pietro da Merate pour 
divers achats de futaines: Archivio di Stato de Plai- 
sance, fondo Ospizi Civili, busta 52, n.89 (7 novembre 
1289): busta 53, n.4 (12 janvier 1290): busta 53, n.6 
(19 janvier 1290). 

Le Placentin Rainaldo Cagnano, associé à Alberto 
Crexio, conclut des changes à Crémone avec des Floren- 
tins: Archivio di Stato, de Plaisance, fondo Ospizi 
Civili, busta 65, n.24, 90 et 91. 
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marché cotonnier à Crémone, des clients traditionnels 
du port génois, notamment des agents de la compagnie 
des Scotti ainsi que des Milanais. La rivalité vénéto- 
génoise n'était pas uniquement concentrée en Méditer- 
range orientale et dans l'Adriatique'* . L'arrière pays 
lombard, Sans étre une zone d'affrontement aussi vive, 
n'en voyait pas moins se dérouler à pas feutrés une 
concurrence certaine entre les deux ports, pour se 
rallier les clients représentés par les villes de la 
plaine du Pô. 

Si Crémone atture ainsi les futainiers et  négo- 
ciants de Lombardie occidentale (Milan, Plaisance), 
clients traditionnels du port génois, il convient a- 
lors de s'interroger sur les raisons du mouvement de 
bascule qui s'est alors amorcé. Gênes ne fournit plus 
les quantités de coton dont se nourissaient l'indus- 
trie placentine: en effet, en se référant aux grands 
domaines de provenance du coton: Outremer (Syrie, 
Arménie), Egypte, Romanie (Balkans, Crete, Chypre, 
Negrepont), Italie du Sud, Afrique du Nord, il est 
manifeste que le coton arrive en moindre quantité à la 
fin du XIIIe siècle sur les quais génois: par ailleurs 
les cotons importés de Sicile et d'Afrique du Nord 
sont d'une qualité inférieure®*® . Les interdictions 
pontificales après la chute d'Acre en 1291 ont fait 
reculer le trafic génois avec Alexandrie et l'Egypte, 
au moment où les Vénitiens mettent au point un trafic 


'* Sur la rivalité  vénéto-génoise à la fin du XIIIe 
Siècle, cf: 
1279 FRONI (C.); Le relazioni di Genova con Venezia dal 
tigu al 1290, dans Giornale storico e letterario della 
ria, 2 (1901), pp.361-401. 
PRISES Genua und die Machte am Mittelmeer, 1257- 
lienne vol., Halle, 1859-1899. Une traduction ita- 
© d est parue en 1974 à Gênes sous le titre: Genova 
ligure „eremazia nel Mediterraneo (Atti della Società 
63 l storia partia, n.s., t. XIV-XV) 
docume actes notariaux génois sont moins riches en 
Période | concernant des importations de coton pour la 
en for 290-1320. Les Vénitiens reviennet d'ailleurs 
u XIIIS sur les marchés orientaux du coton a la fin 
Zaqu (4 s, S au début du XIVe siècle: cf FENNEL MAZ- 
*!: The italian cotton industry... p.44. 
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interlope par Chypre, où ils se sont solidement jp 
plantés ** . Les Vénitiens importent d'Arménie (Lajazz, 
ou L'Aias), d'Egypte à travers Chypre un coton de 
haute qualité qu'ils négocient sur le marché de Cré. 
mone. Le commerce vers les pays germaniques, qui se 
développe depuis Milan ou Vérone, ne pouvait manquer 
de faire appel aux pièces de futaines, fabriquées : 
partir du coton importé à travers le port de Venise, 

La technique mise en jeu dans l'élaboration des fy. 
taines a progressé au cours du XIIIe siècle. Le métier 
à tisser horizontal à pédale est attesté pour la 
fabrication des draps de laine au XIIIe siècle’. n 
est vraisemblable qu'il a été utilisé également pour 
la fabrication des futaines. L'utilisation du métier à 
lices$!' se nourrit de cotons de haute qualité, donc en 
provenance d'Egypte ou d'Arménie, voire de Syrie, les 
zones de production du coton à fibre longue. Les 
cotons africains ou siciliens, ou en provenance de 
Pouille ou de Calabre, sont des cotons à fibre cour- 
te, qui se prêtent moins au travil à la machine, car 
la fibre est souvent peu résistante. Il est significa- 
tif que les notaires génois désignaient le coton 
syrien sous l'expression: "bambaxium netum et mundum 
de Ultramare". Ainsi les Vénitiens se sont-ils trouvés 
à la fin du XIIIe siècle en meilleure posture que les 
Génois pour ravitailler en matière première de qualité 
les ateliers lombards, au moment où s'esquisse la 
conquête des marchés de l'Allemangne méridionale par 
les futaines lombardes. 

Il est indéniable que Gênes demeure à la fin du 
XIIIe siècle le grand intermédiaire entre l'Orient et 
les foires de Champagne, si l'on se fie aux nombreux 


** THIRIET(F.):Quelques observations sur le trafic des 
galées vénitiens d'après les chiffres des incanti 
(XIVe-XVe siècles), dans Studi in onore di A.FANFANI, 
4 VOL., Milan, 1962, t. 3, pp. 493-522. 

*” Statuts des Marchands de 1321, rub. 253. 

** FENNEL MAZZAOUI(M.): The italian cotton industry... 
pp.73-86. 
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contrats enregistrés par les notaires génois'*. Mais 
le mouvement de bascule que denote le développement du 
marché cotonnier par Venise et Crémone s'inscrit dans 
une ligne importante ou S'amorce une union plus étroi- 
te de Venise avec son arrière pays lombard, au sens le 
plus large du terme. L'essor de l'industrie cotonniere 
dans le nord de l'Italie requiert la conquéte de nou- 
veaux marchés, facilitée par l'ouverture des nouvelles 
routes terrestres depuis le grand centre de Milan. 
Mais l'on ne saurait omettre que depuis 1225 environ 
s'est mis en place à Venise le fondaco dei Tedeschi’® . 
Certes, les négociants venus de l'Allemagne méridiona- 
le ne sont encore qu'en nombre restreint, même si 
certains d'entre eux jy amassent déjà des fortunes 
appréciables'' . A la fin du XIIIe siècle, ce sont les 
futaines lombardes qui gagnent les pays germaniques 
depuis Milan et depuis Vérone. L'avance technique 
acquise par les futainiers lombards leur permettait 
d'exporter à bon compte des étoffes légères, et sur- 
tout d'un moindre coût que les tissus de laine tradi- 
tionnels. A travers ce marché des futaines s'étend 
ainsi l'hinterland vénitien, non que les Vénitiens en 
soient les responsables directs. Importateurs de 
coton, les Vénitiens poussaient les futainiers  lom- 
bards à diversifier leurs zones d'exportation, au 
moment où les pays de la Méditerranée orientale 
accueillent surtout les draps lombards. 

| Le XIIIe siècle est ainsi un siècle de concurrence 
"ive entre les deux ports de Gênes et de Venise, à la 


D | ^ 
OEHAERD(R.): Les relations commerciales entre Ge- 


' la Belgique et l'Outremont d'anrès les archives 


Notari + . ` 
 iriales genoises aux XIIIe et XIVe siecles, 3 vol., 
» ‘elles-Rome, 1941. 


SI = 
MONSFELD(H.): Der Fondaco dei Tedeschi zu Venedig 


di . . 
vo] łe deutsch-venetianischen Handelsbeziehungen, 2 
ul! Stuttgart, 1887. 


Yon STROME 
R W. : . . . 
mmerciaj; (W.): Bernardus Teotonicus e i rapporti 


Prim tra la Germania meridionale e Venezia 
3 della ï 


entro ted Stituzione del fondaco dei Tedeschi, dans 
tia, 1978 esco di studi veneziani, Quaderni n.8, Vene- 


nes 


und 


556 


recherche d'un équilibre dans leur poussée vers l'ap. 
rière pays lombard. Génes avait pu à la fin du XIIe 
siècle capter une bonne partie du trafic lié aux fu 
taines en Lombardie occidentale. A la fin du XIIIe 
siècle, la liaison Crémone-Venise pour le marché co. 
tonnier témoigne de conditions nouvelles. L'ouverture 
des pays germaniques aux productions lombardes apporte 
à Venise des atouts nouveaux pour le développement de 
son trafic commercial. Alors que Venise a connu des 
difficultés importantes en Méditerranée orientale, 
apres le traité de Ninfée qui livrait l'empire byzan. 
tin au trafic génois? . alors que les Vénitiens ont dû 
attendre 1268 pour participer de nouveau au commerce 
de la Mer Noire'?, leur défaite militaire de  Curzola 
en 1299 ne les atteint pas profondément dans leur 
activité commerciale. La mise au point du commerce 
interlope par Chypre, la part prise par les Vénitiens 
dans le trafic de Lajazzo’* leur offrent la possibili- 
té de jeter sur le marché de Crémone le coton de haute 
qualité demandé par les futainiers lombards. Déjà 
s'esquissent les bases d'une nouvelle association avec 
les pays de Terre Ferme, qui trouve sa pleine expres- 
sion dans les siècles suivants. 


'* BALARD(M.): La Romanie génoise ... pp-42-45 (riche 
bibliographie). 
'3 THIRIET(F.): La Romanie vénitienne ... pp. 144-155. 
'* cf note 66. 
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Entre la vallée du Rhin et plus particulièrement 
l'Alsace, d'une part, et l'Italie, de l'autre, les 
relations ont été très souvent étroites au moyen âge. 
Le commerce bénéficia de l'ouverture, vers 1220, du 
Saint-Gothard et, peu d'années après la réalisation de 
ce tour de force, l'accélération des échanges qu'il 
rendit possible, profita notablement aux villes rhéna- 
nes, à Bále et à Strasbourg, tout spécialement. Mais 
les courants d'idées n'enrichirent pas moins notre 
province que le flux des marchandises. A deux reprises 
au moins un mouvement intellectuel venu d'Italie 
renouvela profondément la vie de l'esprit dans nos 
régions. Il suffit de parcourir rapidement l'ouvrage 
classique de Ch.Schmidt pour comprendre à quel point 
l'humanisme alsacien était directement tributaire de 
l'Italie! . Si nous remontons plus haut dans le temps, 
Nous constatons, avec M.Pallasse et M.R.Levresse, que 
la renaissance du droit romano-canonique, aux XIIe et 
XIIIe siècles était due dans une très large mesure au 
rayonnement des jurisconsultes italiens?. Plus süre- 
ment que des rencontres occasionnelles ou de brefs 
Voyages d'affaires, les séjours prolongés d'étudiants 
alsaciens dans les villes universitaires de la penin- 


1 

u Schmidt, Histoire littéraire de l'Alsace à la fin 
p e et au commencement du XVIe siècle, 2 vol., 
aris, 1879. 

ce, parlasse, La renaissance du droit romain en Alsa- 
es in êS de la société pour l'histoire du droit et 
tois ec tutions des anciens pays bourguignons,  com- 
lité & Tomands 1956, p.80-106: R.Levresse, L'officia- 
que) Q4, .9COpale de Strasbourg (thèse de droit canoni- 

actyl., 2 vol., Strasbourg, 1972. 
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sule ont permis au renouveau juridique d'abord, puis à 
la renaissance littéraire d'atteindre notre province 
et d'y faire sentir leur bienfaisante influence. ]) 
n'est peut être pas inutile, dès lors, de consacrer j 
la fréquentation des universités d'Italie par leg 
alsaciens un peu d'attention. 

Ce que nous sommes en mesure de donner ici n'est 
qu'une esquisse. Pour brosser un tableau précis, il 
aurait fallu procéder d'abord à des recherches appro. 
fondies dans les archives des villes universitaires 
d'Italie. Nos dépouillements se sont limités aux 
sources imprimées, encore n'avons-nous pas pu nous les 
procurer toutes’. Notre base documentaire n'est pas 
seulement imcomplète, elle manque d'homogénéité car, 
si certaines universités nous ont laissé des registres 
et des dossiers en grand nombre, il en est d'autres 
dont le passé n'est que fort- mal éclairé parce que les 
éléments d'information qui sont conservés sont épars 
et disparates*. Tel qu'il est, ce travail, qui devrait 
être repris, pourra peut-être apporter à la connais- 
sance des relations entre la vallée rhénane et la pén- 
insule italienne une modeste contribution. 

Il convient d'abord d'en définir le cadre. Ont été 
retenus dans cette enquéte, en plus des étudiants 
originaires de l'Alsace dans ses limites actuelles, 
ceux qui sans y étre nés s'y sont fixés, leurs études 


> Il ne nous a pas été possible de consulter les 
ouvrages de A.Favaro, Atti della Nazione germanica 
artista nello Studio di Padova et de B.Brugi. Atti 
della Nazione germanica dei legisti nello studio di 
Padova, 1911-1912 (Monumenti storici pubbl. dalla 
Deputazione veneta di storia patria, XIX-XXI). 

* En plus des travaux anciens de A.Stozel, Die Ent- 
wicklung des gelehrten Richterthums in deutschen Ter- 
ritorien, 2 vol., Stuttgart, 1872 et de A.Luschin von 
Ebengreuth, Vorlaufige Mittheilungen über die Ge- 
schichte deutscher Rechtshorer in Italien, Akademie 
der Wissenschaften, Sitzungsberichte der philo-hist. 
Classe, Vienne, 1892, p.1-144, on consultera ceux de 
F.Weigle, Deutsche Studenten in Italien, Quellen und 
Forschungen aus italienischen Archiven und Bibliothe- 
ken, 1942, p.110-188 et 1944, p.199-251. 
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achevées: ne citons qu'un exemple, celui de Guillaume 
de Honstein, un thuringien, chanoine du Grand Chapitre 
de Strasbourg dès son plus jeune âge, puis évêque de 
cette ville’. Du point de vue chronologique, nous 
n'avons pas pu remonter au delà des années 1240: 
certes, des textes strasbourgeois nous livrent des 
noms d'ecclésiastiques qui se disaient maitres mais 
nous ne pouvons pas savoir dans quel centre d'études 
ils avaient gagné ce titre: le premier dont nous som- 
mes en droit de penser qu'il avait acquis son savoir à 
Bologne apparait en 1248, il s'agit d'un certain 
magister Gervalcus in canonico et civili iure peri- 
tus$. En aval, nous nous sommes arrêtés au moment où 
la Réforme battait son plein, vers 1525, car cette 
formidable commotion modifia presqu'aussi profondément 
les données de la vie culturelle que celles de la vie 
religieuse. 

Au total, nous avons pu retrouver 150 étudiants 
qui, au cours de ces quelque trois cents ans, ont fré- 
quenté des universités italiennes. Ce chiffre, qui 
probablement est inférieur à la réalité, n'est pas 
négligeable. Pour une période plus brève, il est vrai 
Monsieur Stelling-Michaud a découvert 221 suisses 
ayant fait leurs études à Bologne. Le territoire 
actuel de la Confédération est sensiblement plus 
étendu que celui des deux départements du Haut-Rhin et 


du Bas-Rhin’. Or à la même époque et dans la même 
F.Rapp, Réformes et Réformation à Strasbourg. Eglise 
et société dans le diocèse de Strasbourg, 1450-1525, 
Paris, 1974, p.179-186. Il ne fut pas le seul évêque 
ayant fait des études en Italie. Au déut du XIVe siè- 
cle, Jean de Durbheim, fils illégitime d'un prêtre de 
lanto fit des études à Bologne et, après une bril- 
éva e carrière a la chancellerie de l'Empire, devint 
1428 d'Eichstaedt, puis de Strasbourg, de 1305 à 
1 (F.J.Fuchs, Neue deutsche Biographie, Berlin, 
, 974, p.33). 
’ s.s êsse, Op.cit., p.115. 
Döner ling-Michaud, L'université de Bologne et la 
aux yon des droits romain et canonique en Suisse 
et S Stes et XIVe siècles, Genève, 1955. Voir aussi S. 
(1255 , 5,1 1 ^E-Michaud,, Les juristes suisses a Bologne 
ates 30). Notices bibliographiques et regestes des 
bolonais, Genéve, 1960. 
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ville universitaire, près de 110 alsaciens sont allés 
chercher des grades ou pour le moins de la science, A 
cet égard l'Alsace soutenait la comparaison avec |], 
plupart des régions comprises dans les limites dy 
Saint Empire. En 1316, les procureurs de la nation 
germanique -l'un d'entre eux, d'ailleurs, était 
alsacien- recueillirent les taxes de 63 nouveaux 
inscrits à Bologne: 6 venaient du diocese de Stras. 
bourg, 5 de la partie de l'évêché de Bâle qui corres. 
pond à l'actuel Haut Rhin: n'étaient mieux représen- 
tés, cette année là, que l'immense diocèse de Constan- 
ce, avec 13 étudiants, et celui de Passau, qui en 
avait envoyé . 

Les données dont nous disposons sont très inégale- 
ment réparties dans le temps. Deux tiers d'entre elles 
concernent le XIII et le XIVe siècles. Pour les cent 
cinquante ans qui restent, nous n'avons pu repérer la 
trace que d'une bonne quarantaine d'alsaciens, et 
pourtant à cette époque ce n'était plus seulement la 
réputation des juristes qui aurait pu décider nos 
compatriotes à se rendre en Italie, la gloire des 
humanistes aurait dù les attirer également. Cette dis- 
proportion pourrait fort bien ne pas être aussi nette 
si nous étions en possession d'une information exhaus- 
tive. En effet, nous avons des renseignements qui 
proviennent principalement de Bologne or il est admis 
généralement que le rayonnement de ce foyer intellec- 
tuel faiblit à partir de la fin du XIVeme siècle’ . Des 
alsaciens firent probablement des études supérieures à 
Pavie, Padoue, Sienne, Pérouse ou Ferrare. Nous n'a- 
vons pas retrouvé leur trace parceque nous n'avons pas 
con-sulté tous les documents relatifs à ces univer- 
sités ou parce qu'ils ne sont pas conservés tous: 
Toutefois, d'apres les indications que nous avons Pt 
réunir, il est pernis de penser que les alsaciens 
n'étaient pas aussi nombreux dans les studia generalié 
de la péninsule au XVe qu'au XIVeme siècle. A Padoue, 


‘ E.Friedlander, C.Malagola, Acta nationis germanicae 
universitatis bononiensis, Berlin, 1887, p.70 et s. 
* Luschin von Ebengreuth, op.cit., p.21. 
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les Acta graduum academicorum publiés par C.Zonta et 
G.Brotto pour la periode allant de 1406 à 1450 ne nous 
livrent que 10 noms, un chiffre bien bas si nous le 
comparons à ceux que nous tirons des Acta nationis 
germanicae universitatis Bononiae où, pendant la pre- 
mière moitié du XIVe siecle, apparaissent 64 alsa- 
ciens'®. Il ne semble pas que les étudiants soient 
venus en masse à Pavie, Pérouse ou Sienne. En 1441 la 
nation germanique de Pérouse comptait, toutes provin- 
ces d'origine confondeus, 10 membres'*. A Pavie, 
parmi les électeurs qui choisirent le recteur en 1482, 
figuraient 30 "“allemand™?. A Sienne, qui jouit sans 
doute d'une bonne réputation auprès des étudiants 
venus de l'Empire, il s'en trouva entre 1501 et 1510 
près d'une soixantaine pour y chercher un doctorat en 
droit, dont 2 alsaciens!?. Mais pensons aux 63 nou- 
veaux inscrits que la nation germanique de Bologne 
enregistra pour la seule année 1316. 

Si, comme il est probable, le nombre des étudiants 
originaires des pays germaniques en Italie, loin de 
s'accroitre, diminua sensiblement après 1400, il n'est 
pas difficile de trouver une explication plausible de 
cette baisse. A partir de la fin du XIVe siècle, les 
provinces du Saint Empire, les unes après les autres, 
furent pourvues d'une ou plusieurs universités'*. 
Assurément, elles n'eurent pas tout de suite le renom 
des centres anciens!? Mais les titres qu'elles confé- 
raient étaient reconnus. Ils donnaient accès aux mêmes 


Acta graduum academicorum gymnasii patavini ab anno 
06 ad annum 1450 cum aliis antiquioribus in appen- 
Ce additis.. collecta..., Padoue, 1922. 

12 Weigle, op.cit., 1942, p.130. 
13 Luschin von Ebengreuth, op.cit., p.41. 
14 pelgle, op.cit., 1944, p.213. 

l'ouvra une vue d'ensemble, on peut encore utiliser 
versitzes de G.Kaufmann, Geschichte der deutschen Uni- 
13 Au mi La. Stuttgart, 1896. 
diminue leu du XVe siecle encore, les Mendiants, pour 
Plaisaie le crédit de leurs rivaux les séculiers, se 
dans les a dire qu'ils avaient fait leurs études 
We du 3 Universités médiocres d'Allemagne (Bibliothè- 

Vatican, Palatinus latinus 368). 
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carrières que ceux qu'il fallait chercher au delà des 
monts. Pourquoi, des lors, s'infliger les fatigues 
les frais et les risques des grands voyages? Heide]. 
berg, à partir de 1387, Bâle et Fribourg en Brisgau, j 
partir de 1460, attiraient bien plus les alsaciens que 
Bologne ou Pavie Ce n'était pas seulement la distance 
qui les rebutait: prenons le cas d'Erfurt, qui n'était 
pas beaucoup moins éloigné du Rhin que Paris: s'il y 
eut, entre 1450 et 1525, quelque 140 clercs du diocèse 
de Strasbourg qui, pour faire des études allèrent 
jusqu'au coeur de L'Allemagne, nous n'en repérons 
qu'un petite vingtaine qui franchirent les Vosges et 
poussèrent jusqu'à la Seine’®. Ce n'était donc pas le 
chemin qui leur faisait peur mais le dépaysement: ils 
n'aimaient pas, dirait-on, quitter la pays dont les 
habitants parlaient la méme langue qu'eux. Deux 
chiffres montreront que la grande majorité de ceux qui 
voulaient conquérir des grades se rendait dans les 
villes qu'ils pouvaient atteindre le plus aisément et 
où ils ne se sentaient pas perdus. Entre 1387, date de 
la fondation du studium de Heidelberg, et 1525, 450 
Strasbourgeois, clercs ou laics se firent immatriculer 
soit à Heidelberg, soit à Cologne, soit à Fribourg- 
en-Brisgau, soit enfin a Bâle: 19 seulement complété - 
rent leur formation en Italie!’. 

En examinant de plus prés le cursus des anciens 
étudiants -quand nous disposons d'assez de renseigne- 
ments pour le faire- nous observons que, dans la 
proportion de 9 sur 10, ils ne suivaient les enseigne- 
ments que d'une seule Faculté, celle des Arts, par la 
quelle ils devaient passer tous -sauf les frères 
mendiants- avant d'entreprendre des études spéciali- 
sées, en théologie, droit ou médecine!® . Or nous n'en 
avons rencontré que deux, qui avaient cru bon de 


** Rapp, Réformes et Reformation, op.cit., p.525. 

1? F.Rapp, Les strasbourgeois et les universités rhé- 
nanes à la fin du moyen áge et jusqu'à la Réforme, 
Annuaire des Amis du Vieux Strasbourg, 1974, p.11-22. 
** E.Bonjour, Die Universitat Basel, 1960, p.74. 
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commencer leur cursus outre-mont'*. En règle générale, 
leurs camarades ne se décidaient à franchir les Alpes 
qu'après avoir obtenu dans une université de l'Empire 
les &rades requis pour étre admis à suivre les cours 
d'une faculté supérieure, théologie, droit ou méde- 
cine?? . Ils ne s'expatriaient que müs par le désir de 
prendre place un jour parmi les docteurs dont les 
consultations étaient d'autant plus recherchées -et 
les honoraires d'autant plus élevés- qu'ils tenaient 
leur science des prestigieux maîtres italiens. Après 
1400, quand, en Allemagne méme il était possible d'ob- 
tenir un doctorat, il fallait, pour refuser de suivre 
cette voie commode, être habité par une ambition au 
dessus de l'ordinaire ou par une passion de savoir et 
de comprendre d'une force inhabituelle. En Italie 
jaillissaient les sources auxquelles rêvaient de 
puiser les hommes qui avaient besoin d'un savoir pur 
et fort. Ce n'était pas d'habitude la théologie qu'ils 
voulaient découvrir, mais le droit ecclésiastique, 
civil, ou les deux à la fois, ainsi que la médecine. A 
ces disciplines traditionnelles vint s'ajouter des la 
fin du XIVe siécle l'étude des humanités, que les Ita- 
liens, à la suite de Pétrarque, avaient renouvelée 
profondément. On sait que Charles IV et la cour de 
Prague avaient très tót manifesté pour la Renaissance 
artistique et littéraire un très vif intérét or les 


19 


Be G.Knod, Deutsche Studenten in Bologna (1289-1562), 
hogs 1899, p.637: Zonta-Brotto, op.cit., n°1408, 
4,09, 1979, 2028, et 2088. 
orien’ avons trouvé la trace d'un seul théologien, le 
Infern des dominicains de Strasbourg, Jacques de 
cit 9, Qui vint à Padoue en 1444 (Zonta-Brotto. op. 
jeune M 1795-98: 1002, 1808, 1822-23). Thomas Wolf le 
eu Vit, dans les années -1490, les cours de Mat- 
(Schmidt Ossio, professeur de théologie à Padoue 
„' Op.cit., 11, p.62) Thomas Waldeck de Stras- 
Etudiait la médecine à Padoue en 1432 (Zonta- 
Stragpo cleri n°883, 897). Caspar Grünbach, médecin 
errare (H MS avant 1529, avait obtenu son doctorat à 
burg im B ‚Mayer, Die Matrikel der Universitat Frei- 
er, Le usu 1907-1909, p.73: Ch.Wittmer, Ch.May- 
Stra sy vre de bourgeoisie de la ville de Strasbourg, 
Ourg, 1948-1961, n°8002). 
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relations entre l'Alsace et la maison de Luxembourg 
étaient étroites et les élites de la province n'igng. 
raient sans doute pas entièrement qu'ilse faisant dans 
ce domaine de grandes choses en Italie?! . Ce ne furent 
donc pas seulement des carriéristes qui vinrent dan, 
la péninsule afin de s'y faire initier à l'art de 
pousser une affaire et de se mouvoir avec aisance dang 
le dédale des gloses juridiques mais aussi des ama. 
teurs de belle littérature et de pensées élevées. 

Ne faisait pas des études en Italie celui qui le 
souhaitait simplement: n'y allait et n'y restait que 
celui qui en avait les moyens. Le voyage était coû- 
teux, le séjour l'était bien plus encore. Lorsque nous 
parvenons à connaitre le milieu social d'où sont issus 
les scolares alsaciens de Bologne ou d'une autre uni- 
versité d'Italie, nous constatons que presque toujours 
il s'agit de nobles ou de notables. Sur les quelque 80 
alsaciens qui ont fait des études à Bologne avant 1400 
et dont l'origine est étabie, une demi douzaine 
appartenait à de hauts lignages: comtes ou barons, ils 
siégeaient au chapitre cathédral avant méme d'avoir 
pris le chemin de l'Italie. Les familles de petite 
noblesse étaient beaucoup plus largement représentées: 
nos avons relevé dans les Acta germanicae nationis et 
dans les registres publiés par Monsieur Stelling-Mi- 
chaud les noms de 50 jeunes gens qui, très probable- 
ment, faisaient partie de cette classe. Enfin, le 
patriciat des villes les plus importantes, Colmar et 
surtout Strasbourg, estimait qu'il ouvrait à ses fils 
les voies du succès en les envoyant à Bologne: nous 
pensons en avoir identifié 26. La répartition 2 
laquelle ont abouti les recherches de Monsieur Stel- 
ling-Michaud est analogue: sur 221 étudiants original- 
res de la Suisse actuelle, une diaine appartenait ? 
d'anciennes dynasties, 18 à la petite noblesse locale 
(Edelfreie), 23 à la chevalerie, une bonne cinquantai- 
ne au vaste groupe des ministériaux, enfin, uf 


*! E Winter, Frühhumanismus. Seine Entwicklung in Boh- 
men, 1964 et surtout le travail monumental de K.Bur- 
dach, Vom Mittelalter zur Reformation, 1913-1937. 
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soixantaine à la bourgeoisie, celle de Bâle en tête, 
avec 16 étudiants?? . En Suisse comme en Alsace, si les 
citadins n'étaient pas les derniers à découvrir l'in- 
térêt que présentait la formation dispensée par les 
professeurs italiens, les nobles, qui pour la plupart 
vivaient dans les châteaux du plat pays, formaient 
encore le gros des contingents de scolares. 

Après 1400, en ce qui concerne l'Alsace du moins, 
nous observons une modification dans le recrutement. 
sur 42 étudiants, 23 avaient grandi dans des familles 
bourgeoises: 6 appartenaient à la fraction du patri- 
ciat qui s'était fondue dans la noblesse, 8 étaient 
issus de lignages qui, depuis toujours, habitaient à 
la campagne, 5 enfin représentaient le Chapitre 
cathédral, dont les exigences en la matière étaient si 
dures que seuls des aristocrates de vieille roche y 
étaient recus*?. Un étudiant sur deux était donc un 
bourgeois, au XVe et au début du XVIe, alors que l'on 
en comptait pas un sur trois à l'époque précédente. 
Notons que le personnel ecclésiastique subit dans le 
diocese de Strasbourg apres 1400 une transformation 
semblable. Les lignages du patriciat et de la noblesse 
qui pendant tres longtemps avaient détenu la majorité, 
voire la quasi totalité des prébendes dans les collé- 
&iales et de très nombreux postes de recteurs, ne 
fournissaient plus qu'un détenteur de bénéfices sur 
dix. Seule la composition du Grand Chapitre restait 
inchangée, parce qu'elle avait été fixée une fois pour 
toutes mais il faut remarquer que les Chanoines 
etaient de plus en plus rarement alsaciens, parce que 
les dynasties de comtes et de barons de notre région 
S'étiolaient et s'éteignaient l'une après l'autre. 


A i . 9 I Ld . e ~ 
Chee? dans la société cléricale du diocése, le Grand 
un pitre formait-il, sinon un corps étranger, du moins 


haute nee a part. Mais ce n'était pas uniquement la 
` noblesse qui deperissait: les hobereaux etaient 
` Stelling-Mich tuni 2» , 
p.96 et s. "c aud, L'université de Bologne, op.cit., 
p . 


Ra 
b.299 °° Réformes et Réformation, op.cit., p.96 et s., 
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atteints également et le patriciat lui-même ne 
parvenait plus qu'à grand peine à remplir les postes 
que la constitution strasbourgeoise lui laissait ^ . De 
plus, l'Eglise n'était plus tout a fait la seule 
chance des fils cadets qui ne pouvaient prétendre à de 
gros morceaux de l'héritage paternel sous peine de 
pulvériser le patrimoine. Les Etats territoriaux 
commengaient à se doter d'une administration où les 
places étaient prêtes pour les gens bien nés. Enfin, 
le métier des armes devait, sous le règne de Maxini. 
lien ler surtout, retrouver un éclat nouveau: pour 
encadrer les lansquenets et les reitres des officiers 
de bonne race étaient indispensables. Dans ces condi- 
tions, la noblesse ne s'intéressait plus guère qu'à 
quelques abbayes bénédictines qu'elle considérait 
comme ses hospices et qui recueillaient bien souvent 
les moins réussis de ses "rejetons. Les  prébendes 
qu'elle ne se réservait plus ne furent pas accaparées 
par un groupe socialement homogene. A Strasbourg, 
aucune classe ne reprit le monopole qu'avaient aban- 
nonné les patriciens. Le vide fut comblé par ceux qui 
savaient faire carrière et ces ambitieux habiles 
venaient de partout. Nombreux étaient constitué, 
auprès de l'alma mater, un précieux capital de savoir 
et de savoir-faire. La formation universitaire ne com- 
plétait plus seulement les avantages conférés par la 
naissance, souvent elle s'y substituait. Les plus 
avisés de ces clercs reconnaissaient que tous les 
titres n'avaient pas la méme valeur et qu'en particu- 
lier un doctorat conquis outre Monts était plus appre- 
cié que le méme grade obtenu dans quelque université 
germanique?^* . Mais ces diplômes précieux n'étaient pas 
à la portée de n'importe qui. La fortune operait une 
sélection sévère dans les rangs des carriéristes. N 


** Rapp, Réformes et Réformation, op.cit., p.297-306. 
?5 Lestraitements qu'offraient les universités de 
l'Empire aux maîtres italiens étaient très élevés, les 
premiers titulaires des chaires de droit à Bâle perce- 
vaient 100, voire 400 ducats (J.Hùrlin, Peter von And- 
lau, Strasbourg, 1897, p.62). 
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artaient pour l'Italie que ceux dont les parents 
étaient en mesure de bien garnir la bourse. Thomas 
wolf, qui se fit inscrire à Bologne en 1470, dix ans 
après avoir quitté pour la première fois le domicile 
paternel afin de se rendre a Erfurt, était le fils 
d'un de ces notables qui dans les villages de la 
proche banlieue strasbourgoise formaient une sorte 
d'aristocratie paysanne et fondaient leur richesse sur 
la vente des céréales. Après lui, ses neveux, Thomas 
junior et Amand, ainsi que son bâtard, Jean, prirent 
le même chemin que lui, sans parvenir, il est vrai, au 
même résultat**. Leur parent, Pierre Schott, n'avait 
pas agi différemment. A tous, il semblait indispensa- 
ble de chercher en Italie le bonnet de docteur avant 
d'accumuler les bénéfices, canonicats, chapellenies et 
paroisses, et de couler, comblés d'honneurs et sans 
soucis d'argent, une vie tranquille, que des 
consultations d'experts agrémentaient plus qu'elles 
n'en altéraient la sérénité’. Les humanités  rehaus- 
saient le charme de cette existence honorable et 
paisible. Si la route du succès était donc, à la fin 
du moyen age, largement ouverte, les riches y avan- 
çaient plus vite, précisément parce qu'ils avaient pu 
passer par l'Italie et leur itinéraire était plus 
plaisant, parce qu'auprès des maitres de la péninsule 

ils avaient appris à servir les belles lettres. 
L'excellent ouvrage de Monsieur Selling-Michaud 
Nous permet de partager l'existence des Suisses à Bo- 
logne, aux XIIIe et XIVe siècles, tant les détails 
qu'il a trouvés dans les actes universitaires et les 
vie rats sont précis et concrets. Les conditions de 
triot etaient sürement pas différentes pour nos compa- 
eS que nous rencontrons fréquemment dans les 


` 
* 


F .. 

Rapp länder, Malagola, op.cit., 214, 244, 245, 251: 

304. ' s, formes et Réformation, op.cit., p.299, 301- 

nes „schmidt, op.cit., II, p.58-86. Sur les origi- 

paysanne duce de ces clercs F.Rapp, L'aristocratie 
u Kochersb . hist. i ., 

P -439.459 | sberg, Bull. hist. et philol 1969, 


Fri .. 
P.ei edlander, Malagola, op.cit., p.220: Ch.Schmidt, 
=» II, p.2-35. 
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pages de ce livre, aux côtés de leurs amis de Bâle çy 
de Zurich. Pour la période qui suit celle dont Mon. 
sieur Stelling-Michaud s'est fait l'historien et pour 
les autres universités, nous ne diposons malheureuse. 
ment pas d'un travail semblable. Nous ne pourrons done 
présenter que des indications éparses.  Bornons-nous à 
relever quelques traits caractéristiques, puisqu'il ne 
nous est pas possible de faire un tableau complet. 
Les étudiants venaient rarement seuls: ils  affron. 
taient en groupe les fatigues et les risques du voyage 
d'abord puis l'épreuve du dépaysement. En 1315, 
Jacques, Conrad et Simon de Strasbourg, Jean 
d'Amoltern, d'une famille dont le cháteau était prés 
de Sélestat, et Cuno de Wasselonne, à quelques lieues 
de Strasbourg, commencèrent ensemble leurs études à 
Bologne?*. En 1475, Pierre Schott, arriva, flanqué de 
son précepteur Jean Muller de Rastatt?" . Très souvent, 
les nouveaux arrivants retrouvaient des parents ou des 
camarades qui les avaient précédés et qui depuis un ou 
deux ans avaient acquis une expérience dont ils 
pouvaient partager le bénéfice avec les novices qui 
sans cela auraient été  désamparés. Eberhard de Lands- 
berg, qui se fit inscrire dans les livres de la Nation 
germanique en 1292, put compter probablement sur les 
conseils de Gunther, Jean et Conrad de Landsberg qui 
séjournaient à Bologne depuis trois ans!?. En princi- 
pe, nos étudiants auraient eu le temps de se familia- 
riser completement avec tous les aspects de la vie 
universitaire. Les statuts de Bologne prescrivaient 7 
ans d'études avant l'obtention du doctorat en droit 
civil et, pour le doctorat en droit canon, il €" 
fallait 6°!. En réalité cette règle semble avoir été 
souvent transgressée. Si Thomas Wolf le jeune resta de 
1492 à 1502 en Italie et ne devint docteur qu'une de 
cennie pleine apres avoir pris sa première inscrip- 


26 
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31 


Friedlander, Malagola, op.cit., p.68-69. 
Friedlander, Malagola, op.cit., p.220. 

Knod, Deutsche Studenten, op.cit., p.290 et s. 

p7 ing-Michaud, L'université de Bologne, op.cit., 
p.67. 
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tion, son oncle Thomas l'aîné s'en etait retourné chez 
jui, pourvu de son grade, cinq ans après être venu'*. 
Son cousin, Schott, ne mit pas plus longtemps pour 
arvenir au même but, il demeura de 1475 à 1480 à 
Bologne, encore ce séjour fut-il interrompu pendant 
quelques mois en 1478, parce que la peste avait incité 
le jeune strasbourgeois a rentrer a la maison, ou il 
resta jusqu'au printemps suivant??. A Padoue, Michel 
Wanger passa les examens de la licence et du doctorat 
ès lettres en mars 1440 et, six ans plus tard, le 18 
août 1446 devint docteur en droit canon’* . Les maitres 
de Pérouse, si nous en croyons F.Weigle, étaient plus 
accommodants que certains de leurs collégues: la durée 
des études n'excédait pas 4 ans et parfois 2 ans 
seulement —suffisaient’’. Tous les étudiants ne 
rentraient pas en Alsace numis du grade qu'ils avaient 
eu l'intention de conquérir. Les facilités qu'offrait 
une grande ville á ceux qui couraient après les 
plaisirs en détournaient quelques uns du droit chemin. 
Il en était aussi qui dédaignaient les titres parce 
qu'ils n'étaient qu'un substitut de noblesse: comtes 
et barons, ils n'avaient pas besoin de parchemin pour 
avancer; ils se contentaient d'apprendre et n'accor- 
daient à personne le droit de vérifier s'ils n'avaient 
Pas perdu leur temps; Guillaume de Honstein suivit des 
cours à Pavie mais il ne s'y fit pas conférer de gra- 
de: de même Louis de Hanau-Lichtenberg, lui aussi 
Chanoine à Strasbourg, quitta Bologne sans doctorat, 
ce qui ne l'empécha pas plus tard de siéger à la 
Chambre Impériale de Spire®® . Pensons également à ceux 
qul moururent loin de leur famille, avant d'avoir 
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achevé leurs études, tel Thomas de Ferrette qui décéda 
quelques jours après avoir dicté ses dernières volon. 
tés, en novembre 1279”. 

Le plus grand nombre, sans doute, se pliait aux 
exigences du cursus universitaire et subissait les 
rigueurs des examens: les Acta graduum de Padoue per. 
mettent de reconstituer assez exactement les phases et 
l'allure de ces liturgies académiques. Voyons comment 
frère Jacques de Inferno, un dominicain strasbour- 
geois, gagna son titre de docteur en théologie. Le 26 
mars 1444, il alla payer les honoraires qui leur 
étaient düs aux trois professeurs constituant le jury. 
Le surlendemain, après qu'il eüt présenté les pièces 
établies par le maitre général de son ordre et par la 
chancellerie du studium colonais afin de prouver qu'il 
avait parcouru de bout en bout le cursus de ses étu- 
des, les textes sur lesquels porterait la soutenance 
(puncta) lui furent communiqués, dans la chambre du 
palais épiscopal, en présence du prélat, du doyen, des 
professeurs et de plusieurs bacheliers. Le 31, eut 
lieu la premiére épreuve, le tentamen ou privatum exa- 
men, un colloque privé: le régent dont frere Jacques 
avait suivi l'enseignement s'assurait qu'il était apte 
à prendre part honorablement au débat public. Un peu 
plus tard, au début du mois d'avril, frère Jacques ré- 
futa les arguments d'un adversaire, en présence d'un 
maitre de son ordre, puis le 16, à la cathédrale, 
devant témoins, fut célébrée la séance publique (pu- 
blica examinatio) à l'issue de laquelle le candidat 
regut les insignes de son grade, in forma consueta et 
solemni** . Sans doute, des festivités moins austères 
complétaient la célébration et si les religieux étai- 
ent tenus de ne pas dépasser la mesure, les séculiers 
et les laïcs pouvaient se réjouir plus carrément et 
s'adonner à la genialis corporis voluptas quam colia- 
tionem vocant)? . Les règlements qui devaient modérer 
"og elling-Michaud, Les juristes suisses, op.cit., 
n°80. 

** Zonta-Brotto, op.cit., n°1795-1798, 1802, 1808, 
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| ‘usage des confiseries et des vins grecs ne furent 
probablement pas respectes a la lettre. n 

Tout cela coutait fort cher. Mais ce n'étaient pas 
seulement ces dépenses exceptionnelles qui  causaient 
des soucis d'argent aux scolares. Le logement et la 
nourriture, dans une ville tres peuplée, posaient des 
problémes assez ardus pour qu'en 1289 déjà füt insti- 
tué par les Statuts de Bologne un contrôle des 
loyers^? . Les plus riches louaient des maisons ou des 
appartements. Le plus grand nombre demeurait dans les 
auberges. Enfin, quelques uns prenaient pension chez 
les professeurs: Thomas de Ferrette, dont nous avons 
évoqué la fin plus haut, semble avoir été dans ce cas: 
il fit son testament dans la maison de Rolandinus de 
Romanciis, qui enseignait le droit civil*'. L'achat 
des livres représentait une grosse charge. Il est vrai 
que ces manuscrits constituaient également un capital, 
qui pouvait être réalisé s'il le fallait. Frédéric de 
Soultzmatt vendit pour 42 livres de Bologne un Décret 
completum scriptum in cartis edinis de apparatu 
magistri Johannis*? . Mais généralement, les juristes 
considéraient que leurs intruments de travail leur 
seraient encore utiles, leurs études une fois termi- 
nées. Job Vener, le fils de l'official de Strasbourg, 
profita de son séjour en Italie pour acheter 1'Ars 
dictaminis et les Epistolae de Thomas de Capoue qui 
sont encore actuellement conservés à Vienne*? . Quant à 
Pierre Schott, il s'était procuré des volumes en si 
Grande quantité qu'il dut charger un négociant de les 
eXpedier en caisses de Bologne en Alsace**. 


40 
> 17 Pling-Michaud, L'université de Bologne, op.cit., 


2091 1ing-Michaud Les juristes suisses, op.cit., 
ogg 1H ng-Michaud, Les juristes suisses, op.cit., 


H.Heimpe], Stadtadel und Gelehrsamkeit. Die Vener 


Schwäbisch 'Gmünd und Strassburg. Adel und Kirche, 


est . .. 
p 4 3 rift fur G.Tellenbach, Fribourg en B., 1968, 


*« 


VOn 


Schmidt, op.cit., II, p.10. 


576 


Les plus prévoyants ne pouvaient pas toujours faire 
face aux échéances que comportait un genre de vie 
nécessairement dispendieux. Ils étaient obligés de 
recourir aux préteurs, et les professeurs eux-mêmes 
n'hésitaient pas à s'engager dans des opérations fi. 
nancières que les plus illustres d'entre eux avaient 
pourtant condamnées. Les emprunteurs se présentaient 
rarement seuls devant les banquiers: ils se faisaient 
accompagner par des condebitores qui consentaient 4 
partager avec le débiteur principal l'obligation de 
rembourser la somme empruntée. Naturellement, ils 
S'adressaient d'abord à leurs parents et à leurs 
compatriotes pour leur demander cette preuve de soli- 
darité. Ainsi, sur les dix scolares qui le 16 février 
1296, emprunterent solidairement à quatre mois 90 
livres bolonaises, 7 étaient des alsaciens, Werner de 
Gundolsheim, custode de la collégiale de Lautenbach, 
Henri de Gundolsheim, peut étre le frére du précédent, 
recteur de la paroisse de Muesbach, Werner Curto et 
Conrad de Lansberg, tous deux chanoines de Lautenbach, 
Louis d'Amoltern, écolátre de Saint-Florent à 
Niederhaslach, Otton, prévôt de ce chapitre, enfin, 
Brun de Geroldseck, probablement Chanoine de la cathé- 
drale de Strasbourg** . Notons que les différences par- 
fois trés accusées entre les habitants de la Basse et 
ceux de Haute Alsace ne les empéchent pas de s'entrai- 
der quand ils se retrouvent très loin de leur petite 
patrie. De méme, les barons, comme les Geroldseck, 
acceptaient de se lier avec de simples chevaliers, 
Landsberg ou Gundolsheim. La camaraderie gommait les 
distinctions sociales. Des liens solides étaient noués 
et ses amitiés duraient parfois bien longtemps apres 
la fin des études. Jean Muller qui avait servi de pré- 
cepteur à Pierre Schott n'eut pas à le regretter: 301 
ancien élève était bien placé pour faciliter sa car- 
riere et Muller obtint gráce à l'appui de Schott de 


** Stelling-Michaud, L'université de Bologne, op.cit., 
p .88-99 e 

** Stelling-Michaud, Les juristes suisses, op.cit., 
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fort bonnes places, paroisse et canonicat*' . Il était 
articulierement utile de compter parmi ses camarades 
d'études un de ces "courtisans", dont il était de bon 
ton de dénigrer les trafics mais dont tout le monde ou 
presque sollicitait les interventions: ces curialis- 
tes, qui n'occupaient pas forcément des postes en vue, 
étaient en mesure de pousser les affaires de leurs 
amis ou de ceux que leur recommandaient leurs  amis*". 
Pierre Schott eut recours à plusieurs reprises aux 
services de Guy Maeler, de Memmingen, qui avait été 
son condisciple à Bologne en 1478 avant de devenir 
abréviateur et solliciteur en cour de Rome*’. Ne 
pensons pas que les relations de camaraderie étaient 
toujours intéressées. Revenons à Pierre Schott, dont 
les lettres furent publiées après sa mort en 1498 par 
l'un de ses parents. Cette corespondance révèle la 
profondeur de l'amitié qui liait le jeune strasbour- 
geois, fils et neveu de négociants, à Bohuslav de Lob- 
kowicz de Hassenstein, un grand seigneur de Bohème?® . 
Ainsi s'elargissaient les horizons des étudiants 
qui passaient plusieurs années dans un milieu mélant 
les nations et les classes. Nos étudiants ne se 
faisaient pas seulement des amis: ils découvraient des 
idées neuves. Nous ne pouvons évidemment pas savoir si 
les alsaciens étaient attirés par les lettres rénovées 
autant que par le droit. Admettons qu'à tout le moins, 
ils aimaient ajouter l'agréable à l'utile. Pierre 
d'Andlau qui, plus tard, devait se rendre célèbre par 
Ses travaux de juriste et participer très activement à 
le fondation de l'université de Bâle remplit de sa 
Main un gros in folio de textes classiques, Cicéron, 
Terence et d'autres encore, en 1443: il était arrivé 
depuis peu à Pavie pour y faire des études juridiques. 
Il Se livrait à cette tâche fondamentale tous les 
Jours avec l'entrain et la persévérance nécessaire 
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mais il reconnut rapidement qu'il n'était pas insen. 
sible "au doux chant des Muses" qui l'avait conduit 3 
goûter la sagesse'!. Pierre Schott, apres avoir béné. 
ficié d'une bonne initiation au latin à l'école de 
Sélestat, grâce au talent d'un pédagogue né, Dringen. 
berg, fut très séduit par l'enthousiasme dont faisai. 
ent preuve des hommes tels que Béroalde ou Manlius 
Britonoriensis. Ces maitres enseignaient l'art de 
faire de beaux discours et de composer des poèmes: ilg 
mettaient leurs élèves en contact direct avec les 
chefs d'oeuvre de la littérature classique: Scott 
apprit le grec: il devint un humaniste résolu. Dans 
ses bagages il entassa toute une bibliothèque de bons 
auteurs. Sa ferveur était si forte qu'apres son retour 
en Alsace il sut gagner à la cause de la Renaissance 
littéraire suffisamment d'amis pour que même après sa 
mort prématurée en 1490, cette flamme ne s'éteignit 
plus'*. Le filleul de Pierre Schott, Thomas Wolf le 
jeune ne fut pas indidele à la mission que son parrain 
s'était assignée. A Bologne, ses amis les plus chers 
partagaient sa passion pour les humanites, certains 
d'entre devaient plus tard se faire un nom dans les 
cercles littéraires du Saint Empire,  Mutianus Rufus, 
Rhagius dit  Aesticampianus, Dietrich Gresemund et 
Jacques Locher: quant à Philippe Beroalde, il devien- 
drait un jour bibliothécaire de Léon X. Wolf suivit 
des cours de littérature latine et grecque: il 
découvrit surtout l'intérêt de l'archéologie dont un 
de ses professeurs de droit, Thomas Gammarus, avait 
fait son passetemps. Wolf imita ce maitre qui 
réunissait patiemment les inscriptions dont le recueil 
devait être édité bien plus tard, en 1507. Le jeune 
strasbourgois mit à profit les quelque dix ans qu'il 
put passer en Italie pour voyager beaucoup: il trans“ 


>t Hurlin, op.cit., p.18-29. Voir aussi A.Sottili, La 
natio germanica dell' Università di Pavia mella storia 
dell'umanesimo, Les universités à la fin du moyen âge, 
Actes du congrès de Louvain de 1975, Louvain, 1978, 
p.356 et s. 
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crivit tous les textes épigraphiques qu'il rencontra, 
de Rome à Ravenne en passant par Vérone. De retour à 
strasbourg, Wolf se garda bien de laisser cette ardeur 
tiédir. Peutinger fut l'un de ses correspondants. Au 
groupe d'humanistes, dont Wimpheling et Brant étaient 
jes piliers, Wolf fit comprendre l'importance des 
trouvailles archéologiques. Peut-être voulut-il 
chercher sur place des compléments à la collection 
d'inscriptions qu'il envisageait de publier quand il 
se rendit à Rome en 1509. Il y mourut, bien jeune 
encore”. Il na laissa pas une oeuvre écrite considé- 
rable mais il contribua beaucoup à renforcer la cause 
de l'humanisme en Alsace. Ses relations étendues lui 
permirent de mieux intégrer ceux qui se dépensaient au 
service des humanités à Strasbourg et à Sélestat dans 
la république des lettres. A cet égard, la visite que 
lui fit, en 1505, Jean Frangois Pic de la Mirandole 
fut la consécration de ses efforts'^. 

Tous les anciens étudiants de Bologne, de Pavie, 
de Sienne ou de Padoue ne pouvaient pas, comme Thomas 
Wolf, mener grand train et recevoir largement et 
beaucoup de monde mais, pour la plupart, ils vécurent 
dans l'aisance sans tracas d'argent. Nous l'avons vu 
plus haut, rares étaient ceux dont les parents étaient 
obscurs ou pauvres. Ceux qui n'avaient pas de gros 
revenus avaient du moins un nom et des relations. Les 
bénéfices ecclésiastiques leur servaient de bourses 
d'études en quelque manière et bon nombre de ces 
Scolares avaient usé de ce moyen pour payer tout ou 
Partie de ce que leur coütait le séjour à l'étranger. 
avant 1400, ils étaient déja chanoines ou recteurs de 
dies. Paroisses, avant d'aborder leur formation juri- 
sito. dans la proportion d'un sur trois: au XVe 
sensin le pourcentage des étudiants casés augmenta 
total lement: ils representaient la moitie du chiffre 
faut . Pour bien mesurer l'importance de ce fait, il 

observer que sur les 450 strasbourgeois qui fré- 
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quentèrent, entre 1387 et 1525, les quatre universités 
rhénanes, il n'y avait pas 50 clercs, pourvus d'une 
situation stable avant d'avoir terminé leur formation 
supérieure’. 

Un bénéfice, naturellement, n'était pas utile 
seulement parce qu'avec les revenus qu'il assurait, 
"l'écolier" couvrait une partie de ses dépenses. I] 
ouvrait aussi les portes de l'avenir car il était en 
quelque sorte un capital de départ qu'il convenait de 
faire fructifier. Or pour se livrer à cette activité, 
la parfaite connaissance des dispositions légales et 
de la mécanique administrative était essentielle et 
c'était précisément cette science là que nos alsaciens 
allaient chercher en Italie. Ils ne la laissaient pas 
inemployée, semble-t-il, car, presque tous prirent 
possession d'au moins un canonicat, quand ils n'en 
avaient pas encore: ceux qui en détenaient un s'en fi- 
rent attribuer un ou plusieurs autres: ils ne dédaig- 
naient ni les chapellenies, ni les paroisses qu'ils se 
gardaient de desservir eux-mémes et qu'ils affermaient 
à des  "mercenaires". N'évoquons ici que le cas de 
Thomas Wolf l'aîné: il était chanione de Saint-Thomas 
des 1465, avant son départ pour l'Italie: il y était à 
peine arrivé qu'il améloira sa situation en devenant 
prévôt de Saint-Pierre-le-Vieux à Strasbourg et cha- 
noine à la cathédrale de Worms: trois prébendes ne lui 
suffirent pas, il s'en fit conférer trois de plus, à 
Saint Pierre le Jeune, à Seltz et à Neuwiller: les 
pariosses l'intéressaient également: comme il n'avait 
pas le droit d'en détenir plusieurs en même temps, il 
échangeait celle qui ne lui convenait plus contre une 
autre, plus riche: quand il en avait la possibilité, 
il se réservait le droit de prélever une pension SU 
les revenus du bénéfice qu'il avait cédé: il 
respectait la lettre de la loi sans nuire pour autant 
à ses intérêts. Même de petites chapellenies ne I 
semblaient pas dedaignables’® . Il menait ses affaire? 


>> Rapp. Les strasbourgeois et les universités rhé- 
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avec autant de perspicacité et probablement avec 
autant de succès que ceux de ses confrères qui avaient 
décidé de se faire curialistes, un Jacques Abbel, par 
exemple ou un Wolfgang Boecklin. Les "courtisans" 
faisaient peut-étre plus d'operations fructueuses que 
les clercs restés dans leur pays d'origine mais leurs 
activités étaient dénoncées avec force par des huma- 
nistes tels que Wimpheling ' . 

Gardons-nous, cependant, de penser que les juristes 
formés en Italie n'utilisaient leur savoir que pour se 
servir. Certains d'entre eux en tout cas avaient pris 
goüt à la matière qui leur avait été présentée par 
leurs maîtres. Il y en eut deux qui devinrent  eux- 
mémes professeurs de droit,  Egenolf de Rathsamhausen, 
à Padoue, dans les années 1360 et Pierre d'Andlau, à 
Bâle, un siècle plus tard’®.. Mais le plus grand nombre 
se détourna de la théorie. Les institutions judiciai- 
res, dont l'importance grandit considérablement après 
1250, occupaient beaucoup de monde: une partie de ce 
personnel au moins, les juges et les avocats surtout, 
devait faire preuve faire preuve d'une compétence 
incontestable. A Strasbourg, l'évêque plaça souvent à 
la tête de l'officialité des hommes qui avaient acquis 
leur savoir et leurs grades en Italie: 6 des II juges 
de la cour que nous commaissons pour la période anté- 
rieure à 1400 furent des anciens étudiants de Bologne: 
au XVe siècle et jusqu'en 1525, nous n'en rencontrons 
Plus, sur un total de 19, que 5 ayant obtenu le titre 
de docteur dans l'une des trois facultés italiennes 
les plus appréciées de l'époque, Padoue, Sienne et 
Bologne: il apparait clairement que les titres déli- 
vres par les Facultés de froit du Saint-Empire n'étai- 
ent plus négligeables*? . Confier des responsabilités à 
quelqu'un qui s'était donné la peine d'aller en Italie 
Pour s'y former représentait un luxe, dont éventuelle- 


7 
sv PAPP, Réformes et Reformation, op.cit., p.506 et s. 
są Knod, op.cit., p.431 et s.: Hürlin, op.cit., passim 
orgevresse, op.cit., p.111-116 et 353-365: Rapp, Ré- 
$ et Reformation, op.cit., p.493-498. 


582 


ment, il fallait se passer Il n'est pas impossible, 
au demeurant que les fonctions d'official n'aient que 
médiocrement attiré les docteurs: la tâche était 
lourde, parfois compliquée: les relations avec leg 
autorités civiles étaient parfois orageuses et toy. 
jours délicates Quelquefois, l'official était appelé 
par l'évêque à des fonctions plus importantes encore 
que la présidence du tribunal: le chancelier était en 
quelque sorte le secrétaire général de l'évêché: i] 
règlait la marche de toute l'administration: quant au 
vicaire général, les affaires qui concernaient la 
discipline ecclésiastique étaient de sa compétence et 
presque tous les dossiers présentant quelque difficul. 
té passaient entre ses mains®® . L'official, le vicaire 
général et le chancelier étaient de grands commis qui 
ne devaient pas avoir peur du travail. Leur existence 
laborieuse ne convenait pas à ceux de leurs anciens 
condisciples qui ne considéraient pas l'oisiveté comme 
une faute pour peu que le temps libre füt rempli par 
le service des belles lettres. De bons juristes, comme 
Thomas Wolf l'aîné, consentaient à donner des consul- 
tations: ils acceptaient de traiter de temps en temps 
d'une affaire, intéressante précisément parce qu'elle 
était compliquée mais ils entendaient rester libres de 
deviser et de réver à leur guise comme les sages dont 
les textes antiques évoquaient les colloques‘! . . 
Ceux des anciens étudiants qui étaient restés laics 
-nous n'en avons trouvé qu'une bonne demi-douzaine- 
eurent des destinées assez semblables à celles de 
leurs camarades ecclésiastiques. Sur les deux médecins 
dont nous avons retrouvé la trace, nous ne savons pas 
grand chose, sinon que l'un des deux mourut jeune 4 
Strasbourg où il s'était établi*?. Les Etats, dont les 
institutions administratives et judiciaires se déve- 
loppaient alors, offraient des places qui pouvaient 


*^ Rapp, Réformes et Reformation, op.cit., p.190-195 


et 500-503. 
*! Rapp. Réformes et Réformation, op.cit., p.303. 
*? Voir supra note 20. 


583 


intéresser des docteurs en droit. Job Vener, le fils 
de l'official Reinbold Vener, fit une belle carriere, 
grâce à son savoir d'abord, mais aussi parce qu'il 
avait des appuis en haut lieu, entre autres celui de 
Raban de Helmstatt, l'évêque de Spire, chancelier du 
roi Robert et futur archévêque de Trèves, un ancien de 
Bologne? . Les situations, dans les prétoires et les 
bureaux civils, n'étaient pas toutes confortables. 
Jacques Weltzer, qui avait accepté de diriger l'admi- 
nistration minicipale de Strasbourg, eut beau protes- 
ter contre la modicité de son traitement: il n'obtint 
rien d'autre que d'être congédié: ce fut Sébastien 
Brant qui prit sa place**. Jacques de Landsberg ne 
passa que quelques années à la Chambre impériale de 
Spire, où son doctorat en l'un et l'autre droit lui 
avait valu de sièer comme assesseur: en 1519, il quit- 
ta ce poste et devint le conseiller de l'évêque de 
Strasbourg”. Bernard Wurmser, qui avec son frère 
Nicolas, avait coiffé le bonnet de docteur in utroque 
jure à Sienne, acquit en peu de temps une renommée de 
Jurisconsulte savant et subtil. Les Observationes 
practicae qu'il avait formulées à la demande de 1'E- 
lecteur Palatin, d'une part, et, de l'autre, de la 
Cour impériale, à propos de matières controversées, 
étaient encore appréciées près d'une demi siècle après 
Sa mort. Il fit partie de l'ambassade qui se rendit en 
Espagne pour annoncer à Charles Quint son élection à 
la tête de l'Empire et ce fut lui qui prononça le dis- 
Cours de  circonstance*5 . Quant au sire Albert de 
yathsamhausen, qui de 1498 à 1502 avait fait des 
"udes de droit à Bologne et à Sienne, il ne pensa pas 

Soit Ses études devaient faire de lui soit un juge, 
un homme d'Eglise. Comme beaucoup d'autres gen- 
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tilshommes, il servit dans les armées impériales et, 
semble-t-il,fort honorablement: puis il se contenta de 
vivre de ses rentes, paisiblement: les humanistes luj 
trouvaient de l'esprit et lui dédiaient volontiers 
l'un ou l'autre de leurs ouvrages. Comme Thomas Wolf, 
l'aîné, il semble avoir accordé plus de prix à la sé. 
rénité qu'à l'action’. 

Les quelques indications que nous avons rassemblées 
ici sont trop incomplètes pour que nous puissions en 
tirer des conclusions convaincantes. Pour préciser et 
corriger les contours de cette simple ébauche, des 
investigations dans les archives des villes italiennes 
où séjournèrent des étudiants alsaciens au moyen âge 
seraient nécessaires: elles seraient tres probablement 
fructueuses. L'histoire des universités offre à la 
recherche un champ aussi divers qu'étendu. Le secteur 
que nous avons voulu sonder n'a sûrement pas encore 
livré toutes ses richesses. 


*? Knod, op.cit., p.431. 
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Parmi tous les territoires qui composent la Romanie 
vénitienne, l'île de Chypre est sans doute celui où 
les droits et les activités des marchands de la Lagune 
sont les plus mal connus, au moins pour la période qui 
s'étend jusqu'au début du XIVe siècle. Quelques con- 
trats commerciaux, quelques rares mentions dans les 
registres des Pregadi attestent une présence vénitien- 
ne qu'il est bien difficile de cerner. La publication 
toute récente d'actes notariés génois instrumentés à 
Famagouste comble partiellement les lacunes de notre 
information! . Leur auteur, Lamberto di Sambuceto, bien 
qu'ayant exercé son activité surtout au profit de ses 
compatriotes, s'est mis au service de la communauté 
vénitienne pendant plusieurs semaines, au cours de 
l'automne 1300 et de l'été 13017. En dehors de ces 


: V.POLONIO, Notai genovesi in Oltremare. Atti rogati 
a Cipro da Lamberto di Sambuceto (3 luglio 1300-3 
agosto 1301), Genova 1982; R.PAVONI, Notai genovesi in 
Oltremare. Atti rogati a Cipro da Lamberto di Sambuce- 
to (6 luglio-27 ottobre 1301), Genova 1982; M.BALARD, 
Notai genovesi in Oltremare. Atti rogati a Cipro da 
oer? di Sambuceto (11 ottobre 1296-23 Giugno 
"ed Genova 1983; Idem, Notai genovesi in Oltremare. 
1304 rogati a Cipro. Lamberto di Sambuceto (31 Marzo 
Gio, - 19 Luglio 1305, 4 Gennaio - 12 Luglio 1307), 
cenci de Rocha (3 Agosto 1308 - 14 Marzo 1310), 
les va 1984. A ces quatre volumes doivent être ajoutés 
MON ctes publiés à la fin du XIXe siècle par C.DESI- 
devant Actes passés à Famagouste de 1299 à 1301 par 
Archiv le notaire génois Lamberto di Sambuceto, dans 
ang ves de l'Orient latin, t.2, 1884, pp.3-120 et 
215-312, 321.353 ient latin, t.1, 1893, pp.58-139, 
2 , - . 
V.POLONIO, Notai genovesi, p.XIV. 
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périodes, où il instrumente dans la "loggia" des Véni_ 
tiens, il reçoit aussi parfois à son banc habituel 
quelques clients originaires de la cité des Doges, 
Grâce à ces actes notariés, échelonnés de 1296 à 1310, 
la communauté  vénitienne de Famagouste sort de l'om. 
bre. 

Son activité dans l'ile remonte pourtant à des épo. 
ques bien antérieures. Des 1126 en effet, le basileus 
Jean II Comnene accordait par chrysobulle le libre 
acces des Vénitiens en Chypre; la concession était 
confirmée par Manuel ler en 1148’. Quelques marchands 
se risquaient dans l'ile, mais celle-ci était loin 
d'avoir pour Venise le meme attrait que la Thessalie, 
le Peloponnese et bien sûr Constantinople*. Lorsque 
Richard Coeur de Lion s'empare de Chypre et s'en des- 
saisit en faveur des Templiers puis de Guy de Lusig- 
nan’, Venise élude les demandes byzantines cherchant 
le concours de sa flotte pour ramener l'ile sous la 
souveraineté impériale. 

Une telle attitude aurait dù susciter les faveurs 
des Lusignan. Or, après 1192, les Vénitiens ne sem- 
blent pas avoir bénéficié de concessions importantes 
de la part des rois de Chypre. Les Marseillais, des 
1198, les Génois en 1218, les Montpelliérains en 1236 
obtiennent l'exemption des taxes douanières et même, 
dans le cas des Génois, deux bases d'installation à 
Famagouste et à Limassol, ainsi que le droit de juger 
leurs ressortissants” . Rien de tel du côté vénitien, 
où l'on considère longtemps que le chrysobulle de 1148 
reste le fondement des droits dans l'ile. Les Lusignan 


* F.THIRIET, La Romanie vénitienne au Moyen Age, Paris 


1959, p.41. 

* A.LOMBARDO - R.MOROZZO DELLA ROCCA, Documenti del 
commercio veneziano dei secoli XI-XIII, Turin 1940, 
t.I, p.82; F.THIRIET, La Romanie vénitienne, p.ll. 

* G.HILL, A History of Cyprus, Cambridge, 1948, t.2, 
pp.31-38. 

* F.THIRIET, La Romanie vénitienne, p.56. 

' Voir notre communication L'activité commerciale en 
Chypre dans les années 1300, dans Crusade and Settle- 
ment, éd. P.EDBURY, Cardiff 1985, pp.2514263. 
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n'acceptant pas de souscrire aux concessions de leurs 
prédécesseurs, il faut bien se résoudre à négocier: 
pendant la minorité d'Henri ler (1218-1233) des fran- 
chises auraient été octroyées aux Vénitiens, et renou- 


velées sous la régence de Plaisance d'Antioche (1253- 
61). En 31302 les ambassadeurs envoyés par le doge 
auprès du roi Henri II sont chargés d'en rappeler la 
teneur: mais leurs instructions démontrent que les 
concessions antérieures n'avaient guère été suivies 
d'effet. Ils doivent, en réalité, réclamer l'exemption 
de toute taxe dans l'Île, l'octroi d'un quartier avec 
église, place et marché, à Limassol, Famagouste et 
Nicosie, des garanties judiciaires tant pour les res- 
sortissants de Venise que pour la transmission des 
biens des morts-intestats et l'exercice du droit d'é- 
pave. En échange, Venise offre aux Lusignan son amitié 
et la cooperation de ses citoyens à l'éventuelle dé- 
fense des places du royaume?’ . Les résultats obtenus 
durent être décevants, puisqu'il fallut envoyer une 
seconde ambassade, conduite par Vitale Michiel en 
avril 1306, pour conclure le 3 juin un traité, selon 
les conditions fixées en 1302!?. La base des franchi- 


* L. de MAS LATRIE, Nouvelles preuves de l'histoire de 
Chypre, dans Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, t.34 
(1873), pp.54-55. Ces concessions auraient été ensuite 
abrogées, sous le prétexte qu'un roi mineur ne pouvait 
les avoir accordées. Cf.P.W. EDBURY, Cyprus and Genoa: 
the origins of the war of 1373-1374, communication 
présentée au Congrès international des Etudes Chyprio- 
les, Nicosie 1982, qui rappelle qu'un inventaire de 
13e étés vénitiennes en Chypre, daté des années 
content prouve que les Vénitiens  jouissaient de 
sun éssions douanieres et de droits de juridiction 
; eurs nationaux. 
cos THIRIET, Délibérations des assemblées vénitiennes 
“rnant la Romanie, t.I,  Paris-La Haye 1966, n°58, 


2053-98, et G.HILL, A History of Cyprus, t.2, pp.224- 


Veni ge THOMAS, Diplomatarium veneto-levantinum, t.I, 
re d 80, n°23, pp.42-45; L. de MAS LATRIE, Histoi- 
Lusigna l'ile de Chypre sous le régne de la Maison de 
tory Pu t.2, Paris 1852, pp.102-108; G.HILL, A His- 
Cyprus, t.2, p.225; D.JACOBY, Citoyens, sujets 
Protégés de Venise et de Génes en Chypre du XIIIe 
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ses vénitiennes dans l'île était désormais posée. 

Au cours des années précédentes, la communauté 
vénitienne en Chypre avait néanmoins connu un dévelop. 
pement certain, s'était dotée de cadres institution. 
nels et adonnée à une activité commerciale notable, 
tant dans l'ile que sur le grand axe du trafic reliant 
l'Occident à la Petite Arménie par Famagouste. 

Appliqué à l'échantillon de 128 noms qu'offrent les 
actes de Lamberto di Sambuceto, l'analyse onomastique 
permet de préciser la composition de la communauté 
vénitienne de Famagouste dans les premieres années du 
XIVe siecle. Après les Génois et les Ligures, clients 
traditionnels du notaire, le groupe vénitien fait jeu 
égal avec les Pisans -135 membres- mais l'emporte de 
loin sur les Placentins, les Toscans, aussi bien que 
sur les Anconitains ou les Provençaux **. En son sein, 
les marchands originaires de: la Lagune coexistent avec 
des représentants de la diaspora vénitienne outre-mer. 

Parmi les premiers, les grands noms l'aristocratie 
du sang et de la fortune sont rares: deux Morosini, 
deux da Molin, deux Michel, deux Trevisan’? , un Sanu- 
do, un Lombardo, un Barisan. Les " case vecchie " et 
"nuove" délaissent encore l'ile: aucun de ces Corner, 
grands propriétaires fonciers et producteurs de sucre 
a la fin du XIVe siècle, ne figure encore dans les ac- 
tes notariés des années 1300. Ceux qui y dominent sont 


au XVe siècle, dans Byzantinische Forschungen, t.5, 
1977, pp.164-165. 

11 M.BALARD, La popolazione di Famagosta all'inizio 
del secolo XIV, dans la Storia dei Genovesi, t.IV, 
Atti del Convegno di Studi sui Ceti dirigenti nelle 
istituzioni della Repubblica di Genova - Génes (avril 
1983), Genova 1984, pp.27-40. 

12 L'un deux, Marco, connait bien le marché chypriote: 
en 1298 11 a déchargé au lieu dit Pistachi du coton 
d'Alep et une cargaison de gingembre, pour en éviter 
la prise par un pirate génois: cf. G.M.THOMAS, Diplo- 
matarium, op.cit, n°22, p.39. On peut sans doute re- 
connaitre en lui l'amiral vénitien qui en 1296 croi- 
sait dans les parages de l'fle de Chio: cf. A.E. 
LAIOU, Constantinople and the Latins. The foreign 


Policy of Andronicus II 1282-1328, Cambridge (Mass.) 
1972, p.104. 
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les "popolani", artisans, marins ou facteurs des hom- 
mes d'affaires, bien souvent venus en Chypre le temps 
d'un voyage. Une dizaine seulement - moins de 8% de 
j'échantillon - se disent "habitatores ou burgenses 
Famagoste"; une colonie permanente ne fait que s'e- 
baucher, la majorité des Vénitiens n'ayant encore 
qu'une résidence temporaire dans l'Île et restant 
citoyens de leur ville'?. 

L'instabilité de la communauté vénitienne ressort 
aussi du fait que bien peu de ses membres sont cités à 
l'occasion de plusieurs contrats ou dans les actes de 
plusieurs années successives. Mettons à part le baile 
vénitien, Nicollò Zugno, sur lequel nous reviendrons. 
Un des membres les plus actifs de la communauté parait 
étre le Vénitien Stefano Magno. Le 7 juin 1300, il se 
porte acquéreur d'une moitié de galée qu'il revend un 
mois plus tard à l'un de ses compatriotes; le 29 no- 
vembre, en présence du consul des Vénitiens, il dé- 
clare sous serment que dix ans plus tót la Commune de 
Venise a établi un devetum temporaire sur la naviga- 
tion entre l'Orient et l'Adriatique. Le. choix du té- 
moin atteste sinon une résidence ancienne en Chypre, 
du moins une longue expérience des affaires d'Orient. 
Enfin, le 30 septembre 1301, il accorde des besants 
blancs en change sur Candelor à deux marchands gé- 
nois'^. Bonacursus de Rodulfo peut être rangé dans la 
méme catégorie sociale d'hommes d'affaires aisés. Le 
31 octobre 1300, il prête 60 besants sarracénats à 
Bartolomeo, fils de Giorgio de Beyrouth, qui se re- 
connait débiteur de 62 besants, le 26 mai 1301, pour 
un tiers d'huissier que lui a vendu Bonacursus; entre 
le 31 mai et le 10 juillet 1301, ce dernier confie 
trois commandes au dit Bartolomeo pour aller commer- 


13 
Sur 


ticu la distinction entre citoyens vénitiens (Vene- 
S, 


orig de Veneciis, civis Veneciarum) et les Vénitiens 
i Blnaires des territoires coloniaux de Venise (Vene- 
op suc ir D.JACOBY, Citoyens, sujets et protégés, 
La ` , pp.159-160. 
| y PESIMONI , Actes passés, dans AOL, II, n°CXXXV, 
n* 144 N°CLXIII, p.88; V.POLONIO, Notai genovesi, 
» P.169; R.PAVONI, Notai genovesi, n°169, p.207. 
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cer en Arménie. Voila sans doute un marchand  sédeg. 
taire, disposant des services d'un facteur quasi per. 
manent en la personne de Bartolomeo"? . Dernier exem. 
ple: Marino Segnolo de Venise. Ancien baile de Venise 
à l'Aias, c'est lui qui exige, le 29 novembre 1300, 1a 
déposition de Stefano Magno et de deux autres mar. 
chands sur le devetum de la navigation instauré par 
Venise dans les années 1290; propriétaire d'une galée, 
la "S.Lucia", il la fréte en février 1301 à l'ordre 
des Chevaliers Teutoniques pour un voyage vers Torto. 
sa. En aoùt 1301, il est mis en demeure de terminer un 
différend portant sur des affaires contractées avec un 
Narbonnais, et accorde quittance à un changeur qui lui 
rembourse la dette d'un compatriote? . Avec ces trois 
hommes d'affaires vénitiens, les seuls qui intervien- 
nent dans plusieurs contrats et qui semblent  étre 
établis à Famagouste de manière durable, on est loin 
du niveau atteint à la méme époque par l'association 
de Filippo di Negro, Francesco Squarciafico et des 
Spinola, ou méme par les compagnies  placentines et 
florentines qui ont en Chypre des facteurs  perma- 
nents!” , Est-ce l'effet de la documentation? A lire 
les actes de Lamberto di Sambuceto, au moment méme où 
le notaire était à son service, la communauté  véni- 
tienne semble plus instable que les autres groupes 
d'Occidentaux établis à Famagouste et n'a pas attiré 
autant d'hommes d'affaires de premier plan que ceux- 
ci. 

La diaspora vénitienne vient renforcer l'instabili- 
té de la communauté: les comptoirs d'outre-mer ont 
entre eux de nombreuses relations. Voici d'abord six 
réfugiés de Terre Sainte, Vénitiens ayant fui le 
armées mamlükes: originaires d'Acre, quatre d'entre 


13 v.POLONIO, Notai genovesi, n° 75, p.87; n°382, 
p.458; n°391, p.470; h°398, p.477; R.PAVONI, Notai 
genovesi, n?l, p.3. 

16 G.M.THOMAS, Diplomatarium, op.cit, n°22, p.39; V. 
POLONIO, Notai genovesi, n°147, p.169; n°245, p.289; 
R.PAVONI, Notai genovesi, n°33, p.42 et 37, p.48. 

17 M.BALARD, L'activité commerciale, op.cit.pp.253-254. 
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eux se sont fixés à Venise, tandis que deux seulement 
ont choisi Famagouste comme résidence’ . Toutefois, si 
l'on en croit la chronique attribuée à Niccolò  Trevi- 
san et qui énumère neuf familles originaires d'Acre, 
il faudrait ajouter au nombre des rescapés de Terre 
Sainte, Marco di Boninsegna, Pietro da Molin, Lorenzo 
Barisan, Guionus et Pietro Marmora, qui ne reçoivent 
aucune qualification particulière dans nos actes, mais 
dont l'origine syrienne est probable?’ . Si la popula- 
tion de Chypre s'est beaucoup accrue à la suite de la 
disparition des établissements francs de Terre Sainte, 
il s'en faut de beaucoup, à en juger d'après les actes 
notariés postérieurs de dix ans à la chute d'Acre, que 
les réfugiés vénitiens de Syrie soient majoritaires au 
sein de la communauté vénitienne de Famagouste. 
Beaucoup sont repartis ailleurs, soit à Venise 
même, soit dans les autres comptoirs vénitiens d'ou- 
tre-mer. Car les migrations d'hommes sont constantes 
en Méditerranée orientale; les nécessités du commerce 
les imposent. C'est ainsi que dix Candiotes passent 
devant notre notaire, qui accueille également à son 
banc deux Vénitiens de Négrepont, un de Barcelone et 
un de l'Aias. Mentionnés dans un seul acte, tous ne 
sont que des hôtes temporaires de Famagouste. Rien 
d'étonnant dès lors, si cette société coloniale est 


Le ‘9° 
Philiponus de Accon de Veneciis (C.DESIMONI, Actes 


Passés, AOL II, n°CLXIII, p.88); Leonardus de Molino 
de Accon, habitator Veneciarum (C.DESIMONI, Actes 
passés, ROL I, n?CCLII, p.76); Georgius de Caxino de 
sin habitator de Veneciis (V.POLONIO, Notai genove- 
DESIMOID' p.80); Symonius Iacopo de Acri Veneticus (C. 
sarto NI, Actes passés, AOL II, n°CLX, p.86). Iacobus 
(R PAVO: Accon, Veneticus se dit habitator Famagoste 
de né NI, Notai genovesi, n°231, p.275, n°232, p.277) 
sum de. que Candelor, fille de feu Pietro Brizi que 
Actes e Accon et nunc habito Famaguste  (C.DESIMONI, 
dernige Pes. ROL, I, n*?CCCLIII, p.132). Sur cette 
e Levi. voir D.JACOBY, L'expansion occidentale dans 
u ne: les Venitiens à Acre dans la seconde moitie 
| 977 Siècle, dans Journal of Medieval History, t. 
lo Su » p.241. 
voi n D j1es Marmora, da Molin, Barisan, Boninsegna, 
‚JACOBY, L'expansion, op.cit, p.240, 243-244. 
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surtout une société d'hommes. Trois femmes seulement 
sont mentionnées au sein du groupe: Maria, épouse de 
Giovanni de Culcho, Allegra, fille de Bonacursus de 
Rodulfo, qui se marie avec un Génois, et dame Cande. 
lor, veuve de Marco di Castello, qui contracte un 
nouveau mariage avec un Vénitien?? . Dans une collecti. 
vité instable, mouvante, dont les membres se renouvel. 
lent au hasard des arrivées de navires, on ne peut 
trouver beaucoup de familles installées durablement; 
les clients du notaire sont des voyageurs ayant laissé 
femme et enfants en métropole. 

A la téte de cette communauté qui commence à peine 
à s'établir, le gouvernement ducal a placé un baile, 
ce qui sous entend qu'il n'a pas fallu attendre 1306 
pour que les Lusignan accordent aux Vénitiens de Chy- 
pre une certaine autonomie administrative et peut-étre 
juridictionnelle. En mai 1300, le représentant du doge 
est Niccoló Zugno qui intervient constamment dans nos 
actes jusqu'en aoüt 1301, soit avec le titre de baile 
des Vénitiens, soit avec celui de consul des Vé- 
nitiens à Famagouste. Il a le pouvoir de vendre aux 
enchéres les biens d'un compatriote disparu, assiste 
une femme qui accorde une procuration générale à un 
habitant de Négrepont, sanctionne les délits commis 
par ses concitoyens, reçoit les plaintes des mar- 
chands, rend des jugements sur des querelles succes- 
sorales, et intervient comme témoin dans un grand 
nombre de contrats passés par des Vénitiens: il sanc- 
tionne ainsi de son autorité des engagements de ses 
compatriotes et suit de près toutes les affaires de la 
communauté?! , 


2° C.DESIMONI, Actes passés, ROL, I, n?CCCVIII, p.107; 
R.PAVONI, Notai genovesi, n?23, p.30; C.DESIMONI, Ac- 
tes passés, AOL II, n?CXXXI, p.72; ROL, I, n°CCCLIII, 
p.132 et V.POLONIO, Notai genovesi, n?75, p.8T. 

21 C.DESIMONI, Actes passés, AOL, II, n?CXXVII, p.69; 
n°CXXXVII, p.75; V.POLONIO, Notai genovesi, n°69, p. 
79; n°76, p.88; n°111, p.125; n°147, p.169; R.PAVONI, 
Notai genovesi, n°37, p.48; n°39, p.51; n°48, p.64. 
Les notations marginales portées par le notaire sur 
son minutier font apparaître un certain Angelus  Bem- 
blus, qualifié de "consul des Vénitiens à Famagouste" 
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A côté de lui se forme une ébauche d'administra- 
tion coloniale: deux hérauts, Gregorio et Giorgio??, 
un sergent, Giorgio?’ , un prêtre qui est en méme temps 
notaire, Marino Vitale*^, et surtout des "boni homi- 
nes", hommes d'expérience ou anciens de la communauté, 
qui secondent le baile lorsqu'il rend une sentence’? : 
faut-il également y inclure ces cinq Vénitiens qui 
assistent a une vente aux encheres ordonnée par Nicco- 
15 Zugno et témoignent de la bonne régularité des 
opérations’* ? Le baile et ses assistants se tiennent à 
la loge des Vénitiens de Famagouste, qui est aussi le 
seul bâtiment officiel de la communauté”. Lieu de 
rencontres, il sert aussi de résidence au baile, de 
siège à sa petite cour et à son tribunal. C'est là que 
vient instrumenter notre notaire et se mettre au ser- 
vice de sa clientèle. 

L'éventail des activités révélées par les actes 
notariés n'est pas très ouvert: quelques prêts consen- 
tis à court terme, l'exercice d'un travail artisanal 
et la participation des Vénitiens au grand commerce. 
Les contrats de mutuum mettent en présence deux "popo- 
lani", dont l'un se reconnaît débiteur envers l'autre 
de sommes qui ne dépassent pas quelques dizaines de 
besants blancs: préts sur gages à la petite semaine ou 
services rendus “mutuo gratis et amore", ces contrats 
révèlent la vie besogneuse de quelques pauvres expa- 


(POLONIO, Notai genovesi, p.XIV). Peut-être s'agit-il 
du predécesseur de Niccolò Zugno, car ce personnage 
n'intervient jamais dans la rédaction des contrats 
notariés ici examinés. 
=o C.DESIMONI, Actes passés, AOL, II, n°CXXVII, p.69; 
n CXLVIII, p.81. 
« C.DESIMONI, Actes passés, ROL, I, n?CCXLIV, p.73. 
» y DESIMONI, Actes passés, AOL, II, n*CXXVII, p.69. 
26 cip Io, Notai genovesi, n?111, p.125. 
24 Cer MONI, Actes passés, AOL, II, n?CXXVII, p.69. 
culte e-ci ne semble pas encore posséder de lieu de 
vannı Particulier, puisque l'un de ses menbres, Gio- 
‘église Culcho demande par testament à etre inhumé en 
Cathégne | S.Niccold de Famagouste, c'est-à-dire la 
| neocon. de la ville: C.DESIMONI, Actes passes, ROL, 
nce LIV et C.ENLART, L'art gothique et la Renais- 
en Chypre, 2 vol, Paris 1899, t.1 pp.268-300. 
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triés?* . Une quinzaine de noms d'artisans apparaît 
dans nos textes: les mentions les plus fréquentes 
concernent trois courtiers -censarius- et trois mar. 
chands d'épices-apothicaires -speciarius-,c'est-à-dire 
des activités qui touchent tres directement le monde 
du grand commerce. 

Pour s'y adonner, les Vénitiens de Famagouste dis. 
posent de moyens navals d'une capacité en apparence 
supérieure au volume des affaires qu'ils traitent: des 
unités de petit et moyen tonnage, tels un huissier et 
trois tarides, dont deux sont vendues à des Génois??, 
mais surtout des nefs et des galées, les deux types de 
navires qui dominent en Méditerranée au XIIIe siè- 
cle?? Cinq nefs, bateaux ronds propres au transport de 
marchandises  pondéreuses, appartiennent à des Véni- 
tiens: l'une d'entre elles est évaluée 2000 besants 
blancs)! . Nos marchands utilisent également des navi- 
res de charge d'autres "nations", en s'associant à des 
patrons de Messine, d'Ancône ou de Syracuse?*. En 
comparaison le nombre de galées possédées par des 
particuliers est plus réduit; nos documents n'en ci- 
tent que trois; l'une est nolisée aux Chevaliers Teu- 
toniques pour un voyage vers Tortosa, qui ressemble 
fort à une entreprise de course; une autre transporte 
des draps, marchandises de prix habituellement  con- 
fiées aux vaisseaux longs et rapides que sont les 


?* C.DESIMONI, Actes passés, ROL, I, n°CCXLVIII, p.74; 
V.POLONIO, Notai genovesi, n°75, p.87; n°82, p.95; 
n°376, p.452. 

** C.DESIMONI, Actes passés, AOL, II, n°CXXXIV, p.73; 
V.POLONIO, Notai genovesi, n°84, p.97; n°272, p.324 et 
354, p.423. 

** F.C.LANE, Navires et constructeurs à Venise pendant 
la Renaissance, Paris, 2e éd., 1965, p.2. 

** V.POLONIO, Notai genovesi, n°1, p.l; n°76, p.88; 
n°410, pp.489-490; R.PAVONI, Notai genovesi, n°48, 
p.64; n°169,PP-207-208. 

** M.BALARD, Notai genovesi, I,n°34, p.45; V.POLONIO, 
Notai genovesi, n°64, p.73; n°164,. p.188; n°191, p. 
226; R.PAVONI, Notai genovesi, n°203 à 207, pp.244. 
248; n°210 à 216, pp.251-258; n°218-219, pp.259-261. 
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galées du XIIIe siecle’®. Il faut noter que la "révo- 
lution nautique médiévale", si soigneusement étudiée 
par F.C.Lane**, n'a point encore exercé ses effets en 
Chypre; la seule coque citée dans nos documents appar- 
tient à un Génois, Babilano Salvago, ce qui ne saurait 
surprendre, puisque la première mention à Venise de ce 
bâtiment, qui allait bouleverser les transports 
maritimes en Méditerranée, est de 1312, en l'état 
actuel de nos connaissances?’ . 

Mais déjà les nouvelles techniques du transport 
maritime s'imposent. La spécialisation des navires est 
acquise: céréales, sel et coton sur les nefs, épices 
et draps sur les galées. Les pactes de nolisement mon- 
trent l'usage concomitant de deux systèmes: l'affrète- 
ment d'un bateau entier ad scarsum, c'est-à-dire con- 
tre le versement d'une somme fixe payée pour un seul 
voyage** , ou bien la location d'une partie de la cale, 
contre le versement d'un nolis proportionnel au poids 
de la cargaison, ad cantaratam'. Dans ce dernier 
document, apparaissent des nolis différenciés: le 
transport du coton coùte, à quantité égale, plus cher 
que celui de l'alun ou des peaux**. Les Vénitiens ont 


>> C.DESIMONI, Actes passés, AOL, II, n°CXXVII, p.69; 
n*CXXXV, p.74; n°CLXIII, p.88; V.POLONIO, Notai geno- 
vesi n°245, p.289; R.PAVONI, Notai genovesi, n?39, 
p.51. ° 
'* F.C.LANE, Progrès technologiques et productivité 
dans les transports maritimes de la fin du Moyen Age 
au début des temps modernes, dans Revue Historique, t. 
510, 1974, pp.277-302. | 
y .J.C.HOCQUET, Le sel et la fortune de Venise, t.2: 
esliers et commerce en Méditerranée 1200-1650, Lille 
979, p.104. La coque de Babilano Salvago est mention- 
see en 1299: M.BALARD, Notai genovesi, I,n°147, p.172. 
si V.POLONIO, Notai genovesi, n°272, p.324. 
se M.BALARD, Notai genovesi, I,n°34, p.45. 
ductis l'innovation technique représentée par l'intro- 
nt on des nolis différenciés, voir F.MELIS, Werner 
dang <, e Í problemi della navigazione nel medio evo, 
nascito Opera di Werner Sombart nel centenario della 
Stori a, Milan, Biblioteca della rivista "Economia e 
noise , n?8, 1964, pp.123-124 et notre Romanie gé- 
197 (XIIe-début du XVe siècle), 2 vol, Rome-Genes 
» t.2, pp.624-627. 
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aussi le souci de rentabiliser les transports mariti. 
mes, dont les revenus peuvent être évalués grâce à la 
confrontation de deux documents. Le 9 mars 1301, les 
trois patrons de la taride "S.Iacobus et S.Martinus" 
nolisent leur navire à un Génois, au prix de 190 
besants sarracénats par mois, c'est-à-dire de 665 
besants blancs de Chypre, au taux de change communé- 
ment en vigueur’? . L'acte est cassé deux semaines plus 
tard: le 26 avril, l'un des patrons vend 10 carati du 
navire pour 750 besants blancs, soit pour 24 carati 
une valeur de 1800 besants blancs*? . Même si les frais 
d'armement représentent plus des deux tiers du nolis, 
le prix de la taride serait, à ce taux, amorti en 
moins d'un an: belle opération spéculative, à condi- 
tion toutefois que le bâtiment soit continuellement 
affrété, ce qui est loin d'etre le cas pour leso na- 
vires du Moyen Age, particulièrement au moment de la 
crise des fréts provoquée par la fin des croisades^!. 
La réussite dans les opérations commerciales n'est 
pas tout à fait aussi éclatante. Sur les cinquante- 
cinq actes instrumentés par notre notaire et qui inté- 
ressent directement des Vénitiens, on ne relève que 
cinq "commandes" et quatre opérations de change ou de 
prét maritime. Les sommes investies restent modestes, 
à l'exception d'une accomendacio de 3100  besants 
blancs*?; les transactions portant sur des  marchan- 
dises n'ont pas grande ampleur: des muids de sel, du 
fromage, du coton et quelques pièces de drap de Chä- 


3” C.DESIMONI, Observations sur les monnaies, les 
poids et les mesures cités dans les actes du notaire 
Lamberto di Sambuceto, ROL, III, 1895, p.6 et F.B.PE- 
GOLOTTI, La pratica della mercatura, éd. A.EVANS, 
Cambridge (Mass.), 1936, p.95. 

*° V.POLONIO, Notai genovesi, n°272, p.324 et n°354, 
p.423. 

*' Sur ces problèmes, voir J.C.HOCQUET, Le sel, t.II, 
pp.494-495, et sur les temps morts aux escales M. 
BALARD, Escales génoises sur les routes de l'Orient 
méditerranéen au XIVe siècle, dans Recueils de la 
Société Jean Bodin- L'escale, t.32, Bruxelles 1974, 
pp.233-258. 

** V.POLONIO, Notai genovesi, n°30, p.35. 


601 


Lons ou de Provins*? . En comparaison, on peut rappeler 
que sept contrats passés par des Génois ou des Floren- 
tins pour le trafic avec la Petite Arménie, et neuf 
contrats pour les échanges avec Génes, dépassent un 
montant de 5000 besants**. Par rapport à leurs concur- 
rents occidentaux, les Vénitiens de Famagouste n'occu- 
pent encore qu'une place marginale au début du XIVe 
siècle. 

Pour développer leurs affaires, il leur faut s'as- 
socier avec des étrangers. Le dirigisme mercantile 
imposé partout ailleurs par la Dominante? est en 
Chypre battu en breche. Les transports de marchandises 
vers Venise s'effectuent en majorité sur des navires 
battant pavillon étranger: certains trafics qui font 
la richesse des hommes d'affaires occidentaux en Chy- 
pre échappent totalement aux Vénitiens. Sur trente 
contrats organisant l'envoi de cargaisons vers Venise, 
un seul est le fait exclusif de marchands  vénitiens 
utilisant le navire d'un compatriote*5 . Les gros char- 
gements de coton et de sucre, d'alun et de peaux 
partent vers l'Adriatique sur des nefs et des galées 
armées par des Florentins, des Anconitains, des Ita- 
liens du Sud. En octobre 1301, la seule nef de Marino 
de Aragusia (Syracuse) porte à Venise du coton pour 
une valeur de 31 800 besants blancs*'. Le trafic du 
coton parait d'ailleurs dominé par un groupe de mar- 
chands de Laodicée, parfois associés avec des Veni- 
tiens. A ceux-ci échappe totalement le trafic rémuné- 
rateur des épices quasiment monopolisé par deux 


43 


n pi POLONIO, Notai genovesi, n°57, p.66; n°30, p.35; 

cc AVONI, Notai genovesi, n°39, p.51; n°48, p.64. 
M.BALARD, L'activité commerciale en Chypre, op.cit, 

PP -258-259 

és y IHIRIET, La Romanie vénitienne, pp.304-305. 

4; "POLONIO, Notai genovesi, n°1, p.1. 

` R.PAVONI, Notai genovesi, n°203 à 207, 210-216 et. 

-219, pp.244-261. Au prix du coton indiqué 







doc 
cette È de 1298 (G.M.THOMAS, Diplomatarium, I Q, 


cargaison représentait 8560 rotoli, soft ( B 
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groupes, une association génoise et des compagnies 
placentines^* . Le rôle des Vénitiens à  Famagouste 
reste encore bien modeste. 

Les circonstances locales défavorisent-elles l'es. 
sor de leur commerce? Avant la guerre de Curzola, 
celui-ci semble s'exercer très librement: les autori. 
tés ducales permettent, sans aucune restriction, aux 
patrons de navires de se rendre en Chypre, tandis que, 
des les années 1290, le roi Henri II se rapproche des 
Vénitiens, surtout aprés que Génes ait refusé de rati. 
fier le traité conclu avec Benedetto Zaccaria’. Au 
cours du conflit vénéto-génois, les sympathies des 
Lusignan vont vers la Sérénissime, mais le roi ne peut 
empécher que de multiples incidents opposent les ad- 
versaires dans les eaux et sur les rivages de Chypre! 
Sitót la paix revenue (traité de Milan, 25 mai 1299), 
les marchands vénitiens reprennent la route de  Fama- 
gouste, où on les rencontre en grand nombre dans les 
actes notariés de 1300. L'année suivante, les deux 
mude de Petite Arménie sont autorisées à relácher en 
Chypre! . Les séquelles des antagonismes  s'apaisent 
rapidement et les affaires rassemblent ceux que le 
récent conflit avait opposés: en témoigne le fait 
qu'en juin 1301, deux Vénitiens et un Catalan consti- 
tuent une societas avec deux Génois, les premiers 
apportant leur navire et les seconds leurs capitaux'?. 
Des les premieres années du XIVe siècle, chaque commu- 
nauté occidentale retrouve à Famagouste des chances 
égales de réussite: les Vénitiens profitent méme de 


** M.BALARD, L'activité commerciale en Chypre, op.cit., 
p.258. 

** F.THIRIET, Délibérations des assemblées vénitiennes 
concernant la Romanie, t.I, Paris-La Haye, 1966, 
n°CLXII, p.64; P.W.EDBURY, Cyprus and Genoa, op.cit, 
et M.BALARD, L’activité commerciale, op.cit., p.255. 
5° G.M.THOMAS, Diplomatarium, I, pp.38-42; Les Gestes 
des Chiprois, dans Recueil des Historiens des Croisa- 
des - Documents arméniens t.2, p.829-831: cf. P.W. 
EDBURY, Cyprus and Genoa, op.cit. 

*! F.THIRIET, Délibérations des assemblées, I, n°10, 
p.81 et 36, p.88. 

*2 V.POLONIO, Notai genovesi, n°410, p.489. 
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j'irritation des autorités chypriotes à l'égard de 
leurs concurrents génois, dont l'arrogance devient 
vite insupportable”. 

Et pourtant, bien que les Vénitiens bénéficient de 
préjugés favorables, qui se concrétisent par le traité 
de 1306, le bilan de leurs activités en Chypre au dé- 
but du XIVe siècle est bien mince. Peu de membres de 
l'aristocratie ancienne ou récente dans leur communau- 
té de Famagouste, mais en revanche beaucoup de "popo- 
lani" qui n'accèdent même pas au milieu des hommes 
d'affaires. Une administration "coloniale" reconnue, 
certes, par les autorités insulaires, mais réduite à 
quelques auxiliaires d'un baile, dont les fonctions 
sont encore fort proches de celles qu'exerçaient les 
"consuls et  vicomtes" dans les comptoirs de Terre 
Sainte. Une flotille réduite, dont plusieurs unités 
sont vendues à des Génois, à des Catalans ou à des 
Pisans. Un réseau d'affaires limité à quelques trans- 
actions avec Venise, la Petite Arménie et la côte 
turque (Candelor), tandis que les gros transports vers 
l'Adriatique s'effectuent sous pavillon étranger. 
Chypre, on le voit, ne représentait pas encore un 
grand centre d'affaires pour les Vénitiens dans les 
années 1300. Lorsque, au contraire, vers 1340-1350, 
les prohibitions pontificales du commerce avec les 
Sarrasins perdent de leur rigueur, Famagouste voit 
croître son rôle d'étape vers la Syrie-Palestine et 
vers Alexandrie. Génois et Vénitiens s'en disputent 
alors la domination: la victoire des premiers en 1374 
rulne la prospérité de la ville, qu'avaient provoquée 
l'afflux de toutes les nations d'Occident et la libre 
concurrence qui s'y exerçait. 


ADDENDUM 


D.Jacoby, The rise of a new emporium in the eastern 
editerranean: Famagusta in the late thirteenth cen- 


"Ty, dans MeA&taı xai ynóuvnuata, t.1,1984, Nicosie, 
PP.143-179, 


3 
Gestes des Chiprois, op.cit. pp.860-861. 
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PERTURBATIONS ET TENTATIVES DE RECONVERSIONS EN 
ADRIATIQUE A L'EPOQUE DE LA GUERRE DE CHIOGGIA: 
LE CAS DE RAGUSE. 


A.DUCELLIER / TOULOUSE 


La participation de Raguse à la guerre dite de 
Chioggia est, semble-t-il, des plus naturelles: la 
République, qui a secoué la tutelle vénitienne en 
1358 et est passée sous l'obédience toute théorique de 
la Hongrie!, ne peut tolérer, comme elle le déclare 
encore en 1382, que Venise "opprime ou vienne opprimer 
aucune cité de la Dalmatie'*. Mais, à y regarder de 
pres, l'engagement ragusain dans cette guerre n'est 
sans doute pas aussi net qu'on l'a bien voulu dire’, 
ce qui, paradoxalement, n'est pas non plus très éton- 
nant. Il faut en effet rappeler que, vers 1375, l'es- 
pace économique ragusain comprend, outre l'arrière- 
pays slave et la Dalmatie, deux ensembles sans les- 
quels la cité ne peut strictement pas vivre: 1'Epire 
et l'Albanie d'une part, la Pouille et la Sicile de 
l'autre: au-delà de ces marchés essentiels d'où lui 
viennent grain, bois, sel et produits d'origine ani- 
male, Raguse ne fait, avant 1381, que de rares et 
: B.KREKIC, Dubrovnik (Raguse) et le Levant au Moyen 
Age, Paris-La Haye 1963, p.39-40, qui surévalue sans 
Phone la portée de ce fait, à la suite d'I.BOZIC, 

mski i drustveni razvitak Dubrovnika u XIV i XV 


veku (Le développement économique et social de Dubrov- 


Bel aux XIVème et XVè siècles, "Istoriski Glasnik", I, 
a „rade 1949, p.43 et ss. 


op 1 ipsa ciuitas Uenetiarum oppresserit ‚uel ad 
RL. randum uenerit aliquam ex ciuitatibus Dalmacie" 
ormationes, Rogati, in M.DINIC, Odluke veča Dubro- 


vac | 
1382] Republike, I, Belgrade 1951, p.263, 22 octobre 
Y . 


"apo PEKIĆ, Dubrovnik i rat oko Tenedosa (1378-1380), 
1958 K Radova Vizantiloškog Instituta", V, Belgrade 


21-46, est à cet égard très affirmatif. 
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timides explorations, aussi bien vers le Levant que 
vers la Méditerranée occidentale et le Maghreb. Or 
si le sud italien est avant tout le grenier a Brain 
d'une ville qui n'en produit guère, l'exploitation du 
Nord-Ouest  balkanique n'aurait aucun sens si  Raguse 
n'avait les moyens d'en écouler les produits sur le 
marché venitien: c'est là un systeme qui s'était éta. 
bli du temps de la domination vénitienne et qui, tous 
comptes faits, avait été largement bénéfique pour la 
cité dalmate’. Ce qui veut dire que, en 1378, date où 
éclate la guerre vénéto-génoise, à laquelle participe 
la Hongrie, suzeraine de Raguse, celle-ci n'a certes 
pas le choix de son camp mais sait aussi fort bien que 
la rupture avec Venise ne peut que perturber  profon- 
dément les bases mêmes de son système commercial. Il 
n'est donc pas étonnant que, en trois années de guer- 
re, la République ait cherché à bâtir un nouveau 
réseau de liaisons, mais il faut reconnaítre qu'elle 
n'a pu y parvenir et s'est réinsérée avec soulagement, 
dès 1381, dans l'ancien système dont Venise reste la 
clef. 

Certes, Raguse a fait la guerre. Vers Zadar, ou 
siegent à la fois le ban représentant du roi et le 
capitaine général de la flotte génoise, [Isnardo di 
Guarco, elle envoie des galées et des brigantins qui 
devront se mettre sous les ordres des alliés, et dont 
le rôle est clairement fixé: mettre à mal les  Véni- 
tiens, ennemis de la République! . Observons cependant 
que Raguse n'a joué aucun róle dans les grands affron- 
tements navals de 1379-1380: son apport se réduit, au 


* KREKIC, Dubrovnik, p.41. 

* A.DUCELLIER, La Façade maritime de l'Albanie au Moyen 
Age, Thessalonique, 1981, p.403-408. 

* Par ex. les 5, 12 et 29 janvier 1380 (DINIC, odluke, 
p.95, 12 et 14), les 16, 18 et 28 février (op. cit. 
p.17, 18 et 20), le 17 avril et le 20 juin (p.31 et 
46), etc... 

' "De mittendo galeam unam pro dampnificando nostros 
inimicos" (op. cit., p.17, 16 février 1380): "pro 
dampnificando Venetos inimicos nostros (op. cit., 
p.34, 26 mai 1380). 
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nieux, à une galée et à un brigantin’ . En outre, son 
enthousiasme tombe nettement dès l'été 1380, c'est-à- 
jire après l'échec génois devant Chioggia: le 2 août, 
c'est malgré une importante minorité qui voudrait 
attendre les nouvelles pour agir que le Sénat vote des 
renforts destinés à la flotte génoise. En fait, 
Raguse n'y croit plus et craint pour elle-même: elle 
est ravie de voir les galées génoises hiverner dans 
son port, à partir de novembre 1380'? et se trouve 
assez démunie pour demander à Gênes de lui céder un 
vaisseau! . Une dernière galée est bien armée en 
avril-mai 1381, mais elle ne prend la mer que sous la 
protection de la flotte génoise qui fait voile à la 
fin mai? . Les mesures de sécurité qui sont édictées 
le 16 août lorsqu'est prévue une nouvelle escale 
géroise prouvent d'ailleurs que Raguse juge dès lors 
ses anciens alliés compromettants: au reste, les 
Génois devaient bien s'en douter, puisqu'on apprend, 
le 13 septembre, qu'ils sont passés au large de Raguse 
sans s'y arréter!? . Des le 6 octobre, Raguse prévoyait 
d'ailleurs les modalités d'accueil des galées véni- 
tiennes dans ses eaux'*. En réalité, Raguse s'est 
Surtout illustrée, pendant cette guerre, par des 
entreprises de piraterie menées soit dans les Îles 
dalmates!'* , soit surtout sur la côte apulienne, en 
particulier dans les parages de Manfredonia et du 
Gargano où elle se saisit à plusieurs reprises de 


13893" op. cit., p. 12-20, (12 janvier-28 février 
A . 
ach op. cit., p. 58: la galde ne part que le 26 


ment ( après plusieurs rappels à l'ordre du gouverne- 
Le Op. cit., p.60 et 66). 

1380) Les op. cit., p. 85 et 87 (12 et 19 novembre 
li "n ` 

debet n mittendo unam barcham Jadram pro galea que 
tao obis dari per Januenses" (op. cit., p-87). 
mai) C1t., p. 127-128, (20 avril 1381) et 137 (21 
ly * 


le op. cit., p.162, (13 septembre 1381). 
ıs <P. cit., p.169. 


p. Cit., p.1 . " 
Jadra citrar’ p.18, (18 février 1380: dans les Îles "a 
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bateaux venitiens chargés de grain'*. Encore ne trou. 
ve-t-on plus trace de ces activités après le mois de 
mai 1380, ce qui concorde bien avec le progressif 
désengagement de Raguse dans l'été de cette année. 

Il est au surplus frappant de constater à quel 
point Raguse est mal informée au plus fort de lą 
crise: dans la plupart des cas, c'est a Zadar, épicen. 
tre de l'alliance, qu'elle dépêche barques et cour. 
riers pour recueillir des nouvelles'’: plus rarement, 
on s'informe soit à Split soit en Pouille!'. En sep. 
tembre 1380, la République est tellement laissée à 
l'écart qu'elle est réduite à réclamer des nouvelles 
"de utraque armata", ce qui laisse entendre que ses 
propres alliés ne daignaient méme pas la tenir au 
courant de leurs mouvements!'* . Il est évident que la 
cité dalmate, dotée de peu de moyens et en outre avare 
de son aide, n'était que le parent pauvre de l'allian- 
ce: on le voit bien quand, en avril 1380, Raguse doit 
écrire au doge de Génes pour obtenir du capitaine 
général génois la part qui lui revient sur le  butin 
fait en Pouille?®. 

Dans ces conditions, il n'était évidemment pas 
question que Raguse püt vraiment entraver les liaisons 
vénitiennes en Adriatique, ce que, comme on le sait, 
méme les Génois n'ont pu faire au plus fort du blo- 


cus?! , Mal informée elle-même, elle ne pouvait même 


16 


Par ex. op. cit., p.22, (5 mars 1380), 24 (13 mars) 
et 38 (15 mai où l'on signale de nombreux bateaux 
saisis et vendus en Pouille). 

IT Op. cit., p.12 (1! janvier 1380), 22 (6 mars), 33 
(28 avril), 71 (25 septembre). 

18 Op. cit., p.63 (15 août 1380: on s'informe à Zadar 
et à Split): p.117 (8 février 1381: à Zadar et en 
Pouille). 

!* "Quod possint mittere barcas et cursores pro 
sciendis novis de utraque armata" (op. cit., p.68, 12 
septembre 1380). 

2% Op. cit., p. 28 (9 avril 1380): "de scribendo d. 
duci Janue, quod ei placere debeat d. capitaneo 
generali armate Januensis precipiendo ei quod nobis 
dare debeat nostram partem...butini". 

** F.LANE, Storia di Venezia, Torino 1978, p.231. 
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pas jouer son róle traditionnel d'informateur: ce 
n'est guère qu'au mois de mai 1380 qu'on la voit expé- 
dier à Zadar des informations recueillies en  Pouille 
et une lettre du capitaine de l'armée génoise?? . Même 
ses entreprises de piraterie restèrent modestes et ne 
purent géner sérieusement le trafic vénitien: en 1379 
et jusqu'au début de 1380, elle chercha surtout à har- 
celer Venise en Albanie moyenne et surtout dans la 
région de Durazzo, mais elle devait y ménager les 
princes locaux, comme Charles Thopia, qui ne tenaient 
guère à entrer dans la bataille, et dut méme parfois 
restituer ses prises?? . Son action se déplace ensuite 
vers la Pouille, mais on ne peut guere y relever que 
la saisie d'un bateau chargé de grain et d'autres 
barques qui acheminaient de l'argent?*. Pourtant, il 
est sur que Raguse contribua efficacement a affamer 
Venise en s'attaquant aux côtes de ses allies, offi- 
ciels ou officieux. Envers le Royaume de Naples, alors 
réduit à l'impuissance par la rivalité hungaro- 
angevine que complique le Grand Schisme?’ , la Républi- 
que se garde de toute hostilité directe, mais mene une 
constante politique de blocus des convois destinés à 
Venise: c'est pourquoi sa flotte reçoit l'ordre de 
croiser de Trani à Ortona**, et s'emploie à interdire 
aux barques apuliennes de se diriger vers Venise, soit 


22 
23 


Op. cit., p.133, 135, 137 (6-19 mai 1381). 

, Le 16 juillet 1379, les Ragusains, qui avaient 
dérobé un certain nombre d'objets à Benedetto Querini 
a Durazzo, sont contraints à les remettre à Charles 
Thopia (Historijski Arhiv u Dubrovniku (H.A.D.), Debi- 
Ca Notarie, VIII, f.189). Le 12 janvier 1380, un ba- 
teau de Durazzo qui avait ravitaillé Kotor en sel est 
Mis sous saisie (DINIC, op. cit., p.12: DUCELLIER, La 
Façade, p.438). 

1380)" op. cit., p.22 (5 mars 1380), et 38 (15 mai 
25 ` 


E.G.LEONARD, Les Angevins de Naples, Paris 1954, 


p .459 ss. 


„O NIC, op. cit., p. 17 (16 février 1380: "quod 

Arta e discurrere illam rippariam a Trano usque ad 

ubi a eundo primo ad Manifridoniam cum sua armata, 
c 


rum") untur esse naves Venetorum nostrorum inimico- 
‘cf aussi op. cit., p.34-35, 28 mai 1380. 
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en les laissant aller librement vers toute autre deg. 
tination, soit en les obligeant a venir vendre leur, 
marchandises sur son propre marché’ . A l'égard des 
siciliens, la politique ragusaine est la même, mais 
son application est très délicate car leur maître, Je 
roi d'Aragon, est l'allié de Venise sans être pour 
autant en guerre avec la République: or, il importe de 
ne pas indisposer la Sicile qui est un des principaux 
marchés sur lesquels Raguse s'approvisionne en grain. 
I1 s'agit donc, pari presque intenable, de respecter 
le trafic sicilien tout en l'empéchant de bénéficier à 
Venise, ce qui est parfaitement illustré par le cas du 
marchand barcelonais Pedro Doy, qui préoccupe le 
gouvernement ragusain depuis la fin de 1379 et ne sera 
définitivement tranché que dans l'été de 13837°: en 
effet, la cargaison de ce marchand, qui avait été 
saisie par Raguse, était le fruit d'une association 
entre Doy et des négociants vénitiens. Raguse fut donc 
fort embarrassée lorsque, au début de 1380, le roi 
d'Aragon lui envoya un message de protestation’: 
après bien des hésitations, elle finit par proposer, 
en janvier 1381, une indemnisation provisoire au 
catalan, en attendant que, la paix une fois faite, on 
puisse déterminer exactement à qui appartenait chaque 
élément de cette cargaison. L'information ne circu- 
lant pas, c'est seulement en avril 1383 qu'on est en 
mesure de le faire: on indemnise alors Pedro Doy pour 
ses propres marchandises, tout en refusant de rembour- 
ser les pertes vénitiennes, mais en sollicitant  hum- 
blement le roi et la commune de Barcelone d'accorder 


*' op. cit., p. 22, 8 mars 1380: "de afrancando duo 
navigia de Apulia, accipiendo ab eis illam cautelam, 
quam possumus, ut non vadant ad terras nostrorum 
inimicorum": le 10 mars 1380, on reláche un petit 
navire pris sous Monte Sant'Angelo, à condition qu'il 
aille vendre son fromage et sa viande salée à  Raguse 
(op. cit., p.23). 

** On ne compte pas moins de seize mentions de ce per- 
sonnage dans les Reformationes entre 1380 et 1383 
(DINIC, op. cit. index). 

2° DINIC, op. cit., p.17, 15 février 1380. 

>° DINIC, op. cit., p.117, 6 janvier 1381. 
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> Raguse une "rémission générale"! . A peu près au 
même moment, c'est un marchand sicilien, Biaggio di 
Sansono, qui pose les mémes problémes à la République: 
saisi et méme emprisonné, il est en définitive libéré, 
le 15 mars 1381, "par considération pour la commune de 
Syracuse", et à condition qu'il aille en Pouille "et 
non à Venise tant que durera la présente guerre'??, 
C'est dans ce contexte que se situe une affaire 
dont certains éléments ont déjà été révélés par Antho- 
ny LUTTRELL’® . Le 25 juin 1380, Raguse expédie un 
message alarmé à Zadar: le navire du zarattain Damian 
Stoyanovich à arraisonné un vaisseau sicilien qu'il a 
conduit à Raguse où, après avoir restitué les marchan- 
dises proprement siciliennes, il a saisi celles de 
négociants juifs maltais, "la qual cosa poria tornar 
in grando dampno a noy per che el ne conven andar in 
la Sicilia per mercadantie et per blaua la qual noy 
usemo a comprare in la Sicilia, dando ne caxon che 
zaratini et noy ragusini semo subiecti ad uno sig- 
nor'^, Nous avons eu depuis la bonne fortune de 
découvrir, dans la série des "Intentiones Cancellarie" 
de Raguse, un dossier judiciaire qui éclaire cette 
affaire. Nous y apprenons que le navire était commandé 
par le patron Bonfilio Favato de Malte et que la 
cargaison était convoyée par trois juifs  maltais, 
Belchay, Simon et Messi, qui en étaient solidairement 
Propriétaires avec deux autres juifs, eux aussi mal- 
tais, Lea et Braha Ecertia, et un certain nombre de 
négociants chrétiens de l'ile. La cargaison, com- 
Posée de coton filé et non filé et de peaux d'agneau 


31 
va TB. cites p.323-324, 26 avril 1383. 

non ibit yebeat iurare per suum sacramentum quod ipse 
Op. cit. enecias donec durabit ista guerra"  (DINIC, 
LR P 122-123). 

1380, JTTRELL, Malta and Dubrovnik towards the year 
Melita Historica", V, n?2, 1969, p.158-164. 
ratus Litterae et Commissiones Levantis, II, 
nae, J.TADIC, Litterae et Commisiones Ragusi- 
p.159 ' Belgrade 1935, p.440: LUTTRELL, art. cit., 


'"*: Intentiones Cancellarie, I, f.8v-10. 
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de Sicile et de Barbarie, devait être déchargée x 
Barletta ou à Ancône** , mais le navire avait été sais; 
par Damian de Zadar "in partibus Apulee'?' puis mené à 
Raguse où le zarattain avait remis la plus grande 
partie du coton au ragusain Blasius de Radoano (Vlaho 
Radoanié) et expédié les peaux vers Zadar sur un 
navire anconitain!* . Nous le savons déjà, l'affaire 
est antérieure au 25 juin, et le dépôt de plainte à 
Raguse date du 19 juillet: entre temps, les trois 
juifs en avait référé au ban de Dalmatie et Croatie, 
Nicolas de Zeech, qui avait aussitòt adressé une 
lettre au gouvernement ragusain?? . Interroges par la 
cour, les cinq témoins invoqués, dont le patron et le 
scribe du navire maltais, donnent tous à peu près la 
méme version: les marchandises appartenaient toutes à 
des juifs et chrétiens maltais associés et aucun vé- 
nitien n'était intéressé à l'affaire. Telle était bien 
en effet la question qui importait à Raguse qui n'a- 
vait aucun intérêt à se brouiller avec des sujets 
siciliens: ces derniers le savent d'ailleurs fort bien 
puisque, a tort ou à raison, deux d'entre eux, le 
patron Bonfilio et Meglorinus Bugulit, affirment éner- 
giquement que "l'on a jamais eu mémoire qu'aucun vé- 
nitien ait jamais eu une quelconque association  com- 
merciale avec les hommes de Malte", ce qui est trés 
probablement faux’ . Au reste, l'affaire dut se termi- 
ner à la satisfaction des Maltais puisque, dès le 2? 
juillet, le Petit Conseil accordait à Bonfilio entiére 
franchise pour ses marchandises vendues à Raguse- 
Celle-ci révèle en outre, à cette occasion, son souci 
de ne laisser passer aucune occasion d'accéder à de 
nouveaux marchés: pour bénéficier de ladite franchise: 
Bonfilio devra remettre à Raguse, avant la fin du 
mois de mai 1381, une lettre d'un des "recteurs" de 
Sicile, Manfredo di Chiaramonte, accordant à la Répu- 


'* f. 9. Cf. texte en appendice. 
7 f. 10. 

. 6v-9. 

. 8v. 

. 9-9v. 
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blique une exacte réciprocité sur le marché maltais, 
ce qu'elle n'obtint d'ailleurs, semble-t-il, jamais** . 

L'affaire caractérise bien les deux soucis con- 
stants de Raguse à cette époque: conserver ou méme 
élargir ses marchés traditionnels, tout en essayant 
d'empêcher ou de dissuader ceux qui les contrôlent de 
maintenir leurs relations commerciales avec Venise, 
fussent-ils les alliés de cette dernière. Mais c'é- 
tait là une position bien difficile à tenir, d'autant 
que la République ne pouvait pas toujours éviter les 
faux pas de certains de ses sujets, peu soucieux de 
l'origine de marchandises intéressantes: nous avons 
déjà vu que Damian de Zadar avait "remis" le coton des 
siciliens à un ragusain, et il le lui avait manifes- 
tement vendu puisque, dès le 23 juin 1380, le Sénat 
interdit à tous ses sujets d'acheter les marchandises 
"volées par les zarattains sur le navire des Sici- 
liens'^? , En outre, les navires armés de Raguse 
risquaient à tout moment, de bonne ou de mauvalse foi, 
de s'attaquer à n'importe quel convoi, sous prétexte 
qu'il pouvait transporter des marchandises vénitiennes 
ou destinées à Venise: c'est ainsi que, vers le mois 
d'avril 1380, le marchand florentin Jacopo de Matteo, 
établi à Barletta, avait vu sa cargaison saisie sur 
les cótes de Pouille parce que "elle était dite et 
réputée vénitienne et qu'il y avait la guerre'*’. Le 
mois suivant, c'est un navire de Ravenne qui doit être 
dédommagé pour avoir été agressé par la grande galée 
de Raguse**. C'était là un incident spécialement mal 
venu, au moment méme ou le seigneur de Ravenne, Guido 
di Polenta, hésitait encore à prendre le parti de 
Louis d'Anjou. Le risque s'étendait au reste aux 


*1 
1380 ` (prat Reformationes, XXIV, f. 113, 22 juillet 
p.159 IC, pp. cit., p.54-55: LUTTRELL, art. cit., 
Catalun ur Chiaramonte, cf. A.LUTTRELL, La casa de 
a Fer Ya-Arago i Malta, 1281-1412, "Estudis dedicat 
«2 Tan Soldevila", I, Barcelona 1969. 
E o IC, OP. cit., p.47. 
°° Cit.. p.35-36, 4 mai 1380. 

P. Cit., p.39, 16 mai 1380. 
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alliés même de Raguse, et spécialement aux autreg 
dalmates par qui les ragusains craignaient toujours 
d'être supplantes sur leur propre terrain: c'est par 
excellence le cas de Zadar qui, en cas de victoire sup 
Venise, risquait fort de devenir l'épicentre commer. 
cial de la Dalmatie, au détriment de Raguse: aussi 
est-il naturel de voir une véritable bataille opposer, 
vers la fin de mai 1380, les brigantins des deux 
villes dans le port de Trani**, les vaisseaux ragu- 
sains allant jusqu'à saisir les armes de ceux de Za. 
dar^* . Un texte postérieur laisse d'ailleurs entendre 
que les zarattains s'étaient vengés de Raguse en 
s'emparant de la caisse d'un des brigantins*’ . 

En fait, Raguse gagnait bien peu dans cette guerre: 
incapable de géner Venise et tenue pour quantité assez 
négligeable par ses propres alliés, elle fut en revan- 
che constamment menacée par les vénitiens dans ses 
propres eaux, la crise la plus grave se situant au 
printemps 1380, ce qui souligne bien à quel point le 
blocus de Chioggia n'empéchait nullement Venise d'étre 
omniprésente en Adriatique. Le 13 mars, un navire, 
sans doute vénitien, est signalé près de l'Île de 
Mljet, en sorte que, le 6 avril, la République ordonne 
le repli sur Raguse de "toutes les femmes et familles" 
des Îles ragusaines*' et, dans les jours suivants, de 
renforcer les remparts de Ston (Stagno), puis de pro- 
céder au recensement de tous les ragusains en mesure 
de porter les armes*? . Autre crise dans l'été: le 17 
juillet, ordre est donné d'abattre toutes les maisons 
attenantes à l'arsenal et de faire enlever le bois et 


** op. cit., p.43, 5 juin 1380. 

** Op. cit., p.48, 25 juin 1380: "quod excuset nos 
comuni Jadrensi super facto armorum acceptorum per 
nostrum brigentinum brigentino Jadrensium et de 
denariis acceptis et de capris acceptis". 

*! Op. cit., p.66, 28 août 1380: l'épisode se situe 
une fois de plus en Pouille. 

** Op. cit., p.24 et 28: "de faciendo venire statim 
Ragusium mulieres et totam familiam nostrarum  insula- 
rum", 


** Op. cit., p.28 et 30 (9 avril et 12 avril 1380). 
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pierres qui parsemaient les plages environnan- 
test? : le 12 aoüt, tandis qu'on interdit à tous de 
sortir de la ville, de nouveaux ordres sont donnés 
pour améliorer les fortifications et les fossés et 
fabriquer de nouvelles bombardes'* . Enfin, cinq jours 
plus tard, on procède à la levée diurne de cent hommes 
de Brenno et d'Umbla, ce qui signifie que les habi- 
tants de Raguse ne suffisent plus à la défendre'*. 

Si Raguse est menacée dans son être même, ses navi- 
res n'ont évidemment aucune sécurité sur mer. Dès 
janvier-février 1379, des nolisements pour Vrego, en 
Albanie centrale, prévoient une indemnisation en cas 
de dommages provoqués par Venise et ses alliés’*. Le 20 
juin de la méme année,  Raguse avoue qu'elle ne peut 
avoir de grain en provenance de Pouille et que les 
embarcations de Kotor pillent les navires qu'elle en- 
voie dans les "fiumare" de Romanie, la géne apportée 
par les cattarains étant encore soulignée en janvier 
1380** . En fait, les liaisons vitales de Raguse sont 
souvent complétement paralysées: quitte à revenir sur 
sa décision des que l'horizon semble s'éclaircir, la 
République est contrainte, les 15 et 19 mai 1380, 
d'interdire à tous ses sujets de faire voile vers la 
Pouille, ce qui signifie, à bref délai, un grave 
risque de déficit en grain et en sel‘. Encore en 


si Op. cit., p.53. 

Op. cit., p.61-63. La guerre de Chioggia est le 
TROVI où la bombarde se répand à Raguse (cf. Dj.PE- 
B IC, Dubrovačko oružje  (L'armement ragusain), 
‚elgrade 1976, p.127-132). 
si 2: cit., p.64, 16 aoüt 1380. 
sale. si aliquid contrarium accideret dicte barce a 
solue. „enetorum uel eorum sequacibus, ipsi quinque 
Yber pas ebent pro ipsa barca ipsi S.Marino (de Mençe) 
138, ? LXXX" (H.A.D. Debita Notarie, VIII, f. 
Clause Janvier 1379). Un autre texte prévoit une 
s% Semblable à la même date (ibid). 

j Litterae et Commissiones Levantis, II, f. 

DINI , Litterae, I, p.383: KREKIC, n?337, p.219. 

33 DI op cit., p.11, pour le texte de janvier 1380. 

est cepeng s cit., p.38-39. Une autorisation générale 

Mlle cn ant accordée le 23 mai, à condition que l'on 
ercher du grain (op. cit., p.41). 
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juillet 1381, les brigantins ragusains doivent solli. 
citer l'autorisation de se rendre au "cap de Pouillen 
(Leuca) et à Gallipoli avec des marchandises’® . Les 
liaisons avec Ancóne, dont nous verrons la nouvelle 
importance, n'étaient pas mieux préservées: en avri] 
1381, Raguse ordonne le rappel à terme de ses mar. 
chands qui résident dans cette ville”, mesure justi. 
fiée, dès le mois suivant, par la capture du bateau de 
Michoe de la Bona (Zvetanovic), dépêché a Ancône par 
la Commune elle-même et dont toutes les armes et 
équipements ont été saisis par les  vénitiens!* : on 
apprend d'ailleurs un peu plus tard qu'un certain 
nombre de ragusains ont alors été capturés et empri- 
sonnés à Venise’? . L'insécurité est si grande que la 
Commune doit souvent accorder sa garantie contre l'en- 
nemi pour encourager les marchands à la fournir en 
victuailles: le 30 juillet 1380, elle assure ainsi 
jusqu'à la somme de 40 ducats tous ceux qui voudront 
bien importer de Sicile 200 salme de blé et de légu- 
mes*? : en décembre de la méme année, un autre navire 
est assuré pour aller chercher du grain sur la côte 
sicilienne, de Messine à Syracuse*!, d'autres exem- 
ples de ce type d'assurance pouvant être encore 
trouvés en juin 1381 et au mois d'août suivant*?*. 
Aussi Raguse a-t-elle, à plusieurs reprises, frólé 
la famine. Elle est alors contrainte de vendre le blé 
de ses greniers aux particuliers démunis*? . A la fin 
de l'été 1380, la crise semble avoir été particulière- 
ment sévère: le 10 aoüt, ordre est donné de diriger 
sur Raguse tout le blé et le vin des Îles ragusaines 
en n'y laissant que ce qui était nécessaire à la vie 


$6 


"Quod possint ire in viagium usque ad Galipuli et 
ad caput Apulee non faciendo aliud viagium et quod 
possint ferre secum mercimonia" (op. cit., p.151). 

57 Op. cit., p.128-130, 16 avril 1381. 

3! Op. cit., p.132-133, 135, 137, 145, 2 mai-17 juin 


Op. cit., p.150-151, 11 juillet 1381. 
Op. cit., p.57. 
» Op. cit., p.89, 4 décembre 1380. 
Op. cit., p.144, 17 juin:et p.156, 5 aoüt. 
Par ex., op. cit., p.15, 6 février 1380. 
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quotidienne des habitants, tandis que, le lendemain,un 
marchand sicilien se voit exempté de tout droit à 
l'exportation, à charge d'importer à Raguse du blé et 
des légumes** . Le 9 septembre, la République renonce à 
fixer le prix auquel elle accepte de payer le grain 
qu'un de ses syndics ira.chercher en Pouille, avouant 
ainsi qu'elle est préte à en passer par toutes les 
exigences! : la disette est alors si dure que, le 21 
du méme mois, on doit taxer le grain à 4 hyperpères le 
stere, tandis qu'une minorité propose méme de ramener 
le prix à 3 hyperpéres et demi** . Jusqu'à la fin de 
l'année, le grain continue à être rare, on condamne 
les marchands qui ont promis d'importer des  victuail- 
les et n'ont pu tenir leurs engagements, on promet 
divers avantages à ceux qui s'y engageront désormais, 
on va même jusqu'à permettre l'exportation de produits 
stratégiques comme le fer à quiconque promettra de 
ravitailler la ville en blé et en biscuit®’ . 

Ce n'est donc pas un hasard si Raguse accentue, à 
partir de 1378, son orientation vers les "fiumare" 
d'Albanie ou la présence vénitienne semble avoir été 
moins obsédante. Encore les Vénitiens peuvent-ils s'y 
montrer génants: plusieurs textes de janvier 1379 
montrent que les propriétaires de navires ne nolisai- 
ent leurs barques qu'à condition d'être dégagés de 
tout risque provenant des "Vénitiens et de leurs 
Partisans" dans les régions de Vrego, Issamo et Duraz- 
z% , c'est-à-dire sur les principaux marchés du grain 
et du sel. En fait, une seule région semble avoir été 
a peu pres constamment ouverte à Raguse entre 1379 et 
1381: les "fiumare" d'Albanie du Nord pour lesquelles 
Nous disposons de contrats pour toute la période envi- 


Sagee: mais il faut rappeler que, dans ces régions, 
64 
«s OP. cit., p.60-61. 
s OP. cit., p.68. 
‘7 Op. cit., p.69. 
Op. ci 


8 it., p.72, 77, 91 (28 septembre, 10 octobre et 
v ‘Scembre 1380), i 


Debita Notarie, VIII, f. 138v, 151, etc. (7 
28 février 1379). 
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s'implanter davantage en Dalmatie centrale, et parti. 
culièrement à Zadar, où les marchands ragusains 
n'avaient jamais été fort nombreux. Raguse y exportait 
des draps, de la cire et d'autres marchandises'?, at 
les affaires devaient y étre fructueuses puisque, le 
19 aoüt 1380, au moment ou Raguse rappelle tous ses 
marchands de l'étranger, elle accorde un délai supplé. 
mentaire à ceux qui résidaient à Zadar”! . En outre, la 
République servait de relai aux négociants étrangers 
qui, eux aussi, commençaient à s'intéresser à ce port: 
en novembre 1380, un bateau ragusain est nolisé pour 
Zadar au florentin Domenico Francisci'? . Enfin, Zadar, 
protégée par les autorités hongroises et la flotte 
génoise, permettait aux Ragusains d'accéder plus süre- 
ment aux cótes d'Italie centrale et septentrionale, au 
moment ou les voyages en droiture se heurtaient trop 
souvent au contróle vénitien: une opération de change 
destinée à Padoue par l'intermédiaire d'Ancône se 
fait, en avril 1380, obligatoirement via Zadar*? . 

Pour Raguse, c'est en effet Ancóne qui doit prendre 
le relai de Venise comme centre régulateur de ses opé- 
rations commerciales et financières vers l'Italie. 
Certes, les relations avec Ancóne sont anciennes, le 
premier traité commercial. entre les deux villes datant 
de 1292°*: peu avant la guerre, en 1372, un nouveau 
traité avait été  passé*5 , et c'est donc avec raison 
que le Sénat, en 1359, protestait de sa "vieille 


envoie un bateau vers Palatia pour acheter du grain, 
on le "risque" sans l'assurer, comme le voulait une 
minorité du Petit Conseil (op. cit., p.93: KREKIC, n° 
349, p.220). 

“© Op. cit., p.48, 25 juin 1380 (draps) et 46, 19 juin 


*! op. cit., p-64. 

Op. cit., p.83, 3 novembre 1380. 

‘3 Op. cit., p.31, 14 avril 1380. 

** On peut s'interroger sur la réalité de la toute 
première entente, datée de 1188  (KREKIC, Dubrovnik, 
p.21): pour le traité de 1292, texte in RADONIC, Acta 
et Diplomata Ragusina, I, p.71-79. 

*5 RADONIC, Acta et Diplomata Ragusina, I, p.103-106, 
27 novembre 1372. 
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amitié avec les Anconitains'**. Pendant toute la 
guerre, on trouve donc des marchands d'Ancòne à Ragu- 
se: citons Petrello Maselli, un vieil habitué du 
marché ragusain, en mars 1380°’, et plusieurs navires 
anconitains signalés à Raguse en mars et en juin 1381, 
ce qui souligne la fonction traditionnelle de Raguse 
comme relai d'Ancône vers l'Orient’? . Mais la présence 
de marchands ragusains à Ancóne est plus importante: 
on la note en avril 1380, avril et juillet 1381°°. 
Cette colonie est si importante pour Raguse que, 
lorsqu'elle procède au rappel de tous ses marchands de 
l'étranger, en avril 1381, elle hésite manifestement à 
rappeler ceux d'Ancóne et finit par ordonner d'y 
laisser, au moins un ragusain chargé de gérer les 
marchandises que ses négociants y détiennent’°. Sans 
doute était-ce pourtant la place financière d'Ancône 
qui intéressait surtout les Ragusains: en avril 1380, 
nous apprenons que de l'argent ragusain est en dépôt à 
Ancône où il sera remis à des étudiants ragusains de 
Padoue qui l'utiliseront pour rembourser le seigneur 
de Padoue, Francesco Carrara, qui avait accordé un 
prêt aux ambassadeurs de Raguse auprès de lui, ce qui 
implique une opération de change mentionnée deux jours 
plus tard’! „ Au mois de juillet suivant, deux autres 
très importantes opérations de change sont faites sur 
Ancône, l'une de 700 ducats, l'autre de 40 livres 
d'argent, pour le compte de la Commune elle-même’? . 


H.A.D. Reformationes, XVIII, f. 8, 25 aoüt 1359: 
KREKIC, n°240, p.203. 

DINIC, op. cit., p. 23, 13 mars 1380: il est déjà 
Signalé à Raguse le 13 mars 1375 (H.A.D. Diversa 
Cancellarie XXIV, f. 18v: KREKIC, n°312, p.214-215: il 
Est encore mentionné le 24 juin 1380 (op. cit., p.48). 
a» P. Cit., p.124, (21 mars 1381) et 146 (22 juin). 
m cit., p.29-31, (12-14 avril 1380): p.126-127 
vo avril 1381: p.150 (11 juillet 1381). 

. Excepto Ostoya Chrancovich, lo qual debia romagnir 
merchad Anchona et recever in recomandisia tute le 
far eye et chose de Zaschaduno nostro Ragusio et 
avril 1380) li chometerano" (op. cit., p.130, 16 
` 2 op. Cit., p.29:12 avril 1380. 

P. cit., p.54-55, 21 et 26 juillet 1380. 
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L'intention est clairement exprimée le 17 avril 1381. 
deux ragusains, Micael de Bona (Bunić) et Ostoya Cran. 
covié, devront rester à Ancóne malgré le rappel deg 
autres marchands, ils y traiteront les affaires de 
ceux-ci sous de grosses pénalités mais avec, en com. 
pensation, "exactement la provision que touchaient 
habituellement les correspondants (factores) ragusains 
à Venise*’. Il est d'autant plus intéressant de 
souligner que, dés les lendemains de la paix de Turin, 
Ancóne semble disparaître des préoccupations des 
assemblées ragusaines: sans préjuger d'enquêtes à 
faire dans d'autres fonds, il apparaît que les rela. 
tions avec Ancòne se distendent alors pour au moins 
une décennie, malgré la réaffirmation des privileges 
anconitains en 1385 * : peut-être peut-on en trouver un 
autre indice dans la présence d'un certain nombre de 
prisonniers anconitains à Raguse en 1382°° . 

Il est en effet évident que Raguse n'a cessé de 
penser, et méme sans doute d'espérer que Venise rede- 
viendrait un jour pour elle ce marché aux équipements 
incomparables qu'elle avait été depuis plus de deux 
siècles. Au reste, malgré les actes de guerre et de 
piraterie que nous avons mentionnés, il est frappant 
de constater que la République a toujours ménagé 
l'avenir en se comportant avec une grande prudence à 
l'égard de Venise: son attitude envers Kotor en est 
déjà une illustration, mais il en est d'autres. Par 
exemple, la guerre n'est jamais assez dure pour que 
toute relation disparaisse: en mai 1381, nous appre- 
nons que Maroe de Goce (Gučetić) possédait une maison 
à Venise, que celle-ci à été vendue et que  Raguse 


*! "Et predicti ser Micael et Ostoya habere debeant 
de provisione tantum, quantum solebant habere factores 
Ragusini in Veneciis" (op. cit., p.126-127). 

** H.A.D. Reformationes, XXVI, f. 123v (124, 3 juin 
1385: DINIC, odluke, II, p.131. 

** "De retinando in carceribus nostris ex dictis pri- 
soneriis Marchianos et Anconitanos" (op. cit., p.263, 
22 octobre 1382). On notera cependant qu'un pacte avec 
Rimini est négocié à Ancóne.à partir de mars 1382 (op. 
cit., p.262). 
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considère comme tout à fait possible d'en recueillir 
je prix. En outre, il est évident que la République 
à toujours cherché à ménager les prisonniers vénitiens 
qu'elle détenait dans ses prisons. Un bon exemple est 
celui du peintre vénitien Agostino, prisonnier dès 
avant novembre 1378, et qu'on exempte du cachot à con- 
dition qu'il réside chez un artisan ragusain sous 
certaines conditions de sécurité: on lui laisse en- 
suite une telle liberté de circulation, en mars et 
juin 13797, qu'il finira d'ailleurs par s'enfuir?! . 
En général du reste, le réglement était libéral pour 
les prisonniers vénitiens dont certains pouvaient 
obtenir le droit de vivre dans leur propre maison”, 
dont d'autres étaient échangés contre des captifs 
ragusains!°° , d'autres encore étaient mis à la dispo- 
sition de maîtres ragusains qu'ils pouvaient seconder 
dans leur métier*°* . Au reste, un réglement de janvier 
1381, en soulignant que les prisonniers vénitiens ne 
pourront aller librement par la ville tant qu'on 
n'aura pas de nouvelles des "galées qui sont sorties", 
prouve bien que,  jusque-là, ces captifs jouissaient à 


*6 
97 


Op. cit., p.133-134, 8 mai 1381. 

| H.A.D. Reformationes, XXIV, f.49v (4 juin 1379): 
Diversa Cancellarie XXV, f.11v (16 octobre 1381). 
Dossier complet in J.TADIC, Gradja o slikarskoj Xkoli 
u Dub rovni ku XIII-XVI V., Belgrade 1952, t. I, p.23- 


On peut d'ailleurs s'étonner qu'il ne se soit enfui 
qu en octobre 1381, la guerre terminée (TADIC, Op. 


Franca e? op. cit., p.26, 28 mars 1380: il s'agit de 
tog “CSCO Baldella, époux d'une ragusaine. 

101 Op. cit., p.27, 3 avril 1380. 

à des" i avril 1380, "tres pueri veneti" sont confiés 
p.32), pa Pentiers qui veulent les employer (op. cit., 
tiens e 6 août de la même année, des calfats veni- 
qui q Ot mis à la disposition de Mateo de Georgio 
cit, vra les ramener en prison tous les soirs (op. 
donnée P.59). On notera, le 24 août, l'autorisation 
Chez sa € un prisonnier vénitien malade d'aller vivre 
emme pour raisons de santé (op. cit., p.66). 
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Raguse d'une tres grande liberté °*. 

Comme on le sait, Raguse ne fut même pas mentionnée 
dans l'instrument final du traité de Turin: c'est sou- 
ligner à quel point elle avait joué un rôle mineur 
dans le conflit: c'est dire aussi qu'elle ne tenait 
guère à se passer de Venise, car Ancòne et la Dalmatie 
"hongroise" ne pouvaient en aucune manière remplacer 
un système adriatique dans lequel la cité des lagunes 
s'était avéré irremplaçable. Dès les lendemains de la 
paix, les marchands ragusains sont à nouveau à Venise: 
en novembre 1381, on doit leur rappeler les limita- 
tions financières qui leur sont imposées par le traité 
pour leurs opérations au Rialto!?? . A vrai dire, si 
l'on laisse de cóté le commerce terrestre, la guerre 
de Chioggia à seulement précisé deux des orientations 
essentielles de Raguse au XVème siècle: la Romanie et 
la cóte albano-épirote d'abord, la cóte romagnole, et 
celle des Marches et des Abruzzes jusqu'à Ortona à un 
moindre titre, sans que füt opérée une vraie reconver- 
sion des bases mémes de son trafic, qui reste naturel- 
lement dominé par le marché vénitien. 


1902 "De non permittendo ire per civitatem captivos 
Venetos pro isto tempore, donec sunt ista nova de 
galeis Venetorum que dicuntur esse extra" (op. cit., 
p.117, 8 février 1381). 

193 Op. cit., p.177, 18 novembre 1381. 
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APPENDICES 


M CCCLXXX Indictione IIIa 
Die XVIIII? mensis Julii 


Coram nobile et sapiente viro domino Andrea Dobre 
de Bingola honorabile rectore comunis Ragusii et iura- 
tis iudicibus S.Marino de Slauce et S.Jacobo de Sorgo 
comparuerunt  Belchay, Symon et Messi judei de Malta 
pro se et uice et nomine Lea et Braha Ecertis judeo- 
rum, requirentes prefatos dominum Rectorem et judices 
quatenus testes quos producere et nominare intendunt 
ad probandum et ostendendum res et  mercantias eis 
acceptas per Damianum de Jadra patronum unius brigen- 
tini et eius socios et complices, que erant in quodam 
nauigio Bonfilii de dicta Malta, esse ipsorum Judeorum 
et aliquorum aliorum hominum de dicta terra Malte, 
dignentur et uelint examinare iuxta literarum Magnifi- 
ci et potentis domini domini Nicolai de Zeech regnorum 
Dalmatie et Croacie incliti bani comitisque Jadre nec 
non ... Rectoris dicte ciuitatis Jadre datarum Jadre 
die XVI? julii presentis, presentibus Millesimo et 
indictione, continentiam et tenorem. Qui (testes) 
Judei testes pro predictis probandis produxerunt  in- 
frascriptos videlicet: 

Bonfilium Fauatum 

Petrum Visi 

Guilielmum Datigani scribanum 

Meglorinum Buculit omnes de Malta 
Nicolaum de Crapi 

Qui quidem testes suprascripti in presentia  dicto- 
Fum dominorum Rectoris et judicum exequentum et exe- 
qui uolentum commissionem eis impositam per dictos 


‚ominum Banum et Rectorem ciuitatis Jadre ad requisi- 
em dictorum Judeorum, delato eis testibus per 
letos dominum Rectorem et judices debito sacramento, 

ti fuerunt ad Sancta Dei Euangelia tactis scriptu- 
A S de omnibus que scribuntur in premissis, omne dolo, 
raude, 


lit amore, timore, prece et precio remotis, fide- 
er dicere ueritatem. 
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Bonfilius supradictus testis ut supra productus, 
juratus, citatus et diligenter examinatus per dictos 
dominum Rectorem et Judices Super premissa et intendi. 
ta, dixit et deposuit de predictis se tantum scire, 
videlicet quod dicti Judei habebant in naulgio ipsius 
Bonfilii testis saccos XVIIII gotoni non filati, de 
quibus saccis ipse Bonfilius testis uendidit cum 
uoluntate dictorum Judeorum et Damiani de Jadra supra. 
dicti saccos quatuor pro soluendo sibi de suo naulo 
pro rebus et mercibus quas ipsi Judei (et duo alii 
eorum socii) habebant in dicto suo nauigio. Item dixit 
interrogatus quod dicti Judei (quique) habebant in 
dicto nauigio ipsius testis sacos gotoni filati XVII: 
interrogatus quis habuit predictos saccos cum dicto 
gotono, respondit quod Damianus supradictus et quod 
ipse Damianus reposuit dictos omnes saccos gotoni in 
manibus Blasii de Radoano ciuis ragusini. Item dixit 
interrogatus quod dicti (quinque) Judei habebant in 
dicto nauigio ballas LXXX pellium agnelinarum, partim 
de pellibus de Barbaria et partim de pellibus de Mal- 
ta, de quibus pellibus ipse Damianus dedit et assi- 
gnauit ipsi testi ballas duas dictarum pellium in 


M CCCLXXX, Indictione IIIa 


solutionem sui nauli. Interrogatus quid fuit de dictis 
pellibus, respondit quod dictus Damianus misit ipsum 
restum pellium predictarum, videlicet ballas LXXVIII, 
in uno nauigio Anconitanorum Jadram. Interrogatus si 
dictus Damianus accepit aliquid aliud de bonis, rebus 
et mercibus dictorum Judeorum, respondit quod ipse 
Damianus accepti ipsis Judeis circa ducatos XII in 
moneta et alios pannos de dorso et pannos utensiles; 
quorum numerum dixit se non bene scire. Interrogatus 
Si predicte omnes res, videlicet sacci gotoni filati 
et non filati et balle pellium, ducati et panni, erant 
dictorum Judeorum uel erant aliquarum aliarum personā- 
rum, respondit quod uere erant in parte dictorum Jude- 
orum et in parte aliquorum christianorum de Malta (4 
commisserant et recommandauerant partem eorum dicti? 
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Judeis. Interrogatus quo et qualis scit, respondit 
quia ipse testis erat patronus dicti nauigii et nauli- 
zauerat suum nauigium pro. portando dictas merces et 
res in Barolum uel in Anchonam. Item dixit interroga- 
tus quod de predictis omnibus veritas plenius reperie- 
tur in quaterno scribani nauigii, quem quaternum 
dictis Damianus accepit et dixit quod in mercibus 
dicti nauigii nullus uenetus habebat aliquam partem, 
et quod plus est, nunquam recordatur quod aliquis 
uenetus habuisset participationem aliqua  mercimonia 
cum hominibus de Malta. 

Guilielmus Datigani scribanus testis ut supra pro- 
ductus, citatus, juratus et diligenter super predictis 
examinatus et interrogatus per dictos dominum Rectorem 
et Judices, suo sacramento dixit se tantum scire, 
videlicet quod ipsi Judei habebant super dicto nauigio 
dicti Bonfilii de mercibus et rebus sacos XVIIII goto- 
ni non filati et sacos XXXIII gotoni filati et ballas 
pellium LXXX agnelinarum de Barbaria et de Malta, et 
quod ipse Damianus accepit predictis Judeis omnes 
supradictas res et quaternum ipsius testis qui scriba- 
nus erat, in quo erant scripte per ordinem omnes 
merces existentes in ipso nauigio dicti Bonfilii. 
Interrogatus si aliquis Venetus habebat partem aliquam 
in dictis mercibus, respondit quod non. Interrogatus 
SÌ predicte omnes res et merces erant ipsorum Judeo- 
rum, respondit quod pars erat ipsorum Judeorum et 
Partem habebant ipsi Judei in recommanda a certis 
hominibus christianis de Malta. 


MCCCLXXX Indictione IIIa 
Dicto Die. 


Nicola de Crapi testis ut supra productus, citatus, 
Dre; o et diligenter examinatus et interrogatus super 
Sacre Lis per dictos dominum Rectorem et Judices, suo 
do q anto dixit se tantum scire, videlicet quod quan- 
quo ictus Damianus cum suis sociis cepit nauigium in 
erat erat patronus dictus Bonfilius, in quo nauigio 

lpse testis et supradicti Judei, dictus Damianus 


jur 
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posuit ipsum testem in terra in partibus Apulee, di. 
cens se bene scire quod dicti Judei habebant certas 
merces in ipso nauigio, videlicet gotonum et pelles 
quarum pars (ip) erat ipsorum Judeorum et partem habe. 
bant ipsi Judei in recommanda a certis hominibus 
christianis de Malta, dicens quod de omnibus mercibus 
que erant in dicto nauigio in quaterno scribani ueri. 
tas clarius et seriosius reperietur. Interrogatus si 
aliquis Venetus habebat partem in dictis mercibus 
existentibus super dicto nauigio, respondit quod non. 
Interrogatus quis habuit dictum  quaternum, respondit 
se nescire quia, ut supra dixit, fuit positus inter. 
ram in partibus Apulee. 

Petrus Visi testis ut supra productus, citatus, 
juratus et diligenter examinatus et interrogatus super 
predictis per dictos dominum Rectorem et Judices, suo 
sacramento dixit se tantum scire videlicet quod dicti 
Judei habebant in dicto nauigio dicti Bonfilii patroni 
merces et res infrascriptas, videlicet sacos XVIIII 
gotoni non filati et sacos XXXVII uel XXXVIIII  gotoni 
filati, quorum sacorum numerum dixit se non bene scire 
quia socii dicti Damiani rapiebant et accipiebant de 
dictis mercibus quanto plus poterant: item  ballas 
pellium agnelinarum circa LXXVIII uel LXXX, quarum 
pellium pars erat de pellibus de Barbaria et pars de 
pellibus de Malta. Et quod ipse Damianus cum dictis 
suis sociis accepit dictis Judeis merces et res supra- 
scriptas et  quaternum scribani dicti nauigii in quo 
per ordinem erant scripte omnes merces et res existen- 
tes in ipso nauigio. Interrogatus si dicte omnes 
merces erant dictorum Judeorum, respondit quod par? 
erat ipsorum Judeorum et pars certorum hominum chris- 
tianorum de Malta qui recommendauerant ipsas merce? 
dictis Judeis. Interrogatus si aliquis uenetus habebat 
partem aliquam in ipsis mercibus entibus in dict 
nauigio, respondit quod non. Interrogatus quid fuit de 
dictis pellibus, respondit quod dictus Damianus misit 
ipsas pelles in uno nauigio Anconitanorum Jadram. 
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M CCCLXXX Indictione IIIa 
Die XX? mensis Julii 


Meglorinus Buçulit testis ut supra productus, cita- 
tus, juratus et diligenter examinatus super predictos, 
et interrogatus per dictum dominum Rectorem et juratos 
judices S.Martolum de Todisio et S.Nicolam Marini de 
Mence, Suo sacramento dixit se tantum scire, videlicet 
quod dictus Damianus cum suis complicibus et sociis 
accepit dictis Judeis certas et plures res, et inter 
cetera accepit eis sacos XVIIII gotoni non filati et 
de ipsis sacis XVIIII gotoni ipse Damianus dedit 
supradicto Bonfilio patrono nauigii in quo erant 
merces dictorum Judeorum pro naulo sacos IIIIor: item 
accepit dictus Damianus de bonis et rebus dictorum 
Judeorum sacos XVIIII gotoni filati de quibus dedit 
ipse Damianus (dedit) dicto Bonfilio patrono pro naulo 
sacum unum et unum saculum dicti gotoni dictus Damia- 
nus accepti pro se, et reliquos XVII unaa (sic) cum 
aliis XV sacis gotoni non filati reposuit ipse 
Damianus in Ragusio penes Blasium de Radoano. Interro- 
gatus si ipse Damianus accepit alias res de mercibus 
dictorum  Judeorum, respondit quod accepit ballas 
setuagintaseptem uel septuagintaocto pellium (partim) 
agnelinarum, partim de agnelinis de Barbaria et partim 
qe  agnelinis de Malta, et quod ipse Damianus misit 
Jadres ballas pellium in uno nauigio Anchonitanorum 
erant . Item dixit interrogatus quod in dicto nauigio 
super sachi gotoni filati XXXIII, quod pars eorum erat 
nus cun perta et pars sub coperta, et quod ipse Damia- 
coperta pn Sociis omnes illos sacos qui erant super 
quando n ragaurerat et diuiserat inter se, sic quod 
reperti „erunt numerati dicti sachi gotoni filati 

uerunt tantum sachi XVIIII de quibus ut supra 


aa unum sacum ipse Damianus dedit dicto patrono 
Iter N pro naulo et alium saculum pro se accepit. 
uni 4 ixit interrogatus quod dictus Damianus accepit 
ipsorum yon Judeorum ducatos auri decem et uni alii 
dorso udeorum ducatos quinque auri, et pannos de 


et alios pannos utensiles ipsorum Judeorum quam- 
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plures et quamplura coria bouina. Et dixit quod pre. 
dicta omnia accepta per dictum Damianum et eius socios 
erant dictorum Judeorum et aliquorum christianorum de 
Malta qui commisserant et  recommandauerant dictas 
merces ipsis Judeis, et quod in ipsis mercibus nullus 
Venetus habebat aliquam partem, dicens quod nunquam 
recordatur quod aliquis Venetus habuisset participa- 
tionem aliqua mercimonia cum hominibus de Malta. Et 
quod de predictis omnibus per ipsum Damianum et socios 
acceptis dictis Judeis plenius reperietur ueritas in 
quaterno  scribani dicti nauigii et quod ipse Damianus 
accepit dictum quaternum cum mercibus antedictis. 


(Historijski Arhiv u Dubrovniku, Intentiones Cancella- 
rie I, f: 8v-10). 


Bernard GUILLEMAIN 


(Université de Bordeaux III, France) 


A propos de la politique italienne des Papes d'Avignon: 


menaces spirituelles et temporelles 


A PROPOS DE LA POLITIQUE ITALIENNE DES PAPES 
D'AVIGNON: MENACES SPIRITUELLES ET TEMPORELLES 


BERNARD GUILLEMAIN / BORDEAUX 


"L'an 1309, le jour de la Cène du Seigneur (27 
mars), à Avignon, le pape Clément (V) a fait un grand 
procès aux Vénitiens. Il les a anathématisés, il les a 
privés de relations et de commerce avec les autres 
cités, il a exposé leurs personnes et leurs biens à 
ceux qui voulaient les prendre et en avaient le droit, 
il a ordonné que tous les religieux sortent de Venise 
et des autres lieux soumis à la domination de celle- 
ci, parce que les Vénitiens occupaient indüment la 
cité de Ferrare au détriment de l'Eglise". 

Bernard Gui rapporte sobrement mais avec précision 
la procédure engagée par Clément V pour réduire à 
merci les Vénitiens coupables de s'être  emparés de 
Ferrare? . Ptolémée de Lucques, qui néglige de fournir 
le détail des sanctions, apprend toutefois que des 
Vénitiens s'étaient présentés à la cour apostolique, 
mais que n'ayant pas les pouvoirs suffisants, ils 


1 s s e I , # 
N'avaient pas été entendus et avaient été déclarés 
contumaces? . 


Quarta vita Clementis V, extraite des Flores 
chronicarum de Bernard Gui, éd. BALUZE, nouvelle édi- 
Pat G.MOLLAT, Vitae paparum avenionensium, t.l, 
vocata o? p.66. Remarquons la justesse juridique du 
exposure e "personas ac res ipsorum (venetorum) 
2 Ult volentibus et valentibus..." 

e cunda Vita, Ibid, p.32. Il est difficile d'adopter 
Vitae nt de vue de G.Mollat, Etudes critiques sur les 
19; Paparum avenionensium d'Etienne Baluze, París, 
copie aut estime que Bernard Gui a en grande partie 
THOMAS tolémée de Lucques jusqu'à l'année 1311: A. 

» dans sa notice sur Bernard Gui dans l'Histoire 
re de la France, t.35, Paris, 1921, p.176-185, 
ge pas cette sévérité. 


littéra; 
1€ parta 
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La guerre avait été engagée l'année précéden 
l'avènement de Fresco d'Este, le soutien que Ven 
lui avait donné, la contestation avancée par 
oncles de Fresco, avaient paru l'occasion de manif 
ter les droits que l'Eglise romaine tenait sur Ferr 
depuis la donation de la comtesse Mathilde’ : mais 
troupes, rassemblées par les nonces de Clément 
Arnaud de Saint-Astier et Onofrio da Trevi, n'avai 
pas réussi à chasser les Vénitiens et, dès le 1° 
cembre 1308, le compromis qui avait été conclu 
place avait reconnu, en fait, la main-mise de Ven 
sur une cité qui commandait le cours inférieur du P 
Le pape, qui ne savait pas le déroulement des évé 
ments, avait engagé, en même temps, une procédure 
utilisait les armes spirituelles et les menaces tem 
relles à l'encontre de Venise. 

C'était de Lectoure qu'un solennel avertissem 
avait été lancé! . Dans une lettre du 4 décembre 13 
après avoir rappelé au doge et à la commune de Ven 
les bons sentiments qu'il nourrissait à leur endro 
Clément V, s'indignant du coup de force sur Ferrare 
citant les objectifs qui avaient été visés (la ci 
le Castel Tedaldo, le bourg, le pont sur le Pô et 
tour voisine), avait rappelé qu'il ne pouvait tolé 
' La donation de 1077 avait été renouvelée en 1102, 
mais, en 1111, la comtesse avait légué ses biens à 
l'empereur Henri V, sous réserve du respect de la 
suzeraineté pontificale. Ce fut l'origine d'une con- 
testation bien connue entre l'Empire et la Papauté. 


* G.SORANZO, La guerra fra Venezia et la Santa Sede 
per il dominio di Ferrara (1308-1313), Città di Cas- 
tello, 1905. 

* La Chancellerie et la Chambre apostolique semblent 
s'être installées durant quelques jours à Lectoure 
(Gers, arr. Condom, ch. l. c.), au cours du lent voya- 
ge quí conduisit Clément V de Poitiers à Avignon 
(Tables des Registres de Clément V, établies par Y. 
LANHERS, sous la direction de R.FAWTIER, Paris, 1948, 
p.41-43 dans Bibl. des Ecoles françaises d'Athènes et 
de Rome, 3° série: B.GUILLEMAIN, Les recettes et les 
dépenses de la Chambre apostolique pour la quatrième 
année du pontificat de Clément V (1308-1309), Rome, 


1978, p.21-27 dans Collection de l'Ecole française de 
Rome, 39). 
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cette atteinte aux droits, aux justices et aux biens 
de l'Eglise qu'il lui revenait de défendre en vertu de 
son "office pastoral'Ü. Le même jour, il ordonnait à 
ses nonces et à l'evéque de Ferrare de publier l'ex- 
communication, si les Vénitiens ne venaient pas à 
résipiscence: il chargeait les évêques de Padoue et 
de Castello, les patriarches de Constantinople et 
d'Aquilée de signifier cette mise en garde à Venise, 
tandis qu'il requérait l'aide des podestats, seig- 
neurs, capitaines, conseils et communes du Nord-Est 
des Etats de l'Eglise . 

La menace de l'excommunication, si satisfaction 
n'est pas accordée à l'Eglise romaine, constitue le 
premier moyen de pression. Il faut noter que le pape 
reprend avec toute son autorité une procédure que ses 
nonces avaient vainement engagée puisque leurs aver- 
tissements puis leurs excommunications lancées contre 
Fresco d'Este et les Vénitiens en septembre et  octo- 
bre 1308, n'avaient obtenu aucun résultat. Le chef de 
l'Eglise entre en scène à son tour. 

Un incessant échange de courriers entre la résiden- 
ce du pape et Ferrare atteste l'extrême importance que 
Clément V attache à l'affaire. Les comptes de la Cham- 
bre en conservent la trace: ils consignent même un 
achat spécial de parchemin "pro negotio Ferrariensi™ , 
durant la même semaine où sont acquittées des dépen- 
Ses, -certes beaucoup plus lourdes-, “pro quodam libro 
facto pro negotiis Templariorum" . Tout au long du 
compte, jusqu'au 3 octobre 1309, les mentions des 
départs et des retours des nonces et des courriers se 
Poursuivent à un rythme régulier. 

Les décisions publiées le Jeudi Saint de l'an 1309 


) Regestum Clementis papae V, Rome, 1884-1892, n°5000. 
t Ibid., n°5001 e 


- Les recettes et les dépenses, op. cit., n°319. Le 
Ompte 


1308 (Introitus et Exitus 75) debute en novembre 
est d La premiere mention des courriers pour Ferrare 
qui en novembre 1308 (n°209). Le compte anterieur, 
que nee gardé, se termine le 17 novembre 1307, avant 


Ib; Clate le conflit pour Ferrare. 
1d., n?318. 
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marquent une progression très sensible de l'action 
pontificale. Le jour est l'un des plus memorables du 
calendrier liturgique: selon l'usage!" , le pape offi. 
cie lui-même, il remet des présents symboliques aux 
cardinaux, il nourrit de nombreux pauvres. Clément V, 
qui est arrivé à Avignon depuis le début du mois, 
s'est établi dans le vaste couvent des Frères Prê_ 
cheurs. La majesté de la célébration, le poids reli. 
gieux de la fête donnent une force et un éclat parti. 
culiers à des sanctions d'une exceptionnelle gravité. 
Clément V les expose au nouveau roi de Sicile, Robert, 
en une longue lettre, datée d'Avignon le 28 juin 
1309 * , 

Il a prescrit, avec le consentement des cardinaux, 
que les biens meubles et immeubles du doge, des gens 
des conseils et autres Vénitiens soient confisqués, 
que leurs personnes soient saisies. Mais une distinc- 
tion est faite: les biens meubles sont exposés pour 
que les fidèles s'en emparent (bona mobilia exposua- 
remus fidelibus capienda et etiam occupanda); les 
biens immeubles du doge, des conseils, de la commune 
et des particuliers, qu'ils soient situés à Venise, en 
Romanie ou en tous autres lieux, sont réservés et 
laissés à la disposition du pape lui-même et de ses 
successeurs. Comme les peines publiées par le cardinal 
légat Arnaud de Pellegrue, qui avait reçu des pouvoirs 
et des privilèges considérables'? , n'avaient pas suffi 
à désarmer les Vénitiens, Clément V fait appel au roi 
19 J.HALLER, Zwei Aufzeichnungen über die Beamten der 


Curie in 13 und 1! Jahrhundert, dans Quellen und For- 
schungen aus italienischen Archiven und Biblioteken, 
t.I, 1898, p.1-38. 

11 Regestum, n°5081. Le père du roi Robert, Charles 
II, était mort le 5 mai 1309: Clément V l'avait sol- 
licité pour qu'il dépéchát des ambassadeurs auprès des 
Vénitiens. 

** Ibid., n°5024 (définition de la mission du légat 
qui, dans l'Italie du Nord, la Toscane, les Etats de 
l'Eglise, la Corse, la Sardaigne, peut prononcer 
"excommunication, suspense, interdit, éloignement, 
privation, déposition", -ce dont il ne se priva 
point-, tout en conduisant une guerre sainte): n°5024- 
5054 (pouvoirs et privilèges du légat). 
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Robert, et, en des termes identiques, aux souverains 
d'aragon, de Portugal, de Castille et de Trinacrie, 
our procéder à l'exécution des sentences. Mais les 
conditions sont précises. C'est la confiscation des 
biens meubles et la prise de corps des citoyens de 
Venise qui incombe aux autorités temporelles. Celles- 
ci, à moins d'en être requises expressément, n'ont pas 
è mettre la main sur les biens immobiliers, réservés 
au Siège apostolique: c'est sans doute à l'armée pon- 
tificale rassemblée en Haute-Italie qu'il incombe d'en 
prendre possession. L'exposition en proie est offerte 
aux princes dans un cas, -celui des personnes et de 
leurs biens mobiliers-, destinée à l'Eglise romaine 
(dont les territoires sont voisins) dans l'autre cas. 

Les rois, d'autre part, sont invités à faire garder 
par des agents sùrs, spécialement destinés à cette 
surveillance, les ports de leurs royaumes pour que des 
vivres (victualia) et des marchandises (mercationes 
seu mercimonia) ne soient pas expédiés vers Venise. Le 
commerce doit être coupé. 

Des lettres, portant la même date du 28 juin 1309, 
informent les archevêques et les évêques des diocèses 
voisins de Venise ainsi que des archevêques des royau- 
mes de Naples et de Trinacrie des décisions prises, de 
l'ordre de capturer les Vénitiens se trouvant ou 
arrivant dans leurs circonscriptions, de fermer les 
Ports, de saisir les bateaux susceptibles de ravitail- 
ler Venise et d'arrêter leurs propriétaires, leurs 
capitaines et leurs marins!’. Les mêmes injonctions 
Sont transmises aux autorités civiles des villes de 
Romagnet* , tandis que le recteur de la Marche d'Ancô- 
Ne, averti de la même manière, sommé de faire observer 


l3 


Ibid., n°5082 (Lettres destinées au patriarche 


0 Qutlée, aux archevêques de Ravenne, Naples, Brin- 
Pa Ooue cosine, Palerme, aux évêques de Fermo, Trévise, 
Le Ibid ervia, Rimini, Fano, Trani). 

Clément ‘y 5084. S'adressant à des autorités civiles, 
e saisir prend soin de leur rappeler l'interdiction 


les biens immeubles des Vénitiens, qui sont 


résen, c 
r ` 
ves au Siège romain. 
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les condamnations, est invité, de surcroit, à dépéch 
des renforts au légat qui cherche à reprendre Ferra 
et à veiller à ce que les gens de la Marche ne reco 
vent aucun subside des Vénitiens ni ne leur préte 
aide ou conseil!*. 

Les peines spirituelles les plus lourdes, -l'exco 
munication majeure, qui sépare les coupables du res 
de la communauté chrétienne, l'interdit, qui do 
déclancher la fuite des clercs et des religieux-, so 
ainsi accompagnées par un arsenal impressionnant 
sanctions temporelles: la Papauté décrète la  dépo 
session des biens, l'arrestation de ses ennemis et 
leurs complices, le blocus, finalement la dispariti 
d'un Etat qui refuse de se soumettre. 

La plénitude de puissance que détient le chef 
l'Eglise est appliquée dans son acception la pl 
large dans un épisode de cette politique italienn 
vitale certes pour l'indépendance de l'Eglise  romai 
mais qui, en l'occurrence, ne dresse pas l'Empire 
un puissant royaume contre le pape, mais l'un des no 
breux Etats de la mosaique italienne. 

Les condamnations,  annoncées largement et détai 
lées minutieusement par la Chancellerie  apostoliqu 
atteignirent leur but. Les Vénitiens furent vain 
militairement, mais l'on peut penser que ce furent li 
atteintes à leur activité vitale, qui les inclinèret 
a renouer les négociations avec Clément V dés le mo: 
de septembre 1309. Le roi de France servit d'interm 
diaire!® . Le dialogue était repris: il fut laborieu 
mais assuré de son avantage, le pape attendit la cap! 


1% Ibid., n°5083. Avec insistance, la lettre précise 
que l'interdiction du commerce est faite aussi bien 
aux Vénitiens qu'à ceux qui se dirigeraient vers 
Venise sur des navires (omnes naves et galeas et alia 
vasa maritima). 

** Dans une lettre à Philippe IV, datée du prieuré du 
Groseau le 18 octobre 1309 et confiée au frère Pré- 
cheur, proche du pape, bientót cardinal, Guillaume de 
Peyre de Godin, Clément V explique qu'il n'a pas recu 
les envoyés vénitiens car leurs pouvoirs étaient 
insuffisants: mais il loue le roi de sa prudence 
(Vitae paparum avenionensium, t.III, p.103-105). 
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tulation complete de ses adversaires jusqu'au 17 
février 13131? . | | 

Les moyens mis en oeuvre par Clément V avec succes 
furent repris, plusieurs fois, par ses successeurs car 
on ne peut douter que la situation de l'Italie, a 
laquelle, dans leur esprit, le retour a Rome était 
subordonné, demeura une préoccupation majeure!* . La 
diplomatie et la guerre, procédés classiques pour 
résoudre les conflits, sont accompagnés non seulement 
des condamnations canoniques qui relevent du magistere 
spirituel mais aussi, gráce à une interprétation élar- 
gie de ce dernier, par des sanctions qui touchent à la 
liberté des personnes, la propriété des biens, le 
statut politique et la vitalité économique. Il exis- 
tait des précédents, mais, ce qui est remarquable dans 
l'attitude des papes français du XIV° siècle, c'est 
que ces grands moyens ont été employés à l'échelle 
d'une politique dont les plans ont varié avec les 
aléas incessants de l'état d'une péninsule morcelée et 
divisée. 

L'excommunication tombe sur ceux qui n'ont pas 
répondu aux citations de comparaftre pour entendre les 
conditions de l'Eglise romaine, qui s'opposent aux 
opérations des délégués ou des capitaines. Elle est 
prononcée par des nonces et les légats qui ont reçu 
Pouvoir de le faire ou par le pape lui-même. Clément V 
S'en sert en 1312-1313 pour protéger le royaume de 
Robert d'Anjou, son vassal, que l'empereur Henri VII 


Regestum, n°9007-9011. 

Bibliographie immense, dont on a un relevé, mal- 
*ureusement confus, à la fin des chapitres consacrés 
n G.MOLLAT à "la Papauté et l'Italie", dans son 
sarcs Les papes d'Avignon. 1305-1378, Paris, 1965, 10° 
donne `! p.145-321. Ce consciencieux et copieux exposé 
h un récit très utile. Sur bien des points, il ya 


i 
x “U de se reporter à la sythése de E.G.LEONARD, Les 
Ngevins de 


La 


G.TAB Naples, Paris, 1954 et aux travaux de 
politi oe” dont une brève vue d'ensemble "Programmi di 
ica italiana in età avignonese", dans Aspetti 


Cul , 

to turali della società italiana nel periodo del Papa- 

ent. gnonese, 1981, Todi, p.49-75, Convegni del 
ro di studi sulla spiritualità medievale, 19. 


642 


veut réduire a merci et qui pourrait tenter aussi je 
roi de Trinacrie. Jean XXII, après avoir düment préve. 
nu Louis de Bavière qu'il n'avait pas le droit d'exer_ 
cer l'autorité impériale sans la reconnaisance du 
pontife romain (1323), l'excommunie en 1324. On peut, 
en ces circonstances, percevoir les échos des conflits 
d'antan entre le pape et l'empereur. Mais en 1338, ce 
sont les Pepoli et leurs complices, qui ont soulevé 
Bologne, qui  encourent l'anathème de Benoit XII; en 
1354, Innocent VI inflige la sanction aux Malatesta de 
Rimini, qui entravent la reconquête entreprise par le 
cardinal Albornoz. Chaque fois, une convocation a été 
envoyée: les suspects ne se sont pas présentés: ils 
sont donc considérés coupables. L'excommunication est 
liée à la guerre de l'Eglise. 

Dans la méme perspective, l'interdit est jeté sur 
les villes, les seigneuries rebelles; les populations 
pátissent de l'attitude de leurs chefs. L'excommunica- 
tion et l'interdit sont souvent lies. Le cardinal 
Napoleon Orsini les distribue sans résultats au cours 
de sa mission manquée en Toscane en 1306. Bologne et 
son Université sont sous l'interdit en 1338-1310; 
mais les terres d'un petit seigneur de la Marche d'An- 
cône, Mercennario di Monteverde, qui retient des châ- 
teaux appartenant à l'Eglise romaine, subissent la 
même peine (1339). C'est dans cette nuit liturgique 
que Rome est plongée quand Louis de Bavière y arrive 
en 1328. 

A Milan, les Visconti attirent sur eux l'excommuni- 
cation dès 1317, l'interdit durant une quinzaine 
d'années sur la grande cité et les villes et territoi- 
res qu'ils dominent. Mais leur cas se complique d'ac- 
cusations d'hérésie. En 1320, un clerc milanais a fait 
d'étranges révélations à la curie: Matteo Visconti 2 
cherché à  envoüter Jean XXII: il a prononcé des 
propos incompatibles avec la foi chrétienne: il entre- 
tient des relations avec les Infidèles, il est adepté 
de la magie?’ . Ses fils sont impliqués: la procédure 


** R.A.MICHEL, Le procès des Visconti, dans Avignon, 
Paris, 1926, 2° éd., p.149-206. 
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inquisitoriale est poursuivie contre eux, après la 
mort de leur pere en 1322. L'accusation d'hérésie 
colle aux Visconti: elles est proférée en 1351 contre 
j'archevêque, Giovanni; elle est l'une des raisons de 
la condamnation de Bernabo en 1363. Les procédures 
ecclésiastiques, les tentatives pour disqualifier 
l'adversaire ne relèvent que des efforts déployés par 
la Papauté pour empêcher l'établissement d'une puis- 
sante principauté dans l'Italie du Nord. A plus forte 
raison, l'accusation d'hérésie s'abattit en 1328 sur 
Louis de Bavière, qui avait accueilli les frères Mi- 
neurs dressés contre l'autorité du pape, s'inspirait 
des thèses du Defensor Pacis qui ruinaient le pouvoir 
pontifical et prétendait lui-même que "le prêtre 
Jacques de Cahors" était un hérétique?’ . 

Contre les ennemis endurcis de l'Eglise romaine, la 
guerre se transforme en croisade. L'armée rassemblée 
par le légat Arnaud de Pellegrue contre Venise en 1309 
est devenue, Venise ayant été condamnée, une armée de 
croisés. De la même façon est considérée l'armée qui 
opère contre Matteo Visconti sous le commandement du 
cardinal légat Bertrand du Poujet: les indulgences de 
croisade sont garanties aux combattants?! ; des volon- 
taires arrivèrent même de Flandre et des terres 
d'Empire?? , Les guerres du légat Albornoz sont sancti- 
fiées par Innocent VI et par Urbain V: il s'agit de 
châtier Ordelaffi, seigneur de Cesène et de Forli en 
1356, Bernabo Visconti en 1363, de justifier l'emploi 
de la force, de conforter les alliés inconstants et de 
rameuter des renforts?? . 


20 
N.VALOIS, Jacques Duèse, pape sous le nom de Jean 


1915" dans Histoire littéraire de la France, t.XXXIV, 
21 2? P.391-630. 

JEAN XXII (1316-1334) Lettres communes, publiées 
lr G.MOLLAT, 1904-1947, n°20362 (Bibliothèque de 
dé cole française de Rome, 3° série). La croisade fut 
22 etée de nouveau contre les Visconti en 1324. 

I „1.1 SCHAEFER, Deutsche Ritter und Edelknechte in 
len Waehrend des 14. Jahrhunderts, t.II, Pader- 

23 UR 1909, p.1-20. 

Se „DRIN V (1362-1370), Lettres secrètes et curiales 

Pap. portant à la France, par P.LECACHEUX et G.MOLLAT 
3» 1902-1955, ne223-226. 
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Les mesures suprémes de dépossession, de prise de 
corps, d'interdictions commerciales, que Clément y 
avaient  promulguées en 1309 contre Venise, ont été, 
elles aussi, renouvelées à l'égard d'autres adversa;. 
res de la politique italienne des papes d'Avignon. 
Dans la tradition des sanctions infligées à un  empe. 
reur rebelle, Louis de Baviere, qui venait de recevoir 
la couronne à Rome, est privé de son duché, de tous 
ses fiefs et de la fidélité de ses vassaux’ . Dans la 
péninsule, les papes brandissent la menace pour con- 
traindre les autorités temporelles impénitentes 3 
faire amende honorable devant eux: Benoit XII tente 
de réduire les seigneurs de la Marche d'Ancóne qui 
s'opposent à l'autorité du recteur pontifical en leur 
promettant à la fois l'excommunication majeure et la 
perte de leurs biens, droits et privilèges s'ils ne 
viennent pas à  Avignon?? : Clément VI,  berné par Gio- 
vanni Visconti, le prince-archevéque de Milan qui 
avait acheté Bologne, le suspend a divinis et fait 
planer sur lui la privation de tout pouvoir spirituel 
et temporel. Faute de moyens suffisants de coercition, 
les menaces ne furent pas exécutées: les sires de la 
Marche demeurèrent insoumis; Giovanni Visconti fut 
reconnu en 1352 vicaire de l'Eglise romaine à Bolog- 
ne !?* 

Ce n'était ni la première ni la dernière fois que 
la famille des Visconti se tirait d'affaire. Matteo 
Visconti, excommunié, suspect d'hérésie, cible d'une 
croisade, en 1322, avait été, en conséquence, condam- 
né par le légat Bertrand du Poujet au séquestre de ses 


** J.SCHWALM, Constitutiones et acta publica imperato- 
rum et regum, t.VI, part. I, Hanovre, 1927, n°273, 274 
(3 avril 1328), 361! (23 octobre 1328) (Monumenta Ger- 
maniae Historica, Leges, sect. IV). 

** BENOIT XII (1334-1342), Lettres closes et patentes 
interessant les pays autres que la France, par J.M. 
VIDAL et G.MOLLAT, Paris, 1913-1950, n°257-277. 

** G.MOLLAT, Albornoz et l'institution des vicaires 
dans les Etats de l'Eglise (1353-1367), dans El 
cardenal Albornoz y el colegio de Espafia, t.I, Bolog- 
ne, 1972, p.345-354 (Studia Albornotiana, XI). 
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biens meubles et immeubles, que les cités et seigneurs 
guelfes et... le doge de Venise étaient invités à 
prendre, tout comme ceux de ses alliés: il quitta 
bien le pouvoir, sous la pression de ses propres 
adversaires milanais, mais il le remit à son fils, 
Galeazzo, qui, au travers de multiples péripéties, le 
conserva à sa lignée. Le 4 mai 1363, Bernabo Visconti, 
è la suite de la même progression de rendez-vous 
manqués, de menaces et de peines spirituelles, était 
l'objet des sanctions qui avaient déjà été articulées 
contre son aieul. Elles rappellent celles que Clément 
V avait prises contre Venise: elles visent surtout à 
tarir les ressources de l'ennemi vers lequel tous 
envois de vivres, de marchandises, de renforts, d'ar- 
gent sont interdits’’. Urbain V paraissait tres 
résolu. Bernabo se fit accommodant, s'engagea à resti- 
tuer des châteaux à condition qu'il y eüt un nouveau 
légat. La manoeuvre réussit: à la fin de l'année, 
Androuin de la Roche remplaçait Albornoz?* , et para- 
doxalement, ce fut la Chambre apostolique qui, moyen- 
nant l'abandon des annexions en Romagne et en Bolonais 
devait verser 500000 florins d'or, -dont elle ne dis- 
posait pas-. 

A l'évidence, le procédé est ambigu. La cour ponti- 
ficale croit-elle vraiment à son efficacité? Sur un 
adversaire puissant, c'est un instrument de chantage 
qui s'ajoute à l'offensive militaire en cours; il est 
Susceptible d'impressionner les alliés éventuels du 
condamné, d'exciter ses rivaux; sans doute hate-t-il 
la conclusion d'un compromis. Avec un homme comme 
Bernabo Visconti, l'affaire est toujours à repren- 
dre.?? Un franc succès ne peut guère être acquis qu'au 


nous tres secrétes et curiales d'Urbain V, op.cit., 
28 
a Tbid., n°681, 701, 702, 724. 
suit ravers les lettres du procureur de Mantoue, on 
a cu e ballet des ambassades des Milanais: arrivée à 
nid débats orageux aux cours desquels Grégoire 
que} emporte, départ, retour, expulsion. Il semble que 
lement. Lombards, installés à Avignon, aient été éga- 
inter Chasses en 1373-1374. Mais Bernabo avait des 
gences jusque dans l'entourage du pape. A. 
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détriment d'un adversaire de petite envergure. Prive 
de l'appui des Malatesta, le tyran de Fermo, Gentile 
da Mogliano, qui était passé malencontreusement d'un 
parti à l'autre, a été banni en juin 1355 et dépouillé 
de ses biens?’ . 

L'exemple le plus fameux du recours à la panoplie 
complète des peines spirituelles et temporelles est 
fourni par la condamnation de Florence qui, depuis 
1375, sous l'impulsion des "Huit de la guerre", avait 
entamé les hostilités contre l'Eglise romaine; non 
contents d'imposer les églises et de saisir les biens 
meubles des clercs récalcitrants, les "Huit Saints" 
appellent à la révolte aunom de la "liberté" de 
l'Italie, préparent des alliances avec les villes tos- 
canes et avec Milan, provoquent le soulèvement des 
cités de l'Etat pontifical de Corneto à Bologne'!. La 
colère de Grégoire XI ne l'empêche pas de respecter 
les formes de la procédure. Dès le début de l'année 
1376, il a déclaré: "Je ferai mes condamnations régu- 
lièrement, puis je les donnerai au bras séculier pour 
l'execution”?. Le 11 février 1376, il développe 
l'acte d'accusation et cite à son tribunal pour le 31 
mars tous les citoyens qui ont participé au gouverne- 
ment de Florence depuis juin 1375. Le procès s'ouvre 


SEGRE, I dispacci di Cristoforo da Piacenza procurato- 
re mantovano alla corte ponteficia (1371-1383) dans 
Archivio storico italiano, ser. V, t.XLIII, 1909, 
p.27-95: t.XLIV, 1909, p.253-326. 

'? Sur ces épisodes: E.DUPRE THESEIDER, Egidio de 
Albornoz e la riconquista dello Stato della Chiesa, 
dans El cardenal Albornoz, op. cit., p.433-459. Impor- 
tant dossier réuni par J.GLENISSON et G.MOLLAT, L'ad- 
ministration des Etats de l'Eglise au XIV’ siècle. 
Correspondance des légats et vicaires généraux: I. 
Gil Albornoz et Androuin de la Roche (1353-1367), 
Paris, 1964 (Bibl. des Ecoles frangaises d'Athènes et 
de Rome, fasc. 203) 

>t Le déroulement de l'affaire est retracé par B. 
GUILLEMAIN, La cour pontificale d'Avignon. 1309-1376. 
Etude d'une société, Paris, 1962, p.605-611  (B.E.F.A. 
R., fasc. 201). 

>? A.SEGRE, I dispacci... art. cit., t. XLIII, p.84-85 
(lettre du 10 janvier 1376). 
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effectivement le 31 mars: trois délégués florentins 
présentent les excuses des absents. Mais sur requéte 
de l'avocat fiscal, et malgré les protestations de 
Donato Barbadori, le réquisitoire est lu et le pape 
annonce les condamnations: les Florentins sont excom- 
muniés comme fauteurs d'hérésie, l'interdit est jeté 
sur leur territoire, leurs biens sont confisqués, 
défense est faite à quiconque de commercer avec eux. 
Dès et lors avant méme qu'ils se soient éventuellement 
disculpés d'ici le 31 mai, ils sont déchus de la capa- 
cité de tester et d'hériter, leurs maisons peuvent 
étre détruites, leurs créances sont annulées. Ils sont 
sommés de quitter tous les lieux où ils se trouvent. 

Ce fut sur place, à Avignon, que la condamnation 
fut la mieux observée. Cinq cents Florentins sans 
doute s'éloignerent. Mais la vente de leurs maisons, 
telle qu'on l'entrevoît grâce à un petit nombre d'ex- 
emples, ne fut ni facile ni lucrative. Les répercus- 
sions sur les opérations bancaires et commerciales 
échappent. Les alliés de Florence s'inquiéterent: on 
le sait pour Pise. Il est peu probable toutefois que 
l'expulsion des hommes et la confiscation des biens 
revétirent l'ampleur que le procureur de Mantoue sug- 
gere!  ., La condamnation, tout de méme, a provoqué de 
graves dommages aux Florentins. 

Les chatiments spirituels de l'excommunication et 
de l'interdit, l'exposition en proie qui atteint les 
biens de ceux qui sont reconnus hérétiques'*, le com- 
mandement d'exécution auquel la Papauté est la premiè- 
re à obéir par les mesures qu'elle prend dans la ville 
où elle réside et par l'engagement de mercenaires 


33 


Ibid., p.90-91 (lettre du 17 juillet 1376). Person- 
Nes et biens des Florentins auraient été touchés dans 
les royaumes de France, d'Angleterre, d'Ecosse, de 
Castille, d'Aragon, de Portugal, de Navarre et aussi 
dans le comté de Flandre, cité à part! 

Paut-11 rappeler que la théorie de l'exposition en 
Prole, esquissée par Innocent III dans sa bulle du 20 
Mai 1207, est développée dans la lettre du 10 mars 
1208 et qu'elle est à l'origine juridique de la croi- 
Sade contre le comte de Toulouse? 
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illustrent, mieux que tout autre cas, les méthodes que 
l'Eglise romaine était seule habilitée à utiliser, en 
vertu de sa nature et de la justification que les 
canonistes avaient donnée, et dont elle joua dans sa 
politique italienne au XIV? siecle, avec, au bout du 
compte, une efficacité si douteuse que ces grands 


moyens en subirent le discrédit. 


Nicole PIGUET 


(Université des Sciences Humaines, 


Strasbourg, France) 


Variations autour d'un mythe ovidien dans 


l'oeuvre de Boccace 


VARIATIONS AUTOUR D'UN MYTHE OVIDIEN DANS 
L'OEUVRE DE BOCCACE 


N.PIGUET / STRASBOURG 


Le thème mythologique occupe dans la création et 
dans la réflexion de Boccace une situation privilégiée 
car le recours à la mythologie et son exploitation à 
des fins diverses sont un trait constant de son oeu- 
vre. | 

Déjà le Filocolo, l'opulent roman du noviciat  cul- 
turel auprès de la Cour angevine de Naples, met en 
place la quasi-totalité d'un matériel mythologique qui 
sera inlassablement repris par la suite, jusque dans 
la monumentale Genealogia deorum gentilium où, au 
terme d'une conquéte progressive de la "littéralite" 
du texte ovidien, l'auteur compilera tout le savoir 
mythologique de son temps . Dans leurs occurences et 


' Les résultats des travaux les plus décisifs sur le 


"corpus" mythique de l'oeuvre de Boccace accompagnent 
généralement les éditions critiques qui ont marqué 
l'activité philologique déployée autour de certains 
textes de Boccace: Filocolo, a.c. di A.E.QUAGLIO, in 
Tutte le opere di G.Boccaccio, Mondadori, I, 1967 - 
Teseida delle nozze d'Emilia, a.c. di A.LIMENTANI, 
Ibid., II, 1964 - Comedia delle ninfe fiorentine, a.c. 
di A.E.QUAGLIO, Sansoni, 1963 - Amorosa Visione, a.c. 
di V.BRANCA, Sansoni, 1944 et in Tutte le opere di G. 
Boccaccio, III, 1974 - Ninfale fiesolano, a.c. di A. 
BALDUINO, Ibid. - A.E.QUAGLIO, Tra fonti e testo del 
"Filocolo", in "Giorn. Stor. Lett. It.", CXXXIX, 1962, 
PP.321-369 et 513-535; CXL, 1963, pp.321-363 et 489- 


251. - Id., per il testo della "Fiammetta", in "Studi 
di Filologia Italiana", XV, 1957, pp.5-206 - Id., Le 
Chiose all' "Elegia di Madonna Fiammetta", Padova, 


1957 - Id., Scienza e mito nel Boccaccio, Padova, 1967 
- V.BRANCA, L' "Amorosa Visione" (tradizione, signifi- 
cati, fortuna), in "Annali della R.Scuola Normale Sup. 

Pisa", S.II, XI, 1942 - V.USSANI, Alcune imitazioni 
Ovidiane del Boccaccio, in "Maia", I, 1948, 4, pp.289- 
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transformations successives, d'oeuvre en oeuvre, leg 
mythes - ovidiens pour la plupart - sont rétablis et 
modifiés (ajouts, mises en relief, mutilations) au gré 
des acquisitions culturelles de Boccace et de son évo. 
lution spirituelle, au point que la recherche de leur 
dispersion et des variations auxquelles ils sont 
soumis dans toute l'oeuvre contribue dans une certaine 
mesure à reconstituer l'histoire de la culture et de 
l'espace intérieur d'un intellectuel communal du XIVe 
siècle. Mais en une époque où la lecture d'Ovide est 
un acte pédagogique auquel nul n'échappe, et l'imita. 
tion des "auctoritates" le canon de la création litté- 
raire, un enthousiasme précoce et une ferveur continue 
ne permettent pas, seuls, de distinguer entre eux ces 
amateurs et utilisateurs de légendes antiques que les 
auteurs du XIVe siècle sont inévitablement appelés à 
être. A trop insister sur la précocité, la longévité 
ou la prolixité du filon mythologique chez celui qui 
fut à la fois mythographe et mythologue on risquerait 
même de confondre Boccace avec d'autres producteurs 
profus de textes mythologiques, tels ces compilateurs 
qui de l'auteur de l'Ovide moralisé à Giovanni del 
Virgilio ont décrit et commenté fébrilement les mythes 
ovidiens. Alors que Boccace ne se contente pas de 
reproduire Ovide mais transmet à ses propres contempo- 
rains et aux Humanistes de la Renaissance une intelli- 
gence de l'univers ovidien qu'il est certainement le 
seul à posséder à ce degré, et que, plus encore, l'in- 
stinct créateur inscrit dans le tempérament de  Bocca- 


ce confère parfois au maniement du patrimoine mytho- 
306 - M.PASTORE-STOCCHI, Tradizione medievale e gusto 
umanistico nel "De Montibus", Padova, 1963 - G.VELLI, 
Cultura e "imitatio" nel primo Boccaccio, in "Annali 
della R.Scuola Normale Sup. di Pisa", S.II, XXXVII, 
1968, pp.65-93. 

* Cf. V.BRANCA, G.Boccaccio rinnovatore di generi 
letterari, in Atti del Convegno di Nimega, a.c. di C. 
Ballerini, Pàtron, 1976, pp.13... - A.LIMENTANI, Ten- 
denze della prosa del Boccaccio ai margini del "Tesei- 
da", in "Giorn. Stor. Lett. It.", CXXXV, 1958: "Nono- 
stante la diversità delle tradizioni in cui lo scrit- 
tore s'inserisce con le sue varie opere, egli impone 
costantemente la sua sigla più personale", p.544. 
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logique un caractère doublement inédit: dans la diver- 
sité des fonctions auxquelles il est destiné! et, tout 
particulièrement, dans la hardiesse de certaines adap- 
tations et transpositions. 

En effet, la pénétration de la mythologie dans 
l'oeuvre de Boccace n'emprunte pas que des voies dé- 
clarées: à côté de tout un investissement patent, 
immédiatement identifiable, le matériau mythologique 
s'établit de façon détournée dans des textes où, par- 
fois, dans l'anonymat qui véhicule le mythe - ou les 
fragments de mythe - Boccace propose une lecture du 
mythe ainsi "camouflé" autre que celle transmise par 
la tradition, manifestant par là une disposition innée 
à "re-sémantiser'^. 

Le caractère "subversif" que peut revêtir une telle 
démarche apparaît avec la Comedia delle Ninfe fioren- 
tine (Ameto), l'oeuvre où, pour notre part, nous 
voyons se réaliser ouvertement cette rupture du sens 
mythique prés d'une décennie avant d'autres audaces du 
Decameron’ . L'action qui rapproche le berger Ameto de 


> Boccace étend le registre des emplois traditionnels 


- de nature essentiellement rhétorique - du matériel 
mythologique. Fonction narrative des gloses mythologi- 
ques du Teseida qui loin de se limiter aux notations 
marginales de la tradition manuscrite ou d'imiter la 
rigueur du Commentaire de Lactance Placide - à la The- 
baide - "tenuto a stretto modello" (A.Limentani, art. 
cit., p.532) - ont la morphologie, l'animation et le 
réalisme de courtes nouvelles: aux notices techniques 
attendues et répondant à la finalité pratique qui est 
a l'origine du mécanisme de la glose se substitue une 
transposition "novellistica" originale des fables de 
l'Antiquité. Fonction également originale du lourd 
Corpus d' "exempla" de la longue "Hérolde" qu'est 
si legia di Madonna Fiammetta, puisqu'ici le mythe de- 
í Nt l'instrument oratoire de l'exploration de la vie 
.Ptérieure livrée à la passion. 
u "expression est empruntée à G.MATHIEU-CASTELLANI, 
.Jthes de l'Eros Baroque, P.U.F., 1981, p.44. 
Na Composée en 1341-1342. La rupture s'y dissi- 
ae la redondance trompeuse d'une forme - d'un 
(cade lage" - qui multiplie les signes rhétoriques 
assona S proparoxytoniques, latinismes, oppositions, 
Séquen ea. richesse de l'onomastique mythologique, 
nee épithète-substantif...) et, ainsi, crée l'il- 
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nymphes surprises au bain* s'y met en place sur des 
données initiales - chasse, eau, nudité - analogues è 
celles du mythe d'Actéon, dont on devine la présence 
latente bien avant que le texte ne l'avoue indirecte. 
ment’ . Mais les données sont reprises pour être inver- 
sées: loin d'être interdites, les nymphes accueillent 
Ameto parmi elles (’feciono sicuro"), non par des 
hurlements" mais par des chants, aussi, contrairement 
à Actéon qui voit ce qu'il ne devrait pas voir,  Ameto 
voit ce qu'il ne pourrait pas ne pas voir et son 
regard, qui n'est pas sacrilège, désire non point une 
seule femme mais les désire toutes. Le motif final de 
la mise à mort est lui aussi inversé: de meurtrière, 
la lacération devient ludique ("dalla lasciviente 
turba da diverse parti era assalito ")*° . Si les chiens 
dans le mythe d'Actéon "désignent métaphoriquement le 
désir fou qui détruit, de l'intérieur, le coeur de 
l'amant"!, la disparition de leur cruauté bouleverse 
donc le symbolisme érotique du mythe en suscitant une 
vision tranquille du désir.  Actéon ne meurt plus de 
son désir et l'oeil qui prend possession n'est plus 
condamné? . Apres un siècle de poésie amoureuse fondée 


lusion d'un climat littéraire conforme à celui qui, 
habituellement, accompagne la restitution "orthodoxe" 
des mythes classiques. 

* Cf. B.BOCCACCIO, Comedia delle Ninfe fiorentine 
(Ameto), a.c. di A.E.QUAGLIO, Sansoni, 1963, chap. 
III. 

' "e egli, rimembrandosi d'Atteon...", Ibid., III, 18. 
* Ibid., III, 19. 

* "subitisque ulutatibus omne/Implevere nemus" (OVIDE, 
Les métamorphoses, "Les Belles Lettres", 1969, III 
179-180). 

** Op. cit., III 8. Il s'agit alors de la propre meute 
d'Ameto, mais les assauts qui suivront de la part des 
chiens composant l'autre meute ne seront pas plus 
meurtriers. 

!! G.MATHIEU-CASTELLANI, Op. cit., p.80. 

"è? Non seulement l'Actéon de Boccace voit sans périr 
mals, autre écart, il se donne à voir: "e poi spoglia- 
to verso lor (= nymphes) si mosse,  /mostrando tutto 
cio ch'avea davante".  (Ninfale fiesolano, a.c. di A. 
BALDUINO, in Tutte le opere di G.B., op.cit., III, 
239, 3-4). L'exhibitionnisme érotique inscrit la 
Parodie au coeur d'une adaptation malicieuse commune 
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sur une thématique de l'oeil mettant en scène le drame 
de l'amant qui regarde et qui, dans ce regard, s'ane- 
antit, Boccace aménage le mythe pour signifier, au 
contraire, que le désir n'est pas destructeur: le 
véritable Actéon, celui qui meurt d'avoir vu, est ab- 
sent de la fable que recomposent le berger et les 
nymphes de la Comedia. On peut aller jusqu'à dire que 
le "complexe spectaculaire" dont Ch .Baudouin a indique 
comment il participe à la mythologie du héros? n'est 
pas ici un attribut héroïque: le regard ne provoque 
pas la chute et il n'y a pas de "survalorisation de la 
vision" * . | j 

Il appartient au Ninfale Fiesolano et au Decameron 
d'être les lieux privilégiés de la pénétration détour- 
née du mythe et de la liberté d'adaptation que permet 
cette présence latente qui ne se déclare pas. Les deux 
oeuvres sont rapprochées par une double parenté: com- 


au Ninfale et à la Comedia ot le geste d'Ameto 
cherchant, en vain, sur son front les cornes d'une 
métamorphose soudainement redoutée ("con le mani si 
cercava per le corna la fronte", Op. cit., III 18), 
tout comme son réflexe de sage économie à la vue de 
Ses vétements déchirés ("talvolta i non ricchi drappi, 
Stracciati..., il moveano ad ira", III 8), sont autant 
de distorsions légèrement parodiques. 
Cf. Le triomphe du héros. Etude psychanalytique sur 
le mythe du héros et les grandes épopées, Paris, 1952, 
P.226.  G.DURAND (Figures mythiques et visages de 
l'oeuvre, Berg, 1979) rappelle à ce sujet que "le 
héros homérique en son odyssée est souvent caché, 
absent... Oedipe est puni de son péché par l'aveugle- 
nt. La femme de Loth est pétrifiée pour avoir vu. 
"Phee comme Psyché sont punis pour avoir dévoilé, 
pour avoir regardé... Il faut donc s'attendre, dans 
out récit héroique, à une survalorisation de la 
\iSion...", p.191 . 
Ibid. 
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posées à quelques années d'intervalle *, elles ont 
surtout en commun d'écarter tout "esibizionismo cultu. 
rale'!’, établies comme elles le sont sur la recherche 
du "stile medio" et destinées à un "vasto e non dotto 
pubblico"! . | 

La matière pastorale du Ninfale doit beaucoup à la 
mythologie avec l'infiltration des mythes de Callisto, 
Canacé, Actéon, Salmacis et Hermaphrodite, Byblis, 
Europe - et peut-être d'autres encore a dépister ., 
Mais de toutes les fables ovidiennes identifiables 
dans la trame du Poème celles de Callisto et de Canacé 
ont une fonction directrice - elles fournissent au 
drame ses épisodes "nucléaires" - les distinguant 
d'autres émergences mythologiques dramatiquement moins 
décisives. 

La mythologie n'est pas exclue non plus du Décamé- 
ron, mais en dehors, ici aussi, de toute "contamina- 
tion" patente. Pas de matériaux mythologiques décla- 
rés: contrairement au Novellino l'ancêtre immédiat du 
Décaméron, qui accueille les fables de Narcisse et 
d'Hercule, aucun personnage mythique n'est implique 
dans l'univers narratif du Decameron. Le répit que 
semble marquer ce dernier dans la sollicitation de la 
matière mythologique n'est qu'apparent: comment  pour- 
rait-il en être autrement alors que l'année 1351, 
admise comme le "terminus ad quem" de la composition 


** Généralement attribuée à la période 1344-1346 la 


composition du Ninfale s'est vue reportée à la "prima 
gioventù" de Boccace (P.G.RICCI, Per la cronologia 
delle opere del Boccaccio. Dubbi gravi intorno al 
"Ninfale fiesolano", in "Studi sul Boccaccio", VI, 
1971, pp.109...). Cette hypothèse que V.Branca est 
disposé à envisager (cf. Profilo biografico, in Tutte 
le opere..., cit., I, p.68, n.), mais que A.Balduino 
écarte "decisamente" (Ed. cit., p.286), ne nous paraît 
pas répondre à ce que révèlent de l'approfondissement 
de la culture ovidienne de l'auteur les modalités 
lexicales de certains emprunts qui adhèrent à la 
matrice ovídienne là oü, auparavant, ces mêmes repri- 
Ses restaient à distance du détail lexical. 

`* Cf. A.BALDUINO, Ed.cit., p.275. 

Id., Ibid., p.278. 


17 
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du Decameron, est aussi celle ou Boccace entreprend la 
compilation du fameux "Zibaldone Magliabechiano" com- 
prenant, entre autres, un résumé du Livre I des Méta- 
morphorses? Comment cette activité mythographique 
aurait-elle pu épargner le Decameron? En fait, appa- 
remment incompatible avec la culture et la destination 
de l'ouvrage, la mythologie y est introduite de façon 
détournée. 

Cependant, ce transfert anonyme ne concerne qu'un 
nombre réduit de mythes, et encore ne s'agit-il, à une 
exception pres semble-t-il, que de fragments de 
mythes. Ainsi Ghismonda meurt comme Didon, et la 
course sous l'orage des deux jeunes gens de la nouvel- 
le V7 est la transposition de celle de Didon et d'E- 
née; le tendre mythe de Héro et Léandre est également 
repérable, en partie, dans la situation initiale de la 
nouvelle V6 où un téméraire adolescent, chaque nuit, 
franchit à la nage la mer qui le sépare de son amie; 
les nudités enlacées de Vénus et de Mars que Vulcain 
livre aux quolibets de tout l'Olympe sont aussi celles 
des deux amants qu'un méme bücher expose à la curiosi- 
té de la foule; on peut également reconnaítre le motif 
de la jalousie de Prochris se cachant dans le bois où 
chasse Céphale et où, par sa faute, elle trouve la 
mort, dans une des nouvelles les plus effacées qui est 
celle de l'épouse jalouse abusée par un rêve - comme 
Prochris l'est par un témoignage trompeur -, postée 
elle aussi dans le bois où un loup l'attaque sauvage- 
ment'® , Enfin, on y retrouve le mythe de Canacé, mais 
dans des conditions morphologiques différentes de 
celles que nous venons de signaler: en effet,  Boccace 


ne défait pas le récit ovidien - la XIe "Héroide™? - 


Brane e dition de référence du Decameron est celle de V. 

ces ^ in Tutte le opere di G.B., cit., IV. Cf. suc- 

is Sivement, IV 1, 58; V7, 12-13; V6, 28-29; IX7, 11- 

ly 

réel amour incestueux de Canacé et de son frère Maca- 
- enfants d'Eole - donne lieu à une grossesse 


le i 
Stée clandestine Jusqu'au jour oü les vagissements 


du La 9 ` ` < 

nelle cau-né rèvelent le forfait à la colère pater- 
. 1 » 

Serviteur enfant est livré aux loups tandis qu'un 


Sur l'ordre d'Eole présente à Canacé un 
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en en prélevant de courts segments, l'histoire n'est 
plus brisée ou disséminée mais reprise dans sa conti. 
nuité, dans le respect de sa structure et de la suc. 
cession de ses fonctions? . Par contre si le mythe 
survit dans sa forme, la sens en est altéré, sinon 
défiguré, en raison de son insertion dans un contexte 
réaliste qui en parodie les intentions originelles: 
l'imitation, en quelque sorte inversée, se réalise 
alors, originalement, à travers le mécanisme de la 
"distanciation" qui crée l'écart. 

Il est d'autant plus intéressant de reconnaitre 
l'intervention latente du mythe de Canacé dans le 
Decameron que contrairement au mythe de Didon ou à 
celui de Héro - mythes eux aussi indirectement  impli- 
qués, nous l'avons vu - la carrière parcourue par ce 
mythe dans l'oeuvre de Boccace n'a ni extension ni 
relief: il est seulement mentionné dans le Filocolo?!, 
oublié dans le Teseida, hátivement admis dans l'Amoro- 
sa Visione?? où Byblis - le double de Canacé dans 
l'inceste - se prête à une longue évocation; Fiammetta 
dans sa patiente revue des destins tragiques de femmes 
rappelle, il est vrai, celui de la "dolente Canace a 
cui, dopo il miserabil parto mal conceputo, niuna 
altra cosa che' 1 morir fu conceduto'??; plus rien 
ensuite jusqu'à la Genealogia dont un court chapitre 
résume sur le double ton de l'indignation morale et de 


* 


glaive destiné à être l'instrument de sa mort. 

20 Cf. V.PROPP, Morphologie du conte, Seuil, 1970, qui 
par "fonctions" entend les parties fondamentales du 
conte. 

*! "E tu, o sommo Eolo, spietato padre di Cannace", 
et "Raffrena le tue ire, racchiudi lo spiacevole vento 


sotto la cavata pietra: io non sono Macareo..." (Ed. 
cit., IV 11, 10), où se fait entendre l'écho de 
"duro... patris"/"ferus est" (Héroides, "Les Belles 


Lettres, 1965, XI, v.8 et v.12). 
** "Sseguian Cannace e Macareo dolenti,/ divisi per lo 
lor fallo commesso!" (Ed. cit., XXV(A), 10-12). 


*! Elegia di Madonna Fiammetta, a.c. di S.Battaglia, 
1944, VIII 3, 2. 
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l'indifférence affective la fable d'Ovide^* . De toute 
évidence, la reproduction déclarée du mythe ne retient 
pas Boccace qui semble ainsi partager un désintérét 
commun à la tradition mythographique du IIème au VIIe 
siècle: Hygin, les Mythographes du Vatican ne disent 
mot de Canacé et Macarée. Dans une attitude respectant 
le silence de cette tradition, et en dépit des quel- 
ques occurences précédemment signalées Boccace voue le 
mythe de Canacé à une résurgence clandestine: si clan- 
destine qu'il a réussi à passer inaperçu dans le Deca- 
meron?? . Mais tenu à distance ou ignoré ailleurs, 
c'est dans les deux oeuvres où le respect de la cohé- 
rence stylistique - ton populaire dans le Ninfale, 
réplique des "Cantari", réalisme dans le Decameron - 
proscrit tout "exhibitionnisme" culturel qu'il revient 
en force et qu'il impose, anonymement, l'ensemble de 
ses composantes?’ . 

A.Balduino a déjà reconnu "gli echi più puntuali 
dalle Metamorfosi e dall'undicesima delle Eroidi'®’ 
dans le Ninfale, dont l'épisode central d'agression 
érotique voit confluer le mythe d'Hermaphrodite 
("Africo tenea stretta nelle braccia/Mensola sua 
nell'acqua'** ) - sur un schéma inversé puisque l'as- 
saillant est ici le jeune homme -, le mythe de 


** Cf. Genealogie deorum gentilium libri, a.c. di 
V.Romano, Bari, 1950, XIII 21, où les reprises litté- 
rales du texte ovidien apparaissent avec: "infelix 
infans se suo vagitu patefecit avo" (sur: "...patrias 
vagitus ad auris/ Venit et indicio proditur ille suo", 
VV .73-74): "iussit innocuum exponi canibus" (sur: "... 
dari parvum canibusque avibusque nepotem/Jusserat...", 
v. 85); "et per satellitem Canaci gladium misit, ut eo 
Pro meritis uteretur" (sur: "...patrius... satelles/ 
Venit..." "Aeolus hunc ensem mittit tibi.../ Et iubet 
rx merito scire quid iste velit.", vv.95-98). 

L'édition V.BRANCA ne relève "nessun antecedente 
dar questa novella" (Ed. cit., p.493), mais retrouve 
liens la scène de l'orage le souvenir des vers virgi- 
24 ` 
L Ce point commun entre les deux oeuvres ne pourrait- 
sitet a renforcer la thèse favorable à une compo- 
27 ON du Ninfale proche de celle du Decameron? 
24 Ed. cit., p.277. 

Ibid., 242, 1-2. 
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Callisto se défendant des ardeurs de Jupiter ("nulla 
le valea forza o difesa'?? ), et celui d'Actéon provo. 
quant de "subitis ululatibus" parmi les nymphes?° 
("Ciascuna delle ninfe.../ cominciarono urlando"?!). 
Mais de toutes les fables ovidiennes identifiables 
dans le Poème, c'est celle de Canacé qui fournit le 
plus grand nombre d'éléments au noyau narratif, où on 
la voit transposée en des points essentiels: la gros- 
sesse de la nymphe Mensola (str. 380-381)’??, le "dia. 
gnostic" de la vieille magicienne (str. 383)? et le 
secours prété (str. 390), l'aveu de Mensola (str. 
384)3* | les indications temporelles et l'invocation à 
Lucine (str. 391)’, la naissance clandestine (str. 
403)** ‚les cris par lesquels l'enfant révèle son exis- 
tence à Diane (str. 411)??, le châtiment de Diane et 
la "mort" (métamorphose) de Mensola (str. 413). 

A son tour le Decameron rétablit de façon exhaus- 
tive l'armature du mythe dans la Nouvelle V, 7 organi- 
sée sur la résurgence massive de celui-ci. Violante 
s'éprend de Pietro serviteur de son père. Lors d'une 
partie de campagne l'orage amène les deux Jeunes gens 
à se réfugier dans une église abandonnée, où "costrin- 


?* Ibid., 237, 7. 

>° OVIDE, Les Métamorphoses, cit., III, v.179. 

'! Ed. cit., 239, 5-7. 

32 "veggendosi ingrossare il corpo e' fianchi, / e di 

gravezza pieni e fatti stanchi": cf. "Iamque tumesce- 

bant vitiati pondera ventris /  Aegraque furtivum 

membra gravabat onus" (Met., III, 39-40). 

>> "Figliuola mia, tu hai con uom peccato": cf."Aeoli, 

dixit, amas" (Ibid., v. 36). La vieille femme (cf. 

"animo... anili", Ibid., v. 35) est" maestra d'ogni 

medicina" (str. 382, v. 4): cf. 'nerbas... medicami- 
../ Attulit" (Ibid., 41). 


34 


"...venne rossa/...con gli occhi bassi": cf.  "Eru- 
bui gremioque pudor deiecit ocellos" (Ibid., v. 37). 
35 "...1 nove mesi...": cf. "hoviens erat orta" 


(Ibid., v. 47); "la dea Lucina.../11 suo aiuto l'addo- 
manderai": cf. "opem Lucina negabat" (Ibid.v.57). 

>+ ",..doglie si sentie...": cf. "subitos...dolores" 
(Ibid., v. 49). 

>? "e poi cominciò quel fanciullo a udire,/ il qual 
forte piangea con alte stride.": cf. "...patrias vagi- 
tus ad auris/venit..." (Ibid., v. 73). 
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segli la necessità del poco coperto a toccarsi in- 
sieme" ($ 13)avant que "essi, l'ultime dilettazioni 
d'amor conosciute, a dover segretamente l'une dell'al- 
tro aver piacere ebbero ordine dato" ($ 16). Assistée 
de sa mere, la jeune fille qui est enceinte va cacher 
son état dans le "contado", où l'arrivée inopinée de 
son pere, le jour de la naissance, précipite le drame 
car les cris de Violante ont révélé sa situation. Le 
jeune homme est remis à la justice, l'enfant doit étre 
donné en páture aux chiens, et le "fiero padre" lais- 
sera sa fille choisir entre le poison et le poignard. 
Mais le dénouement heureux commun à tous les "fieri e 
sventurati accidenti" de la 6ème journée du Decameron 
transforme le châtiment prévu en une bénéfique  "agni- 
tio". 

On aura remarqué que, le dénouement mis à part, les 
trois schémas narratifs (Héroide, Ninfale, Decameron) 
se superposent en réalisant un réseau de coincidences 
telles qu'on peut s'étonner qu'elles soient passées 
inapergues puisque toutes les fonctions constitutives 
du mythe ovidien se retrouvent dans la première moitié 
de la nouvelle. Certes, la donnée incestueuse peut 
paraitre absente, les deux partenaires n'étant pas 
liés par le sang, mais les liens qui unissent Pietro à 
la famille de Violante l'assimilent à un frére: vendu 
par des corsaires à Messer Amerigo, tout en remplis- 
sant les fonctions de serviteur le jeune Arménien 
&randit parmi les enfants de son maitre: "nella casa 
Pur co' figliuoli di Messer Amerigo si crebbe"($ 5). 
Cette intimité familiale va jusqu'à l'affranchissement 
du jeune garçon, è son baptême, à l'attribution d'un 
nom chrétien, autant de faits qui l'identifient à ses 
notes. Devenu le collaborateur et le confident du pere 
("sopra 4 suoi fatti il fece il maggiore, molto di lui 
Confidandosi"(§ 5), il est donc traité comme un fils. 
n effet, il semble bien qu'en prolongeant l'évocation 
initiale du statut privilégié de Pietro, Boccace 
Cherche à créer l'illusion d'une filiation, au point 
Que le passage de la présentation de Pietro à celle de 
Violante se fait par une formulation ambigue qui sous- 
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entend l'appartenance de Pietro au groupe des enfants. 
"Come gli altri figliuoli di messer Amerigo, cost 
similmente crebbe una sua figliuola chiamata Violante 
( 6). Ainsi surprend-on Boccace, peu ouvert aux 
amours déviantes, à mettre indirectement en place une 
situation de type incestueux'' . La confrontation entre 
le mythe et la nouvelle révèle d'autres analogies. En 
effet, connaissant son état ("ingravidò") la jeune 
fille recourt aux mémes - et inefficaces - pratiques 
abortivés ("molte arti usó per dovere contro al corso 
della natura disgravidare, ne mai le poté venir fat. 
to't? ) que  Canacé s'en remettant à "la main 
audacieuse" (v. 42) de sa nourrice, dont les "herbes" 
et les "médecines" (v. 41) sont rappelées dans l'ex- 
pression "molte arti". La mere, qui regoit les confi- 
dences de Violante et l'aide à dissimuler son état, 
est le pendant de la nourrice, confidente et auxiliai- 
re de Canacé. Les gémissements de Violante la trahis- 
sent comme les cris de l'enfant dénoncent Canacé. Le 
courroux paternel est également violent de part et 
d'autre: "C'est à peine si sa main épargne mon 
malheureux visage" écrit Canacé (v. 82): le père de 


'* Les mythes illustrant les anomalies et ambiguités 


de l'amour n'apparaissent pas ouvertement: la fable 
d'Iphis et Ianthé qui repose sur une équivoque sexuel- 
le connaft quelques occurrences réduites à de breves 
mentions; pareillement, fortune éphémère du mythe de 
Jupiter et Ganymède qui au-delà de la glose du Teseida ne 
réapparait plus; le mythe d'Hermaphrodite et Salmacis, 
"una delle più straordinarie scene erotiche della 
poesia mondiale" (G.ALMANSI, L'estetica dell'osceno, 
Torino, 1974, p.67), est expéditivement mentionné dans 
le De Fontibus alors qu'il alimente indirectement "la 
violenza carnale" de certaines scènes aquatiques du 
Ninfale (M.DAVID, Boccaccio pornoscopo? p.13) ou les 
scènes de "déshabillage" de la Comedia  (cit., XVIII 
12, 35). Les réticences volontaires de Boccace vont 
jusqu'à prendre le contrepied de toute une tradition 
culturelle en "boudant" apparemment le mythe de Nar- 
cisse - lieu commun de la littérature des XIIIe et 
XIVe siècles - qui, en revanche, fournit "lo schema 
dell'autocontemplazione" à quelques nouvelles du Deca- 
meron (Id.,Ibid, p.19). 
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Violante "salito in furore con la spada ignuda in mano 
sopra la figliuola corse" ($ 27) et "appena d'uccider- 
la si ritenne": chacun des deux récits précise que le 
pire a été évité de peu ("vix"/"appena"). Même dé- 
marche du serviteur qui dans les deux cas se présente 
aupres de la malheureuse pour lui transmettre l'ordre 
de mort, et même fin cruelle promise à l'enfant. 

Ici, contrairement au Ninfale (cf. les notes 32- 
37), les nombreuses similitudes morphologiques ne sont 
pas renforcées par des contiguités textuelles avec la 
XIème Heroide, alors qu'on en relève quelques-unes 
entre les deux versions de Boccace? . S'appliquant au 
meme sujet, les rencontres verbales n'ont rien de 
fortuit, et ici comme dans d'autres cas Boccace 
"copie" Boccace, car la paternité du Ninfale ne nous 
semble pas abusivement attribuée à l'auteur du Decame- 
ront? . Une paternité que vient peut-être confirmer la 
présence dans les deux récits (Ninf.et Dec. V 7) des 
mêmes écarts de contenu par rapport à leur matrice 
commune, ainsi que le fait apparaitre le tableau 
suivant établi sur une triple confrontation. 


à Entre "...la persona ch'ognor va crescendo" (Ninf., 
331, 6) et "per lo crescer che '1 corpo facea" (Dec., 
T, 22) - entre"...e poi le manifesta 11 caso suo" 


383, 3-4) et "un df 11 manifestó alla madre" ($ 22); 
me emploi de difetto (=malattia) dans Ninf., 381, 5 
et Dec., V 7, 23. 
dizi: P.G.RICCI, art. cit., p.117 ("...la stessa tra- 
attrito lascia campo a qualche dubbio per una sicura 
a .:Puzione del poemetto: la maggior parte dei testi 
anonı a ci ha tramandato il "Ninfale" come poemetto 
Come mo; e la piu antica testimonianza che lo attesti 
Opera del Boccaccio non va al di là del 1414"). 
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HEROÍDE, XI 
Grossesse de Canacé 


Signes physiques (poids, 
malgreur, paleur) 


n'est pas reconnue par Ca- 
nacé: "Nec... poteram 


mihi reddere causam" (v. 33) 


disgnostiquée par la vieille 


nourrice: "Aeoli, dixit, 
amas" (v. 36) 





la nourice pressent le mal 
(v. 36) 


trouble de Canacé (rougit, 


baisse la yeux et se tait): 


"Erubui gremioque pudor 
deiecit ocellos"; "tacita 
signe" (vv. 37-38) 


pratiques abortives avec 
l'aide de la nourrice 
























Ü confession de la nymphe 


NINFALE FIESOLANO* 


* 


* (poids) 
+ (poids et maigreur) 


+ "Di questo si facea gran O reconnue par Violante 


maraviglia Mensola, la 
cagion non conoscendo" 






laises à la magicienne: 


",..le manifesta/ il caso suo 


e ciascun periglio" (str. 
383, 3-4) 





Ò indignation de la magicien- 

ne: "...con la crollante 
testa, rispose tosto con tur- 
bato piglio" (str. 383, 5-6) 





Ó curiosité de la magicienne: 
"...dimmi come/ e chi ti 

tolse di castità 11 pome" 
(str. 386, 7-8) 


+ Mansola rougit, baisse les 
yeux, se tait: "...venne 
rossa"; "con gli occhi bas- 
si"; "Niente risponde" 

(str. 384 et 387) 


(str. 388) 


6 retraite de Mensola dans una 
grotte: "ma sola ti starai in 


caverna" (393, 1) 


+ "Figliuola mia, tu hai con 
uom peccato" (str. 383, 7) 


Ô la nymphe, inquiète de sa 
santé, fait part de ses ma- 








Ü confession - mensongère ~ 





DECAMERON. V7* 


Ù Violante inquiète de sa san. 


té révèle son état à sa 
mère: "il manifestò alla 
madre, lei per la sua salute 
pregando" ($ 22) 





Ü colère de la mère: "le disse 


una gran villania" ($ 23) 


Ô curiosité de la mère: "da 


lei volle sapere come andata 
fosse la cosa" ($ 23) 


__ ummÁ*r 


— 
ce 


x €66 oe 


Violante ($ 23) 


O sans l'aide de la mère _- 


Je 
s 
Ô retraite de Violante dan . 


contado: "a una lor pos) 
sione ne la mandò" (S * 


e annonce du temps de l'en- 
fantement (vv. 47-48) 


ee 
+ j'invocation à Lucine (v.57) 





LETT 


« les douleurs de la jeune 
mere: "Subitos...dolores" 

(v. 49) 

assistance de Macarée 

(vv. 59 ...) 









- Découverte de l'enfant 
° par ses propres cris 
(vv. 73-74) 


* la colére du pére 
- les cris: "insana...voce" 
(v. 16) 


- les gestes: "inruit" 
(v. 81) 


- le châtiment 


* l'enfant livré aux bétes 
(v. 85) 


"le Serviteur envoyé par le 
pere (v. 95) 


9 s 
Présentation du Blaive 


e 
Mort de Canacée 


© signe + indi 
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+ "sopravvenuto il tempo de 
partorire" ($ 24) 


+ "del parto il tempo ch'omai 
s'appressava" (str. 399,8) 

















+ str. 391, 40-5 


+ "per tutto '1 corpo doglie 
si sentie" (str. 403, 3) 


ï 
+ + - 
- + "e poi cominciò quel fan- O par les cris de la jeune 
ciullo a udire,/il qual fille: "gridando la giova 
forte piangea con alte (§ 24) 


stride" (str. 411, 3-4) 


+ 


"con grandissime stride" - 
(str. 411, 6) 


L] 
* 


"sopra la figliuola corse 


($ 27) 
I, . 
| Pd 
| Ü l'enfant est sauvé +/0 finalement l'enfant ne 
| sera pas livré aux loups 


| - + § 29 


+ présentation du glaive et 
poison ($ 29) 


+ (metamorphose), str. 413 O Violante refuse la mort 


que la reprise du motif; - son absence ; Ü une 


, Decameron n; Ô une modification ; commune au Ninfale et au 
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D'ailleurs, le choix et l'agencement d'autres n 
tériaux mythologiques que ceux repris de la XIì 
"Héroide" invitent eux aussi à voir le Ninfe 
s'inscrire dans une période de création directeme 
ouverte sur le Decameron*'. 

Le mythe de Canacé rapproche le Ninfale et le Dec 
meron non seulement par la concentration des compose 
tes qu'il leur fournit, par les communes innovatic 
qu'il y suscite, mais aussi par sa combinaison*? dea 
les deux textes de Boccace avec d'autres fragments 
mythes. En effet, ce qui dans la Nouvelle améne 1 
deux jeunes gens à se déclarer leur amour, est u 
succession de circonstances répétant celles qui pe 
mettent à Didon et à Enée de s'aimer, au Livre IV 
l'Enéide: la partie de chasse en groupe (ici: part 
de campagne) - l'arrivée soudaine de l'orage et 
sauve-qui-peut - l'isolement du couple - le refu 
dans un lieu solitaire et sauvage (grotte/église 
ruines)*? . Ainsi, de part et d'autre le retour late 
du mythe de Canacé est marqué par la prégnance 
substrat mythologique sur lequel il se greffe, et qu 
dans le cas du Decameron, contamine également 
nouvelle précédant celle de Violante puisque là (V6 
la donnée initiale (jeune homme franchissant la me 
et une partie du dénouement (amants exposés nus) so 
des emprunts, respectivement, aux mythes de Héro 
Léandre et de Vénus et Mars. Cette focalisation d 
sources mythologiques en un espace bien déterminé 
Decameron, où elles sont généralement peu récurrent 
et disséminées, méritait d'être remarquée**. 


“U C'est, entre autres, sur la version du mythe de 
Callisto proposée par le Ninfale (cf. str. 334) que 
s'appuie le double doute - paternité et date - de P.G. 
Ricci. Or, l'examen détaillé de cette version confron- 
tée avec d'autres du méme mythe dans l'oeuvre de Boc- 
cace peut aider à trancher dans un sens contraire. 

<2? V.BRANCA parle de "genialità combinatoria insuper- 
abile" (Ed. cit., Intr. p.XXV). 

*' Les concordances sont signalées par l'Edition V. 
BRANCA: Ibid., p.XXXIV et Note, p.1294. 

** Peut-être dans l'espoir qu'en soient mis à jour 
d'autres... 
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Mais plus encore que par la netteté et la densite 
de la résurgence, on est frappé par les mutations 
sémantiques qu'entraîne, dans le Decameron, l'actuali- 
sation "bourgeoise" du mythe de Canacé. Manipulé irré- 
vérencieusement grace a la clandestinité qui 
accompagne son transfert, le mythe y apparaît comme 
"désacralisé ". 

Deux séries de composantes ont été retouchées par 
Boccace: l'une, faite de substitutions (les cris de 
l'enfant sont remplacés par ceux de la jeune fille ($ 
21); le personnage de la nourrice est repris par celui 
de la mere (8 24)), l'autre, faite d'innovations (le 
jeune homme cherche une échappatoire personnelle ($ 
19); Violante refuse la mort ($ 28 et 45)). Les deux 
premières corrections introduisent un réflexe misogy- 
ne, si souvent décelable ou déclaré dans le Decameron. 
Le commentaire narquois "gridando la giovane come le 
donne fanno" s'écarte du texte ovidien, où ces mêmes 
cris sont attribués à la jeunesse et à l'inexpérience, 
à travers une image guerrière ("nova miles  eram'^?) 
qui dramatise l'atmosphére au lieu de distendre par 
l'ironie le rapport du lecteur au personnage. Quant 
aux réactions d'une mére, elles ne peuvent étre celles 
d'une nourrice: indulgence, complicité chez l'une, 
autorité, impatience chez l'autre qui "disse una gran 
villania": la notation projette l'image banale d'une 
dispute familiale. Mais la substitution de la mère à 
la nourrice permet à Boccace de suggérer le thème de 
la maitrise intellectuelle moindre chez la femme que 
chez l'homme: le père flaire aussitôt le mensonge 
alors que la mère se laisse abuser par les justifica- 
tions de sa fille ("ma egli men presto a creder che la 
donna non era stata, disse ciò non dovere esser ve- 
rome); si l'arrivée inopinée du pere précipite momen- 
tanément l'action vers la catastrophe, c'est parce que 
"E. n'a su ni prévoir ni prévenir cette  éventua- 

e. Boccace modifie également les réactions des 
ts 
Met., III, 5. 

Ed. Cit., V 7, 25. 
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partenaires au coeur de la crise. Macarée assiste 
tendrement sa soeur dans ses souffrances ("vive, sọ. 
ror, soror o carissima"), la ramène à la vie en pro. 
mettant d'obtenir la reconnaissance de leur amour 
("Spes bona det vires; fratri es nam nupta futura'"^!). 
Au contraire, il faut que Violante lui jure de ne pag 
le mettre en cause pour qu'il renonce au lâche projet 
de l'abandonner ("Come vuoi tu, donna mia, che io qui 
dimori?"). Violante est tout autant attachée à sa 
propre survie ("la morte temendo'^* ), en trahissant 
d'abord la promesse faite à Pietro, en refusant en. 
suite obstinément le poison et le poignard. Et lorsque 
le serviteur zélé la bouscule ("le diceva villania e 
volevala costrignere di pigliar l'uno!’ ), cette 
scène de l'amante qui se fait prier pour rejoindre son 
amant dans la mort fonctionne comme la caricature des 
grands mythes culminant dans la Mort-par-amour. On est 
alors loin de la Canacé ovidienne disposée à "conten- 
ter la barbarie de (son) père", à "suivre l'ombre de 
(son) fils'f* et mourant finalement au double titre 
d'amante et de mère. Rien ne survit du désespoir 
farouche, de la grandeur tragique du mythe, rabaissé 
ici aux dimensions mesquines et malicieuses d'un fait 
divers familial et bourgeois. Violante-Canacé est 
menteuse, pusillanime, peu empressée à mourir: Pietro- 
Macarée est à la fois peureux et victime de sa con- 
fiance; la mére-nourrice crie, est crédule et irréflé- 
chie; le serviteur est brutal. Du plan de la tragédie 
on bascule dans celui de la caricature. Le schéma 
formel du mythe est reproduit, l'enveloppe est pré- 
servée et plus que jamais largement restituée, mais ce 
qui est à l'intérieur - le noyau - est édulcoré: ont 
été gommées la tonalité tragique et les dimensions 
héroiques du drame et des protagonistes ovidiens. San? 
rupture formelle, sans "déconstruction", le sens du 
mythe, dont les éléments repris en grande nombre 


*' Mét., III, 61! et 63. 

** Ed. cit., V 7, 19 et 28. 
“+ Ibid., § 45. 

>° Mét., III 8 et 121. 


669 


répetent un autre discours que celui originel, est 
détourné - La "foga ironizzante del Boccaccio" stigma- 
tisée ailleurs par V.Branca*' a perverti le mythe en 
le proposant dans une version relevant du style  "co- 
mique" p 

Ainsi, l'originalité du Decameron au regard de la 
mythologie est donc moins de la refouler que de se 
l'approprier dans un registre parodique, et la repéti- 
tion du procédé à l'intérieur de la même nouvelle fait 
bien apparaítre la disposition à une lecture "désacra- 
lisante" des mythes. Or, les études de mythocritique 
ont montré qu'à partir du moment ou l'esprit du mythe 
s'est "évaporé" le mythe est usé'* . Dans l'histoire du 
rapport de l'oeuvre à la tradition, le Decameron donne 
lui aussi des signes de cette forme d'usure ou "perte 
de sens mythique"? . Chez Boccace, comme chez d'au- 
tres, le discours mythique est "le discours d'une mé- 
moire'®* où les composantes du modèle se déposent et 
se conservent toujours mieux (du Filocolo au Decame- 
ron, par exemple, comme on l'a vu à propos de Canacé), 
mais les meilleures performances de cette mémoire 
(Ninfale, Decameron) qui rétablit mieux qu'elle ne l'a 
jamais fait jusque-là le schéma formel du mythe, 
correspondent aussi à une distorsion sémantique. Gráce 
à la présence toujours plus grande des signes qui le 
constituent, le mythe est identifiable, mais réorien- 
té, il est devenu figure d'autre chose. 


liane” Cit., p.XXXIII et p.XXXVI ("l'episodio virgi- 
m di Didone e di Enea spinti nella spelonca 
. è trascritto in chiave ironica". 
, G.DURAND, Figures mythiques et visages de 
s, euvre, Berg, 1979, p.310. 
s, 4, Ibid., p.311. 


19 f. P. ZUMTHOR, Essai de Poétique medievale, Seuil, 
Te, p.75. ` 


XVe siècle 


Philippe DOLLINGER 


(Université des Sciences Humaines, 


Strasbourg, France) 


Projets d'un 'Fondaco dei Tedeschi' à Gênes et 


à Milan au XVe siècle 


PROJETS D'UN FONDACO DEI TEDESCHI A GENES ET A MILAN 
AU XVe SIECLE 


PHILIPPE DOLLINGER / STRASBOURG 


Le fort accroissement du commerce international à 
partir du XIIe siècle incita les marchands allemands, 
comme d'autres, à obtenir des princes étrangers non 
seulement des privilèges fiscaux et commerciaux, mais 
aussi une maison dans laquelle ils pussent loger 
durant leur séjour, s'administrer entre eux, entrepo- 
ser les marchandises apportées, les vendre et en 
acheter d'autres. Ce sont les Allemands du Nord qui, 
les premiers,  acquirent de telles maisons, à la fois 
habitation et entrepót. Dès le milieu du XIIe siècle, 
les Colonais étaient en possession à Londres, au bord 
de la Tamise, d'une maison dotée de privililèges, le 
"Guildhall", berceau du comptoir hanséatique. A Novgo- 
rod, de même, a la fin du siècle, les marchands 
allemands, se détachant des Scandinaves chez lesquels 
ils logeaient jusque-là, reçurent au bord du marché 
une concession qui comprit non seulement des habita- 
tions et des entrepóts mais, en ce pays orthodoxe, une 
église latine de pierre, qui donna son nom à l'ensem- 
ole de l'établissement, la "cour Saint-Pierre". 

Pour leur commerce en Méditerranée orientale, c'est 
au début du XIIIe siècle que les Allemands du Sud 
acquirent une maison à Venise à côté du pont du Rial- 
9, le célèbre Fondaco dei Tedeschi. La première 
tention de ce fonticus communis Venetiarum ubi Teuto- 
bic hospitantur date de 1229, mais il est vraisem- 
q te que les Allemands disposaient de la maison 

Puls plusieurs années! . Il est probable qu'ici c'est 


1 
H. Q % 
SIMONSFELD, Der Fondaco dei Tedeschi in Venedig 


Und . 
1887 cE deutsch-venetianischen Handelsbeziehungen, 
, + p.9. 
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moins le désir des marchands que la volonté des auto. 
rités vénitiennes qui imposa cette concentration. On 
pouvait ainsi mieux surveiller ces étrangers, veiller 
à ce qu'ils vendent toutes les marchandises apportées 
à des Vénitiens, qu'ils affectent le produit de leurs 
ventes à l'achat de marchandises apportées par les 
Vénitiens, qu'ils n'emportent pas de numéraire, etc. 

On aurait pu croire que bientôt après fussent créés 
dans d'autres ports italiens, notamment à Gênes, en 
rapports étroits avec l'Orient méditerranéen, une 
maison réservée aux Allemands, analogue au Fondaco de 
Venise. Il n'en fut rien cependant, il fallut attendre 
deux siècles pour voir ici éclore un projet de même 
nature, qui d'ailleurs ne fut jamais réalisé. Pourquoi 
ce retard et cet échec, alors que le succes du Fondaco 
de Venise aurait dü susciter, semble-t-il, des fonda- 
tions rivales? Pour tâcher de l'expliquer, il convient 
de rappeler brièvement les principaux aspects des 
relations commerciales jusqu'au XVe siècle entre 
l'Allemagne du Sud et l'Italie occidentale? . 

Ce serait une erreur complète que d'attribuer l'ab- 
sence d'un fondaco à Gênes à un manque d'intérêt du 
commerce allemand pour ce secteur. Pour Gênes au moins 
nous savons par les registres notariaux que dès la 
seconde moitié du XIIIe siècle, à l'époque où Gênes 
s'affirmait comme la maitresse incontestée de la Médi- 
terranée occidentale, des marchands d'Allemagne du Sud 
fréquentaient la ville, y vendant les toiles de lin de 


? Y.RENOUARD-Ph.BRAUNSTEIN, Les villes d'Italie de la 
fin du Xe siècle au début du XIVe siècle, 2 vol., 1969 
Fondamental reste l'ouvrage d'Aloys SCHULTE, 
Geschichte des mittelalterlichen Handels und Verkehrs 
zwischen Westdeutschland und Italien... mit Ausschluss 
von Venedig, 2 vol., 1900, surtout p.529-719. 

J.HEERS, L'Occident au XIV et XVe siècles. Aspects 
économiques et sociaux, 2e éd., 1960 notamment p.177- 
181. W. von STROMER, Oberdeutsche Hochfinanz, 1350- 
1450. Beiheft 55 der Vierteljahrschrift für Sozial- 
und Wirtschaftsgeschichte, 1970 notamment p.47-89. M. 
BALARD, La Romanie génoise, 1978, t.1, ch.3. 
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Saint-Gall et y achetant du poivre? . Les Nurembergeois 
ne sont signalés que plus tard (ce qui n'est pas une 
preuve de leur absence antérieurement). Ils n'appa- 
raissent pour la première fois que dans les carnets du 
marchand et chroniqueur Ulman Stromer, à la fin du 
XIVe siele*, dans lesquels est notée avec soin l'équi- 
valence des prix et des valeurs entre Génes et  Nurem- 
berg pour les perles, l'argent, l'or, les tissus de 
soie, les monnales, les transports:ce qui prouve que 

la firme Stromer commergait activement à Gênes à 
l'époque et il en était sans doute de méme de la firme 
des Futterer, qui n'apparaît que plus tard. 

Pour le XVe siècle, la documentation se fait plus 
abondante et permet de mieux dégager les lignes prin- 
cipales du commerce italo-allemand. Pour l'essentiel, 
celui-ci empruntait deux grandes routes transalpines. 
La première, la plus orientale et probablement la plus 
importante, partait de Nuremberg et des villes de Sou- 
abe orientale, Ulm, Ravensburg, Constance, Saint-Gall, 
Memmingen et plus à l'Ést Augsbourg et  Ratisbonne. 
Remontant le Rhin supérieur, les marchands franchis- 
saient généralement le Splugen, mais aussi le Septi- 
mer, puis descendaient vers le lac et la ville de 
Côme, d'où ils gagnaient facilement Milan. 

Les principales marchandises empruntant cette route 
vers le Sud étaient avant tout les toiles de lin de la 
région d'Ulm et de Constance, des métaux et des pro- 
duits métalliques venant de Nuremberg, des fourrures 
PUSSes acheminées de Leipzig ou de Lubeck par Nurem- 
berg . En sens contraire circulaient la futaine des 


S H.AMMANN, Nurnbergs wirtschaftliche Stellung im 
Patmittelalter, Nürnberger Forschungen 13, 1970, 
P-178. H.C.PEYER, Leinwandgewerbe und Fernhandel der 
“cade St.Gallen von den Anfangen bis 1520, 1960, I 
a "T, 20 et II p.28. 
Die Chroniken der deutschen Stadte. Nurnberg I, 
P-101 et 218. 
im SCHNYDER, Handel und Verkehr über die Bundnerpasse 
ering; alter zwischen Deutschland, der Schweiz und 
deutsch Lien 2 vcl. 1975. W.HEYD, Der Verkehr sud- 
orsch er Stadte mit Genua wahrend des Mittelalters, 
ungen zur deutschen Geschichte 24, 1884, p.219. 
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campagnes milanaises, les velours, les soieries, l 
objets d'or et d'argent, les produits venus de Gên 
et aussi les cuirasses et les armes. Milan était 
effet la plus grande fabrique d'armes de l'Europe 
cette époque et ses produits allaient concurrenc 
ceux de Nuremberg jusqu'en Allemagne. Une notice de 
fin du siècle nous apprend que des centaines 
machines de guerre furent envoyées de Milan à Linda 
apparemment destinées aux Suisses, qui préparaient 
lutte contre Maximilien . 

Si les marchands de Nuremberg empruntaient fréque 
ment cette route par le Splugen, il semble que 1 
plus nombreux étaient ceux de la Société de Raven 
burg, en provenance de Constance surtout. On trou 
des membres de la "grande société" dans presque tout 
les négociations engagées par les marchands alleman 
à Milan et à Gênes. D'ailleurs, le seul bilan de 
société, conservé pour l'année 1497, est très sugge 
tif. L'actif total s'élevant à 165.000 florins, cel 
du comptoir de Nuremberg venait en tête avec 42.4 
fl., immédiatement suivi par ceux de Milan et de Gên 
avec 30.000 et 25.000 fl., c'est-à-dire que le tie 
du trafic de la société se.faisait avec l'Italie occ 
dentale’ . 

Plus à l'Ouest, l'autre grande route du traf 
allemand était celle du Saint-Gothard, formée de de 
branches: l'une venait de Cologne le long du Rhin 
par Francfort et Spire rejoignait à Strasbourg l'aut 


AMMANN, p.179-181, PEYER II, p.29-30. R.DELORT, Le 
commerce des fourrures en Occident à la fin du moyen 
âge, 1978, II, p.962-970, 1022-1027. 

* Zeitschrift fur die Geschichte des Oberrheins (MONE) 
5, 1854, p.412 (1497): arma nonulla ut puta 126 
cancros wulgaliter dictos et 100 parvas mitras cum 16 
magnis capiti adaptatis ac cassidim pro milite unacum 
aliis, bracchiis et cruribus applicandis, in celsa 
civitate Mediolanensi comparavi... 

' A.SCHULTE, Geschichte der grossen Ravensburger 
Handelsgesellschaft, 1923, I p.58, 232-285, II, p.22. 
J.HEERS, Génes au XVe siécle. Activités économiques et 


problemes sociaux (Affaires et gens d'affaires XXIV), 
1961, p.441-450. 
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branche, celle de Flandre passant par Luxembourg et la 
Sarre: le col était atteint par Bale, Berne ou Lucerne 
et son lac: on redescendait au Sud par le Tessin, 
Bellinzona et Côme. L'article essentiel du trafic 
était la laine anglaise, puis les tissus  brabangons, 
hollandais et anglais, les fourrures, la cire de 
1'Est. En sens contraire, comme sur l'autre route, 
circulaient la futaine, les velours, les armes et, 
venant de Gênes, les épices et le corail. Il semble 
que Bâle ait été un centre important de redistribution 
de ces produits". Les marchands italiens étaient nom- 
breux sur cette route. Nous connaissons une puissante 
société génoise de transports routiers, appartenant à 
un certain Jean de Maliciis, qui allait chercher en 
Flandre les marchandises pour les ramener en Italie. 
Vers 1445, des chariots furent pillés sur le terri- 
toire de l'évêque de Strasbourg, causant une perte 
évaluée à 7000 florins. Le délégué génois prit la 
peine de se rendre à Constance auprès de l'évêque et 
de Frédéric III pour réclamer des indemnités, menaçant 
meme les Allemands de Gênes de représailles mais... 
non potuit nisi verba repportare’! D'ailleurs, depuis 
le milieu du XIVe siècle, les ducs de Lorraine et 
leurs vassaux avaient conféré leur sauvegarde aux mar- 
chands fréquentant la route Strasbourg-Luxembourg, 
entre autres à ceux de Cóme et de Milan, plus tard 
aussi à ceux de Lucques et de Toscane: le privilège 
avait été plusieurs fois renouvelé jusqu'après le 
milieu du XVe siècle, sans mettre entièrement à l'abri 
de mauvaises surprises les intéressés!?, 

Les marchands allemands n'avaient évidemment pas 
Milan pour but unique. Sans parler d'affaires traitées 
dans diverses villes lombardes, certains continuaient 


P-RACINE, Autour des relations entre l'Alsace et 
\grralie a la fin du moyen äge, Revue d'Alsace 107, 
dei p.55-59. G.SOLDI RONDININI, Le vie transalpine 
da commercio milanese dal secolo XIII al secolo XV, 
ded; Felix olim Lombardia, Studi di historia padana 
» tcati dagli allievi a G.Martini, 1978, p.343-484. 
ro ^ SCHULTE, Handel II, n°262, p.161 (1443-1447). 

Ibid., n°400 (1352), 401-403 (1415), n°324 (1466). 
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leur route vers Génes, soit avec leurs propres p 
duits, soit avec d'autres achetés à Milan. Gênes l 
offrait effectivement au XVe siècle un marché enc 
plus intéressant que Milan. Ils y trouvaient les p 
duits orientaux tant appréciés, les épices, 
fruits, les perles. Grâce au libéralisme de la vil 
ils pouvaient aussi trafiquer dans les ports itali 
de la mer Tyrrhénienne, jusqu'à Naples et Paler 
Surtout, le commerce avec l'Espagne s'était accru c 
sidérablement grâce au développement du safran et 
la laine de l'Aragon et de la Catalogne, puis de 
Castille. Dès 1420, le roi d'Aragon Alphonse V con 
dait aux marchands allemands et savoyards le privil 
d'importer et d'exporter des marchandises, à condit 
de le faire sur des vaisseaux de son royaume** . Il 
certain que des Allemands ont ainsi expédié de Valei 
ou de Barcelone vers Gênes, `à destination de l'Al 
magne, de fortes quantités de safran. On conni 
d'ailleurs plusieurs noms de marchands allemands é! 
blis dans ces ports et dans ceux de la Castille. Br. 
Génes était devenue une place de commerce de  premii 
importance, dominant 1a Méditerranée occidentale, 
l'on affluait de partout pour y négocier les affail 
les plus diverses. On peut notamment parler d^" 
véritable immigration allemande au XVe siècle dans 
port, ne concernant d'ailleurs pas uniquement < 
marchands?? , 

Il y avait donc bien assez de marchands allemar 
en Italie occidentale pour qu'on leur consacrát, con 
à Venise, une maison à eux dans certaines villes 
ils pussent vaquer à leurs affaires, au lieu de | 
obliger à descendre dans une hôtellerie ou ct 
l'habitant. Pourtant, il semble que personne n'y é 
songé pendant longtemps, jusqu'au jour où un incide 
diplomatique grave mit la question sur le tapis. 
1417, Sigismond, roi des Romains et de Hongri 
furieux de voir les Vénitiens étendre progressiveme 
leur emprise sur la Dalmatie, interdit aux marchar 


tt A.SCHULTE, Ravensburg, p.320. 
12 J.HEERS, Gênes, p.442-443. 
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des villes allemandes de se rendre à Venise et d'y 
commercer? . La défense, appliquée au moins au début 
avec une certaine rigueur, se relàcha ensuite, elle 
fut plusieurs fois supprimée puis rétablie, totalement 
ou partiellement, jusqu'à ce qu'elle fut définitive- 
ment abolie en 1431, ayant cessé d'être observée. Mais 
le blocus gêna fort les villes allemandes qui commer- 
çaient avec Venise, notamment Nuremberg, qui détenait 
un quasi monopole des épices et des produits orientaux 
vendus en Allemagne du Sud: elle s'efforca patiemment 
de faire rapporter ou d'adoucir la mesure. 

Cependant, pour certains ports italiens, et avant 
tout pour Gênes, la décision de Sigismond était une 
aubaine dont il fallait profiter. Il s'agissait 
d'attirer à soi, définitivement si possible, les mar- 
chands allemands, en leur offrant des privilèges 
substantiels et particulièment une maison-entrepòt 
semblable à celle du fondaco de Venise. Quant aux mar- 
chands, ils avaient eux-mêmes le désir d'obtenir des 
conditions favorables qui leur permit d'acheter à bas 
prix les produits orientaux. La première manifestation 
de cette politique nouvelle fut l'envoi d'un bourgeois 
de Constance (non nommé) auprès du doge de Gênes pour 
lui demander un régime commercial "plus humain" que 
celui de Venise. Le doge adressa le délégué de Con- 
stance au duc Philippe-Marie Visconti et il en résulta 
une sorte de manifeste, démontrant en neuf points les 
avantages de Gênes par rapport à ceux de Venise: le 
manifeste était à distribuer aux villes de Souabe 
ainsi qu'à Nuremberg, Munich et Augsbourg par deux 
ambassadeurs, l'un probablement génois, l'autre 
l'archevéque de Milan en personne. Le document insiste 
Sur la fidélité ancienne des Génois et des Milanais 
envers l'Empire, l'honnêteté de leur négoce, la puis- 
Sance de la flotte génoise qui compte plus de cent 
Bros navires de un à trois ponts, la liberté des prix 
è Gênes, tandis que ceux-ci sont imposés à Venise, les 
Allemands étant obligés de vendre tout ce qu'ils 


3 
Reichstagsakten VII, n°239, A.SCHULTE, Handel I, 
P.513-520, 
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apportent et d'en racheter sur place des produits 
vénitiens. Enfin à Gênes les Allemands peuvent et 
pourront transporter sur des navires génois leur 
argent et leurs marchandises d'Orient en Occident et 
vice-versa, ce qui est interdit à Venise. Il n'est 
fait qu'une brève allusion au Fondace dei Tedeschi, 
pour dénoncer la fagon inhumaine dont les hommes et 
les animaux de trait sont parqués la nuit comme des 
captifs, ce qui est rarement le cas à Génes'*. Mani- 
festement l'inconfort du fondaco de Venise était 
notoire dans toute l'Italie et au-delà. Les negocia- 
tions s'engagèrent, mais nous ne savons rien d'elles, 
Elles furent retardées par la mauvaise volonté de 
certaines villes allemandes,  mécontentes du blocus de 
Venise. Une réunion, convoquée à Ulm par Sigismond, ne 
put avoir lieu en raison d'absences nombreuses (avril 
1420). L'affaire du fondaco ne semble d'ailleurs pas 
avoir passionné l'opinion, car dans les recommanda- 
tions sur les privilèges à obtenir de Génes et de 
Milan, présentées par une ville allemande non identi- 
fiée!* , il n'en est pas question. Mais enfin l'accord 
fut conclu. Au cours de l'année 1421, peu avant que 
Gênes, indépendante jusqu'alors, füt rattachée au 
duché de Milan, un privilège génois fut accordé aux 
Allemands. Le document est malheureusement perdu, mais 
l'existence en est attestée dans le privilège milanais 
de l'année suivante’® . Il contenait probablement, au 
moins en principe, le projet d'un fondaco des Alle- 
mands dans la ville. 

Cependant, à Milan aussi les discussions continuai- 
ent sur le statut à accorder aux marchands allemands 
dans la ville. Le privilège du 22 aoüt 1422, probable- 
ment repris à peu près textuellement de celui de 
Gênes, comprend huit articles: pour chacun est présen- 
tée la demande formulée par les Allemands et la 
réponse qui y est faite par le duc. Les trois premiers 


14 A.SCHULTE, Handel, II, n°381, p.256-259 (1419),§ 6. 
13 Ibid., n°382, p.259-260. 

** Ibid., n°182, p.101, 1.27: In quibus capitulis et 
concessis per Januenses... (22 août 1422). 
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articles seulement concernent le fondaco. Il est dit 
que le duc concédera une maison (domus aut habitatio), 
oü tous les Allemands puissent demeurer, là et non 
ailleurs. Dans cette maison, le ravitaillement des 
marchands, de leur famille et de leurs serviteurs sera 
exempté de taxe. Ces deux demandes sont acceptées sans 
réserve. La troisième concerne la justice. Les Alle- 
mands souhaitaient qu'aucun d'entre eux ne put être 
arrêté et qu'aucun juge ne püt pénétrer dans la maison 
Le duc rétorque que tout individu coupable d'un crime 
méritant une peine sanglante sera déféré à la justice 
milanaise, pour le reste, les Allemands s'entendront 
entre eux: ils sont donc réduits à l'exercice de la 
basse justice. 

Le document ne donne aucune autre précision, 
notamment sur l'emplacement prévu de la maison. A la 
fin, le texte indique que la Confédération suisse 
reste exclue du privilege, jusqu'à ce qu'elle ait 
conclu la paix avec le duc. Il est sans doute ici fait 
allusion à l'incursion des Confédérés au Sud du Got- 
hard et à la prise de Bellinzona’. 

Le privilege de 1422, qui contenait également la 
reconnaissance de divers avantages fiscaux et commer- 
ciaux, fixa pour plus d'un demi-siècle le statut des 
marchands allemands à Milan. Il fut confirmé par la 
république en 1448, par Frangois Sforza en 1450 et 
Galeas-Marie en 1466. Des copies en furent faites et 
distribuées aux villes intéressées. L'une, sur très 
beau papier, d'écriture soignée, se trouve aux archi- 
ves départementales du Bas-Rhin, sans qu'on sache 
comment elle est parvenue là. Elle prouve en tout cas 
qu'on s'intéressait à Strasbourg aux modalités du 
commerce des étrangers à Milan. M.Thiriet en a soulig- 
ne l'importance et a fait une analyse du contenu’ . 

On pouvait donc s'attendre à ce que dès 1422 fit 
concédée aux Allemands une maison-entrepót à Milan. Or 
C H.NABHOLZ et autres, Geschichte der Schweiz, 1932 
I, p.231-238. 

F.THIRIET, Sur les relations commerciales entre 


Re, P POUrE et l'Italie du Nord à la fin du moyen age, 
ue d'Alsace 100, 1961, p.125-126. A.D.B.R. G 4312. 
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nous n'entendons plus parler de rien ensuite, sans 
qu'aucune raison soit donnée pour expliquer ce silence 
Il est clair que le fondaco ne fut pas aménagé, et 
probablement même pas attribué. Il serait vain de for. 
muler des hypothèses à ce sujet, aucune ne pouvant 
être étayée. On dira tout au plus qu'on ne peut guère 
envisager quelque mésentente entre les marchands et 
les autorités milanaises, puisque le privilège fut 
confirmé plusieurs fois. Il est vrai qu'en 1431, des 
relations normales entre l'Empire et Venise avaient 
été rétablies, ce qui pouvait faire croire que l'in- 
stauration ailleurs d'un fondaco était devenue sans 
objet. Mais il est certain qu'à ce moment on ne 
songeait plus à Milan, depuis des années, à une maison 
des Allemands. 

A Gênes cependant, le projet parut d'abord être 
poursuivi avec plus de ténacité. Après le privilege de 
1421, nous voyons un délégué de Constance, Conrad Her, 
multipilier les démarches en vue d'aboutir. Une notice 
génoise indique qu'il percut en 1424 35 livres et 5 
sous pour ses déplacements en vue de la création du 
fondicus*? . Ses efforts furent couronnés de succès: le 
5 décembre 1424, le Gouverneur de Génes, entouré des 
Anciens, de quatre officiers de San Giorgio et de 
quatre Protecteurs du Chapitre, déclarait que les mar- 
chands allemands devaient recevoir une maison tran- 
quille, à l'écart de toute agitation: en raison de 
leur nombre, il convenait de leur attribuer une statio 
un locus, un habitaculum suffisamment vaste pour les 
loger tous. Parmi différentes possibilités, les auto- 
rités portaient leur choix sur le fundicus de San-Siro 
Les propriétaires leur loueront cette maison, et 
plusieurs s'il le faut (le mot fundicus paraît ici 
avoir le sens d'ilot plutòt que de maison), moyennant 
80 livres par an, à prélever par le préposé de la 
Douane, qui les répartira entre les diverses douanes. 
L'emplacement prévu était probablement situé dans la 
rue San-Siro partant vers l'Ouest de l'église du méme 
nom, prés de la sortie de la ville et non loin de la 


** A.SCHULTE, Handel, I, p.534. 
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mer? 20 Quelques jours plus tard, toujours sur la 
demande de Conrad Her, les Allemands obtenaient que 
les marchandises importées de Catalogne et de Provence 
x destination de l'Allemagne bénéficieraient d'un 
rabais de taxe d'un demi pour cent, le safran meme 
d'un pour cent: en sens contraire, le canevas et la 
futaine jouiraient d'un abattement encore plus impor- 
tant, de 9 deniers par livre?! . 

Tout semblait donc réglé pour la création d'une 
maison des Allemands à Gênes et pourtant, comme a 
Milan, rien ne se produisit, le fondaco ne vit jamais 
le jour, sans qu'on en voie la raison. Il se peut que 
les lenteurs constatées à Milan aient refroidi l'ar- 
deur des promoteurs génois. Plus simplement, il est 
probable que le manque de conviction quant à l'utilité 
réelle d'une institution de cette sorte ait empêché la 
réalisation envisagée. 

Les décennies suivantes n'étaient guère favorables 
à une reprise du projet. A Gênes, la situation était 
périodiquement très troublée et les Allemands furent 
obligés une fois de quitter en masse la ville. Il n'en 
allait guère mieux à Milan, à la fin du règne de 
Philippe-Marie Visconti et, après sa mort, lors de la 
piteuse tentative de "République ambrosienne" (1447- 
1450). C'est seulement avec François Sforza (1450- 
1466) et son fils Galeas-Marie (1466-1476) que l'auto- 
rité de l'Etat fut restaurée dans le duché de Milan??. 

Avec le retour de l'ordre, il convenait de préciser 
le statut des marchands allemands. A Gênes, en 1466, 
en leur nom, le marchand de Constance Henri Frei, 
membre de la Société de Ravensburg, présenta aux 
autorités  génoises une longue supplique en 13 points 
en vue d'obtenir des privilèges commerciaux et 
fiscaux. I1 est remarquable qu'on n'y trouve pas la 


0 

Plan de la ville au XVe siècle dans J.HEERS, Gênes 
annexe). 

22 „SCHULTE, Handel II, n°254, p.156-157 (27.12.1424) 
toria di Milano, t. 6, 1955. Il ducato visconteo e 
‘epublica ambrosiana. Le volume ne contient rien 
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demande d'une maison des Allemands. Au point. 10, Frej 
sollicitait la défense d'entrer et de perquisitionner 
dans "leurs maisons", sans le consentement du consul 
des Allemends, faite aux agents fiscaux génois, 
requête qui fut d'ailleurs refusée?? . Il semble bien 
que Frei n'ait pas envisagé à ce moment un nouveau 
projet de fondaco, les privileges économiques luj 
paraissant l'essentiel. 

A Milan cependant la question prit une autre tour. 
nure. En 1472, le projet de fondaco fut repris. Huit 
marchands allemands, dont deux Fugger  (Augsbourg), 
deux Futterer (Nuremberg) et Jacques Frei (Franco) de 
Constance, parent de celui qui avait oeuvré à Gênes, 
remirent à un marchand milanais,  Taddeo de Busti, une 
proposition, qu'il présenta au duc Galeas-Marie. Il 
est remarquable que cette fois la demande portait 
uniquement sur la création d'un fondaco à Milan et 
n'était plus mélée à d'autres requétes de privilèges 
commerciaux. Il faut également rappeler qu'à cette 
date, il n'existait pas de blocus de Venise comme en 
1422 et que le Fondaco dei Tedeschi y était très fré- 
quenté par les Allemands. Cela semble prouver que 
cette fois les marchands étaient très désireux d'obte- 
nir une maison à eux. 

Le duc transmit pour avis le projet à son Conseil 
secret qui, trois semaines plus tard, donnait sa ré- 
ponse. Il était favorable à la création, d'autant plus 
que les Allemands se réclamaient d'un privilège de 
François Sforza, qui leur concédait une stantia 
libera, franche de taxes sur le pain, le vin et la 
viande. Il conseillait de ne pas louer cette maison, 
mais de l'acheter, pour la concéder aux Allemands, car 
ceux-ci, est-il dit, aimant le confort, ne manqueront 
pas de la réparer et de l'améliorer, ce qui en ferai! 
plus que doubler la valeur en peu d'années. Il propo- 
sait de choisir entre deux emplacements, situés proba- 
blement vers la sortie Nord de la ville: l'hôtellerie? 


°° A.SCHULTE, Handel, II, n°272, p.166-171. 
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du Chapeau ou la maison du comte Pierre de la Verme? * 
Le Conseil renvoyait a une date ultérieure les autres 
questions posées par la fondation du fondico. 

L'affaire se développait, semblait-il, sous les 
meilleurs auspices et pourtant, une fois de plus se 
répète le phénomene de 1422: nous n'entendons plus 
parler de rien dans les années suivantes, sans la 
noindre explication. Il est certain que la maison des 
Allemands ne fut pas instaurée, et désormais personne 
ne proposa plus d'en créer une. On se demande naturel- 
lement pourquoi, et on est tenté d'incriminer un 
certain laxisme administratif, de part et d'autre, 
pour comprendre ce renoncement, après de si belles 
promesses. Mais le triple échec survenu en un demi- 
siecle, à Génes et à Milan, incite à rechercher une 
cause plus générale. 

En réalité, les avantages et les inconvénients 
d'une maison-entrepòt où, comme à Venise, les Alle- 
mands  logeraient obligatoirement, s'équilibraient 
sensiblement. Pour les marchands, il était certes 
précieux d'étre tous groupés en un lieu où ils 
s'administreraient eux-mêmes, pourraient facilement se 
prêter main-forte, se défendre mieux en cas d'agres- 
Sion: il pouvait même être parfois utile d'avoir sous 
la main des fonctionnaires ducaux pour toute sorte 
d'informations. Mais inversement, ils pouvaient redou- 
Cer la surveillance tâtillonne des autorités, le 
Manque de place et l'encombrement en cas d'affluence 
inhabituelle. Le fondaco de Venise, s'il était un 
Modèle sans cesse présent à l'esprit des marchands, 
tait aussi l'exemple de ce qu'il ne fallait pas 
faire, au moins sur certains points! D'ailleurs, les 


Ibid. n°103, p.66 et 104, p.67-68. L'emplacement 
comme l'hosteria del capello o vero la 
Meza del conte Petro dal Verme verso strata 


So] 
Fonda. W.HEYD, Uber den Plan der Errichtung eines 
Schrift dei Tedeschi in Mailand 1472, Deutsche Zeit- 


PS Geschichtswissenschaften, 1889, t.1, 
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marchands allemands n'étaient pas assez nalfs pour 
croire qu'il suffisait de copier l'institution  véni. 
tienne pour assurer une impulsion nouvelle à leur 
commerce à Gênes et à Milan. Néanmoins, il semble 
bien, d'apres les textes, que ce sont eux, ou certains 
d'entre eux, qui souhaitaient le plus la création 
d'une maison à eux. 

Quant aux autorités locales, elles pouvaient consi. 
dérer qu'il était pratique de réunir en un seul point 
les marchands allemands, pour mieux les Surveiller, 
Mais inversement, dans ces villes politiquement insta- 
bles, un établissement privilégié pouvait devenir un 
centre de complots et de troubles, ou simplement 
d'exigences "contraires à la coutume", comme on le 
percoit surtout à Gênes. D'où les réticences quand il 
fallait passer du projet à la réalisation. 

La cause pricipale, cependant, du triple échec du 
fondaco est peut-être à chercher dans le libéralisme 
économique qui régnait à Génes et à Milan. Partout, 
les Allemands pouvaient circuler librement, vendre et 
acheter à leur guise, transporter des marchandises sur 
des navires génois, contrairement à Venise, où tout 
était réglementé. Dès lors, un fondaco était-il vrai- 
ment utile comme stimulant des échanges? En tout cas, 
on constate que dans le dernier quart du XVe siecle le 
commerce des Allemands en Italie occidentale s'est 
encore sensiblement développé. Cela semble justifier 
en définitive l'abandon des projets de fondaco à Milan 
et à Génes, pourtant si minutieusement étudiés. 


XVIe siècle 


Bruno SIMON 


(Ecole Française de Rome - Italie) 


Venise et les corsaires (1558 - 1560) 


VENISE ET LES CORSAIRES 
(1558-1560) 


BRUNO SIMON / ROME 


"La piraterie, en Méditerranée, écrit Fernand 
Braudel, est aussi vieille que l'histoire"! . Il ajoute 
que l'on assiste à un gonflement de la course au XVIe 
siècle, mais qu'elle ne s'attaque encore, jusqu'aux 
années 70, dans l'ensemble qu'à des proies relative- 
ment modestes, et évite les naves pourvues d'artille- 
rie et les terres fortifiées. Les dépèches de Marino 
Cavalli?^, Bayle à Consantinople de 1558 à 1560, se 
font constamment l'écho de cette montée de la course. 
La Sérénissime, qui se maintient dans une neutralité 
prudente dans le conflit qui oppose les Habsbourg aux 
Ottomans pour le contrôle de la Méditerranée, subit 
les coups de tous les prédateurs de la mer: Uscoques, 
Ponentins et  Musulmans. Elle entend défendre ses 
trafics et "traiter les corsaires en tant que corsai- 
res" c'est à dire les désarmer et les condamner à la 
chafne. Nous allons tenter d'examiner avec quelle 
fortune elle y parvient en ce tournant du XVIè siècle. 

Ce sont les’Uscoques qui retiendront en premier 
lieu notre attention, pour des raisons géographiques, 
car leurs opérations se déroulent à proximité de 
Venise, en Dalmatie vénitienne et turque, à partir de 
repaires situés dans le Golfe du Quarnaro, Buccari et 


1 

` ' Braudel, la Mediterranée et le Monde Méditerranéen 
II, p "oque de Philippe II, Paris edition 1969, tome 
a * . 

son dépéches de Marino Cavalli (1500-1573) lors de 
1560) Ylat à Constantinople (août 1558 à septembre 
tlon „ natituent notre source privilégiée d'informa- 
ous ^i Seront signalées dans les notes par "dépeche". 
Viennent autres documents cités dans les notes pro- 

de de l'Archivio di Stato de Venise. 
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surtout Segna, dans les possessions impériales qui 
interrompent la continuité des territoires vénitiens 
entre l'Istrie et la Dalmatie, pour des raisons d'im. 
portance ensuite, car la course uscoque est plus un 
brigandage, une guérilla de la pauvreté, qu'un ensem. 
ble d'opérations d'envergure, parce qu'elle ignore la 
haute mer, et, par la faiblesse de ses moyens, les 
proies d'importance. Mais, par rapport à son activité 
réelle, le brigandage uscoque prend une résonnance qui 
dépasse de loin les rivages de la Dalmatie. Les 
Uscoques sont à l'origine, mais ils ne tarderont pas à 
accueillir dans leurs rangs les bannis de la Républi- 
que, des réfugiés dalmates et croates chassés par les 
invasions turques en Hongrie et en Dalmatie vénitienne 
entre 1525 et 1540 l'administration autrichienne, qui 
les protège en sous-main, considère que leur guérilla 
contribue à maintenir les Turcs sur la défensive, qu' 
elle est légitime, puisqu'elle s'attaque principale- 
ment aux infidéles, méme si, en réalité, les Vénitiens 
en subissent tout autant les attaques que les Turcs, 
et qu'elle présente l'avantage de se dérouler à partir 
de bases qui ne sont pas des possessions directes de 
la couronne, mais des fiefs appartenant à des particu- 
liers, ce qui permet de dégager la responsabilité de 
la Cour de Vienne. A l'arrière plan de ce brigandage 
incontrólé se trouvent engagés trois Etats d'importan- 
ce: la Maison d'Autriche qui l'utilise, l'Empire Otto- 
man qui en pátit, et Venise, qui non seulement en 
subit les déprédations, mais se retrouve en situation 
délicate vis à vis de la Porte, qui l'accuse de ne pas 
étre en mesure d'assurer la sécurité de son Golfe et 
de protéger les Uscoques. Dès 1548, la Seigneurié 
avait chargé son ambassadeur de protester auprès de 
Charles Quint contre la bienveillance des autorités 
autrichiennes vis à vis des Uscoques et d'obtenir des 
mesures contre eux*. Les résultats se faisant atten- 


' A.Tenenti, Cristoforo da Canal, la marine vénitienne 
avant Lépante, Paris 1962, p.125. 


* S.Romanin, Storia documentata di Venezia, Venise 
1857, tome VI, p.239. 
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dre, armements et projets se multiplient à Venise pour 
briser la couse uscoque: Paolo Giustiniani, de retour 
du Capitanat de Zara en 1554, suggérait au Sénat 
d'entretenir deux brigantins et deux frégates dans le 
Canal de Novigrado et de construire une tour de guet 
sur le détroit de Possidaria, pour empécher les Usco- 
ques d'aller ravager les possessions du Grand Seigneur 
en passant par les terres de la Sérénissime’. Au dé- 
part de Marino Cavalli pour Constantinople, les 
relations entre Venise et l'Empire Ottoman sont parti- 
culièrement tendues, au point que les armements navals 
turcs du printemps 1558 ont entraîné un branle-bas de 
combat dans tous les territoires de l'empire colonial 
vénitien. L'alarme passée, les contestations restent 
nombreuses, qu'il s'agisse d'affaires commerciales: 
de contrebande de blé', d'occupation abusive par les 
Turcs de villages vénitiens de Dalmatie, ou d'inci- 
dents avec les corsaires musulmans. Le probléme des 
Uscoques, s'il ne constitue pas le point de litige 
principal, reste aux yeux du Grand Vizir le symbole de 
la mauvaise volonté de la République, accusée de ne 
guère se préoccuper des appuis dont bénéficient les 
Uscoques dans les territoires vénitiens?. Ces compli- 
cités sont indéniables!*, et tiennent à la fois aux 
liens familiaux qui unissent Uscoques et Dalmates, à 
la misére ambiante, aux traditions de brigandage et au 
refus de l'autorité coloniale. C'est davantage le 


ASV, Capi Consiglio dei X, Relazioni, B.62, Relation 

de Paolo Guistiniani, Capitaine de Zara, 13 février 

1553/54. 

a banqueroute des Priuli, la contrebande d'armes au 
Part de Venise, les exactions de l'emin d'Alexandrie 

par exemple. 

agpilste de l'Alboro d'Oro pour contrebande du blé, 
Pêche n°84, fe202-203, 14 XI 1559, et dépèches 

Sulvantes, 


` 33 casaux de Sibenic occupés depuis la guerre de 
1537-1540, 


to epbche n°28, £°71, 11 X 1558. 
d'a api del Consiglio dei X, Relazioni, B.62, Relation 
15598 19 Gradenigo, Provéditeur de Veglia, 16 VII 
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projet turc d'armer des fustes à l'embouchure de 
Narenta pour assurer la sécurité des côtes ottomane, 
qu'une recrudescence particulière des attaques . 
Uscoques qui détermine le Sénat à tenter une ennii 
fois de résoudre ce problème:le Capitaine des Fusti 
Fabio da Canal reçoit l'odre d'accentuer sa press: 
contre les Uscoques, et de rassurer ainsi les autoi 
tés turques locales pour les dissuader d'armer 
fustes projetées, l'ambassadeur à Vienne d'obtenir 
Ferdinand d'Autriche des ordres obligeant les Uscoq 
à cesser leurs activités, et le Bayle à Constantino; 
d'assurer la Porte de la sincérité de la République 
de l'efficacité des mesures qu'elle prend. 

Dès le 26 mars 1558, au reçu de la nouvelle de 
construction de deux fustes à l'embouchure de 
Narenta, la plus grande échelle ottomane de Dalmati 
par Zuan Chiecaga'? sur ordre du sancakbey d'Herség 
vine, il est ordonné aux autorités de Sibenic d'emp 
cher par tous les moyens pacifiques possibles 
sortie de ces fustes!' , en prétendant que l'on ne pe 
entrer armé dans les ports de la République'*, et q 
cela serait contraire aux intentions du Grand Sei 
neur!'*. L'on envoie par la méme occasion une nouvel 
chaine pour barrer la Canal de San Nicolo et un cade 
de 5 vestes pour le sancakbey d'Herségovine, cade 
que portera un messager "pratico" chargé de négoci 
le désarmement des fustes, de souligner au Bey 
danger qu'elles représenteraient pour la tranquilli 
du commerce, et donc pour le revenu des taxes portua 
res du Grand Seigneur, les efforts entrepris par 


!! Senato Secreta Deliberazioni (SSD), registre 71, 
f°6rv, citation d'une lettre du Comte de Sibenic du 27 
II 1558. 

!? Zuan semble indiquer que ce personnage est chrétien 
peut-étre méme vénitien. Chiecaga pour Kethuda, inten- 
dant des revenus d'un grand propriétaire. 

"3 SSD 71, f°6rv, 26 III 1558: "non venendo percio a 
modo alcuno alla forza ne a tiri de artelleria, or 
archebusi, ne adf altra violentia, accio che non 
succeda qualche inconveniente". 


!! ibid, seconde lettre, f°6v Tr. 
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flotte vénitienne contre les Uscoques, et la nécéssité 
enfin d'attendre un ordre de la Porte pour armer: on 
constatera que, bien davantage que les pillages des 
Uscoques, la perspective de la venue de navires étran- 
gers armés dans le Golfe provoque l'émoi des Sénateurs 
Le méme jour, le Conseil des Dix autorise secrètement 
le Bayle à offrir de 500 à 1000 ducats à Rustem Paşa 
pour obtenir le désarmement de ces fustes. A Vienne, 
l'ambassadeur vénitien obtient que des commissaires 
impériaux se rendent à Fiume pour instruire les procés 
dressés dans les territoires de la Seigneurie contre 
les Uscoques. Le Capitaine des Fustes est chargé de 
les rencontrer’’., tous les Recteurs et représentants 
vénitiens de Dalmatie de constituer les dossiers et de 
les lui faire parvenir!*, en insistant sur les respon- 
sabilités du Capitaine de Segna et sur les profits 
qu'il retire de la piraterie. 

Les négociations avec les commissaires impériaux ne 
tardent pas à s'enliser. Le Capitaine des Fustes, tout 
en se plaignant de la mauvaise volonté des sujets de 
la Seigneurie!? , obtient de nombreux succés contre les 
Uscoques?? , succès qui permettent au Bayle d'obtenir à 
Istanbul le désarmement des fustes turques?*. Et ce 
Sont probablement les succés remportés par da Canal, 
qui bloque les passages utilisés par les Uscoques pour 
longer la cóte ou revenir par voie de terre à Segna, 
ainsi que la mise sous séquestre à Veglia des biens 
qu'y possèdent les habitants de Segna, qui incitent 
l'Empereur Ferdinand à faire un geste pour relâcher la 


16 
i Consiglio dei X, Parti Secrete, F.9, 26 III 1558. 
SSD 71, f°15rv, 18 IV 1558. 
Ve SSD 71, f°15r, même date, au Provéditeurs de 
S Gila, Arbe, Pago, Cherso et Ossero, Albona, Zara, 
vebenico, Spalato, Brazza, Liesena et Trau. 
12 Relation de Fabio da Canal, Capitaine des Fustes, 
25 XII 1559, in Capi del Consiglio dei X, B.62. 
du zord, prise de 10 uscoques le 29 mars 1558 au récif 
sc. to, libération de Morlaques capturés par les 
ler Ques, capture et pendaison de Damian Pastroviç le 
217 Juin, etc. 
SSD Costantinopoli 1, f°88r, 29 VI 1558. 
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vénitienne: le Comte de Segna est deplacé ?, | 
l'Empereur demande la levée des mesures prises par : 
Seigneurie, mais se voit opposer une fin de nor 
recevoir?) . Les pillages des Uscoques n'en cessent pc 
pour autant?*, et entraînent une coopération accen 
entre Vénitiens et Turcs**. A Venise, l'exaspérati 
est à son comble: le 28 novembre 1558, Fabio da Can: 
regoit l'ordre de bloquer Segna, ainsi que les pass: 
ges éventuellement utilisables par les Uscoques?*, le 
Recteurs de Dalmatie d'illustrer à leurs collégu 
ottomans les efforts de la République?’ , le secrétair 
Laudo envoyé auprès des commissaires. impériaux de soi 
tenir que tant que les Vénitiens n'auront pas ét 
indemnisés, les séquestres de Veglia et le blocus « 


Segna ne seront pas levés?*. Ces nouvelles sont bie 
sùr communiquées à la Porte. 

La Cour de Vienne proteste auprès de la Seigneuri 
et les négociations reprennent. Le 28 janvier 1559, ] 
Seigneurie fait libérer 4 marcilianes chargées de vi 
et de blé retenues par le Capitaine des Fustes € 
sollicite en contrepartie des mesures efficaces « 
l'Empereur contre les Uscoques?* . Ce dernier décide c 
leur interdire de sortir en mer, promet de les déple 


22 SSD 71, f*49rv 3 IX 1558. 

23 SSD 71, f?51v52r 8 X 1558. 

** SSD Constantinopoli 1, f° 100rv, 23 XI 1558, au 
Bayle à propos des Uscoques, "alquanti di loro con 
barche picciole a tempo di notte robborono appresso 
Carino su quel de Turch certa quantita de animali, 
havenso anco depredato la villa de Boischie nel 
Banadego, et appresso 60 de ditti ladri medesimamente 
ea tempo di notte sono smontati tra la villa di Slo- 
sela, territorio de Sebenico, etr dela del Pago di La 
Vrana, et hanno preso 18 Murlachi sudditi turcheschi, 
nell'istesso loco imbarcatisi per ritornar in Segna, 
hanno nel passagio loro depredato molti animali nell'- 
isola nostra di Eso". 

25 Ibid. 

26 SSD 71, 61rv, 23 XI 1558. 

2? Id., même date, f° 61v62r. 

2° Id., f° 63v 64rv, 9 XII 1558. 


29 Id., 74v, 281 1558/59, à l'ambassadeur auprès de 
Ferdinand. 
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cer, alors que le Capitaine des Fustes négocie à ce 
sujet avec les gouverneurs de Fiume, de Segna et de 
Buccari*® . Le Conseil des X envisage alors de faire 
infiltrer les Uscoques et de les convaincre de venir 
s'installer dans les terres de la Seigneurie en Is- 
trie, mais cette proposition est repoussée par le 
sénat. Toujours est-il qu'effectivement, les Uscoques 
ne font plus parler d'eux pendant plusieurs semaines, 
ce qui amène les autorités vénitiennes à lever le 
blocus de Segna?! , mais il s'avère bien vite que les 
mesures promises par l'Empereur ne sont pas appli- 
quées’?, que les procès intentés à Fiume n'auront pas 
de suite, qu'une fois de plus, la Cour de Vienne s'est 
jouée de la Seigneurie. Celle-ci se tourne alors vers 
la Porte, par l'entremise de son Bayle, pour démentir 
tout d'abord les accusations répétées de soutien aux 
Uscoques?? , mais surtout pour obtenir que, dans le 
traité de paix en cours de négociations entre l'Empe- 
reur et le Sultan, il soit explicitement stipulé que 
l'Autriche retire son appui à ces "ladri assassini". 
On ne s'étonnera pas que cet article soit précisément 
l'un de ceux acceptés le plus difficilement par l'Em- 
pereur. Pendant plus d'une année cependant, les Usco- 
ques n'accomplissent plus de coup de main important, 
mais on assiste dés l'été 1560, et surtout en 1561, 
avec le sac de Nadin'^, à un renouveau de leurs 
activités. 

De ce qui précéde, on peut avancer l'opinion que la 
Seigneurie, malgré les efforts financiers et militai- 


30 


Fuse TI, f° 78v 79r, 4 II 1558/59, au Capitaine des 
20 es. Voir aussi, relation de Fabio da Canal, note 
31 
au SSD 71, fe 80rv, 25 II 1558/59, à l'ambassadeur 
s Près de Ferdinand. 
y 155. au méme, f° 85v 86r, 28 II 1559 et f° 93r, 13 
33 ° 

D 
34 sspeche n°50, f° 124-125, de Péra, 22 I 1558/59. 
156, _Costantinopoli 2 (1560-1564), f° 43v Uhr, 29 IX 

» au Bayle. 
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res qu'elle consent!', n'est pas en mesure de lutter 
efficacement à long terme contre une forme de brigan. 
dage qui se dilue littéralement dans la nature, qui 
bénéficie d'appuis importants auprès de ses sujets et 
qui fait vivre une ville entiére, Segna, pronue ay 
rang de marché de contrebande et d'esclaves. La Seig. 
neurie tente de frapper fort, mais ne peut longtemps 
maintenir les seules mesures capables de briser la 
piraterie uscoque sans compromettre ses relations avec 
l'Empire, et est donc amenée à subir doublement une 
perte de prestige vis à vis des Impériaux et des Otto. 
mans, aux portes méme de la lagune. 

La course ponentine présente pour Venise un aspect 
bien différent: c'est une course hauturière et saison- 
nière, -elle évite généralement l'été, saison des 
expéditions ottomanes-, qui ne pénétre presque jamais 
dans le Golfe, bien gardé par les escadres de la Seig- 
neurie, menée par des navires assez puissamment armés 
pour se rendre au Levant’*, et conduite sous la pro- 
tection des Etats Chrétiens riverains de la Méditer- 
ranée. Au milieu du XVIé siécle, il n'y a presque plus 
de corsaires travaillant pour leur propre compte, 
Visconte Cigala représentant l'exception qui confirme 
cette régle, et il n'est pas de corsaire ponentin qui 
ne puisse exhiber, en cas de capture par les amiraux 
vénitiens, des lettres patentes délivrées par le Duc 
de Savoie, le Grand Duc de Toscane, les princes de 
l'Eglise ou les autorités espagnoles, lui enjoignant 
de piller les infidèles et de respecter les trafics de 
la Sérénissime. La politique de la Sérénissime à leur 


** SSD 71, f? 60rv, 23 XI 1558, à l'ambassadeur auprés 
de Ferdinand: plus de 40000 ducats dépensés chaque 
année pour la lutte contre les Uscoques. 

’* La Lupa, galère du Duc de Florence "haveva cento 
fanti arcobusieri sotto'l governo d'un capitano  napo- 
litano et 30 marinari, con uno canone bellissimo da 60 
in corsia, tre periere, doi sacri, otto serigli, et 
alquanti boschettini da posta, et una infinita d'altre 
armi et nomitioni, galera di 26 banchi ad uno remo per 
banco benissimo all'ordine.. "in Collegio Pandette 2 
(1559-1562), 17v 18rv, dépèche du Capitaine de la 
Garde de Chypre, 4 VIII 1559. 
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égard est assez ambigue: ses escadres ne doivent les 
désarmer, et mettre les équipages à la chaine, que 
s'ils ont commis des pillages au détriment des sujets 
et des territoires vénitiens. Mais les Ponentins ne 
résistent pas dans l'ensemble à l'attrait des navires 
vénitiens, et sous le prétexte de la lutte contre les 
infidèles, s'accordent un droit de visite sur les 
navires marchands de la République pour y saisir les 
marchandises des Juifs et des Musulmans, saisies 
opérées d'une manière particulièrement extensive?’ , 
pratique que la Sérénissime ne peut bien sür accepter. 
Ils utilisent aussi, en profitant souvent de complici- 
tés locales’® , les Îles du Stato da Mar comme bases de 
ravitaillement ou de repli, et s'y livrent à un perpé- 
tuel jeu de cache- cache avec les escadres vénitiennes 
Plus que leurs pillages, encore relativement peu 
importants à cette époque'?, ce sont les relations 
entre la Sérénissime et la Porte qu'ils enveniment à 
plaisir, les autorités de Constantinople dénonsant, 
souvent avec raison, les protections dont jouissent 
ces corsaires en Chypre? à Candie, Cerigo*' , et dans 
les Îles Ioniennes, malgré les interdictions souvent 


*' Les Chevaliers de Malte ont inauguré cette pratique 
à l'origine d'un grave incident entre l'ordre et la 
Seigneurie en 1554 et 1555 (Collegio, Pandette 1, 
1350-1556, 96rv à 99rv). 

SSD Costantinopoli 2, 1560-1564, 20rv, 24 V 1560, 
va Bayle: le Regimen de Zanthe a fait pendre Andrea 
ondino qui avait fourni des vivres à une frégate 
ponentine . 
leu St après 1570 et surtout à la fin du siècle que 
comme activités mettent „en danger la survie du 
Venezia” maritime da la République. Cf. A.Tenenti, 
«s a e 1 Corsari (1580-1615), Bari, 1961. 
1558 NUbricario Costantinopoli 1, 31 III 1558, 23 IV 
«Qu VI 1558, etc.. 
Divan IX 1558, plainte du Kethüda de Malvasia au 
des gontre le Recteur de Cerigo qui aurait fourni 
enlev? otes aux fustes ponentines qui ont réc 
ouve] 4 €S paysans dans les environs de 
Mar, p ncident en 1560, in Proveditori de 
enlevés 728, 4 et 7 IX 1560, 17 femmes e 

Par les Ponentins à Malvasia. 
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reprises par le Sénat, menagant la Seigneurie de 
représailles en raison de la mansuétude avec laquelle 
les Fonentins sont traités lorsqu'ils tombent aux 
mains des amiraux vénitiens. Pour lutter contre eux, 
le Grand Vizir propose à plusieurs reprises au Bayle 
l'union des escadres turques de Rhodes et d'Alexandrie 
avec celle de Chypre*?, proposition que le Bayle 
refuse: la Seigneurie ne tient guère à ce que leg 
galères ottomanes patrouillent dans ses eaux territo- 
riales, et n'a qu'une confiance relative en les bonnes 
intentions de la Porte. Deux affaires exemplaires se 
succèdent au cours du Baylat de Marino Cavalli. 

La première est le pillage entre Chypre et la côte 
de Caramanie du galion des Briconi^?, navire vénitien 
de retour d'Alexandrie: deux galères armées par le Duc 
de Paliano, neveu du Pape Paul IV, sous le commande- 
ment de Flaminio de Languillara, ayant déjà à leur 
actif le pillage et la destruction d'un navire turc 
chargé de pèlerins de retour de La Mecque, assaillent 
le navire et y saisissent plusieurs marchands juifs et 
leurs biens, avant de faire voile avec leur butin vers 
Civita Vecchia, Une dizaine de jours avant l'arrivée 
de cette nouvelle, le Sénat avait ordonné à son ambas- 
sadeur à Rome de rappeler au Duc de Paliano que ses 
galères devaient respecter les navires vénitiens et se 
tenir à distance des Etats de la Sérénissime**®: il 


*? Dépèche n°85, feuillet 204, 22 XI 1559. 

** Navire de .500 botte, parti pour Corfou, Candie et 
Alexandrie le 25 décembre 1557, et de retour à Venise 
le 28 octobre 1558 (Museo Civico Correr, Dona delle 
Rose, 217, pp.16-33). 

** Giovanni Caraffa, Conte de Montorio en 1543, seul 
partisan au sein de sa famille de l'alliance espagno- 
le, fut nommé le ler Janvier 1556 Capitaine Général de 
l'Eglise, et reçut le Duché de Paliano en mai de la 
même année après la confiscation des biens des 
Colonna. Dès le 27 janvier 1559, son oncle Paul IV lui 
retira le commandement des galères pontificales, et 
après la mort du Pape, il fut condamné à mort pour 
avoir assassiné sa femme et avoir intenté un procés à 
Marcantonio Colonna en utilisant de faux témoignages 
(mars 1561). 


** SSD, 71, f? 53r, 15 X 1558, instructions à l'ambas- 
sadeur. 


703 


ordonne alors au Provéditeur de la Flotte Pandolfo 
Contarini de partir avec 7 galères à la chasse de ces 
deux galères ponentines*® , et dans le méme temps à son 
ambassadeur à Rome, car il est probable que le corsai- 
re sera déjà proche de sa base, d'aller trouver le Duc 
de Paliano, d'exiger la restitution de ce qui a été 
enlevé, sinon "noi saremo astretti a domostrar il 
risentimente nostro et a devenir a quelle provisioni 
che ci pareriano convenir per dignita del stato 
nostro", et d'en appeler au Pape s'il le faut’. Le 
lendemain, de nouvelles instructions préconisent une 
demande d'audience immédiate au Saint Père, et ajou- 
tent que la majeure partie des marchandises volées 
appartient à des sujets vénitiens, "anzi nobili et 
cittadini nostri", et que le reste a été assuré à 
Venise**, que tous les dommages ont été causés à la 
République. Un mois plus tard, le 26 novembre 1558, 
devant le refus du Duc de Paliano de rendre son butin, 
l'ambassadeur est chargé de le menacer de nouveau, 
d'aller trouver le Pape et le cardinal Caraffa à ce 
sujet, de contacter les Juifs prisonniers pour les 
assurer de l'appui de la Seigneurie et les dissuader 
de négocier leur rançon, et d'exiger,  "inventarie" à 
l'appui la restitution de toutes les marchandises 
volées, y compris celles débarquées aux escales de 
Messine et de Naples*?. A la fin de décembre, la Seig- 
neurie obtient gain de cause'?, même si le Pape menace 
de remettre à l'Inquisition trois de ces Juifs  soup- 
gonnés d'étre des Marranes, et qui ne seront libérés 
que le 14 janvier 1559. Cela devait mettre fin aux 
armements du Duc de Paliano, dont la fortune fut 
1559) nent compromise par la mort du Pape (18 aoüt 


Le second incident met en cause une galére du Duc 


Id., fo 57v 58r, 28 X 1558. 


as Id., fo 57rv, méme date. 
oy Id., f° 58rv, 29 X 1558. 
3o Id., f o 62rv. 
=» f° TOv Tir, 31 XII 1558, à l'ambassaeur à 
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de Florence. Dés le 10 décembre 1558, après avoir 
appris que Cosme de Médicis projetait d'envoyer des 
galères de course au Levant l'été suivant, échaudée 
par les récentes avanies dues aux Uscoques, aux 
galères du Duc de Paliano et aux corsaires musulmans, 
la Seigneurie avait reçu son secrétaire résident à 
Venise pour lui faire part de sa préoccupation et 
s'assurer des intentions pacifiques de ces galères vis 
à vis de Venise'!. En juin 1559, après le départ de 
celles-ci de Livourne, Cosme chargeait son secrétaire 
d'assurer la Seigneurie que tel était bien le cas, et 
qu'elles avaient reçu les ordres stricts de respecter 
les navires et les biens vénitiens'?. Le 4 août 1559, 
le Capitaine de la Garde de Chypre, Antonio Bragadin, 
faisait part au doge de la capture de la Lupa, de la 
mise sous séquestre des marchandises trouvées à bord, 
de l'emprisonnement de l'équipage'', puis, le 30 août, 
de la remise des captifs musulmans qu'avait fait cette 
galère au Capitaine de la Garde d'Alexandrie’*. Les 
instructions du Grand Duc avaient été rapidement 
oubliées, et la Lupa avait attaqué et pillé sans dis- 
crimination Ottomans et Vénitiens, faisant provision 
d'eau et capturant du bétail en Chypre’’. Le Sultan 
écrivait au Doge au même moment, à la suite d'un grave 
incident entre le Provéditeur de la Flotte et les 
corsaires turcs, dont nous parlerons plus bas, qu'il 
avait renouvelé ses ordres aux fonctionnaires de ses 
marines de n'accueilir en aucun cas, sous peine de 
mort, les corsaires, et qu'il priait la Seigneurie de 
faire de méme au regard des Ponentins’®. Venise Se 
trouvait ainsi prise entre les rappels à l'ordre de la 
Porte, qu'elle tachait de rassurer, en repre nant è 


3! Id., f° 66v 67r, audience du secrétaire du Duc de 
Florence, 10 XII 1558. 

*? Collegio Pandette 2, f° 17rv, 3 VI 1559. 

33 Id., f° 17v 18r. 

s% Id., f? 19r. 


** SSD Costantinopoli 1, f° 129rv, 9 IX 1559, et f° 
138v, 7 XI 1559, au Bayle. 
** Collegio Pandette 2, f° 14v 15r, 11 VIII 1559, 


lettre de Suleyman au Doge. 
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j'adresse des autorités du Stato da Mar cet ordre, 
signe qu'il n'y avait guère été plus appliqué jusqu'à 
ce moment que dans l'Empire Ottoman'', et les protes- 
tations du Grand Duc, avec lequel s'engagèrent des 
négociations: Le Sénat exposa longuement à Cosme les 
raisons de son attitude envers les Ponentins, les 
dangers qu'ils faisaient courir à la paix avec le 
Grand Seigneur**; les responsabilités de la Lupa, et 
après quelques contestations, particulièrement lorsque 
l'ambassadeur de France obtint de la Seigneurie la 
libération des forçats français qui y avaient mis à la 


rame après la chute de Sienne”, l'équipage fut remis 
aux agents de Toscane et la galère escortée à Cor- 
fouf?, en échange d'un engagement du Grand Duc à ne 


plus permettre à ses navires de se comporter de la 
sorte. Et de fait, la course toscane, menée à partir 
de 1560 par les Chevaliers de Saint Etienne, ne 
s'attaqua pas pas aux navires et aux biens de la Répu- 
blique. 

A côté d'incidents mineurs que nous avons volontai- 
rement négligés*!' , on peut donc considérer que Venise 
obtint, en ces deux années, des succès remarquables 
dans sa lutte contre la course ponentine: mais il faut 
à notre avis relever que sa flotte avait fait preuve 
d'une efficacité certaine, et surtout que les Etats 
mandants de ces corsaires, le Saint Siège et Florence, 
avaient peu à gagner à des relations hostiles avec la 
République, en ces temps de triomphe espagnol en 
Italie, tous deux plus particulièrement en raison du 
trafic d'Ancône, Florence pouvant craindre de plus des 


37 

9 DO) T1, f* 132r et SSD Costantinopoli 1, f° 129rv, 

Ç. * 1559, au Bayle. 

ss Tollegio Pandette 2, f° 21rv, 10 XI 1559. 

so 4d., f? 26rv, 22 VII 1560. 

» f? 130v, au Bayle de Corfou, au Regimen de 

ir au Capitàine de la Garde de Chypre: id., f° 

TUNE au Provéditeur de la Flotte: Senato Mar 3l, f° 

' au Regimen de Chypre et au Capitaine de Fama- 

avec | ages du galion de Cigala en Chypre et combat 

fo jg es galères de la Garde, in SSD Costantinopoli 1, 
Vv 79r, 2 v 1558, au Bayle. 
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démarches malveillantes auprès de la Porte ot elle 
tentait d'effectuer une percée commerciale à la suite 
des capitulations obtenues en 155752. 

Si la course ponentine affecte le climat des rela. 
tions vénéto-ottomanes, la course musulmane et les 
ripostes vénitiennes qu'elle provoque constituent au 
cours du Baylat de Cavalli le facteur de tension le 
plus important entre les deux Etats. Les capitulations 
renouvelées à l'occasion de la paix de 1540 entre la 
Porte et la Sérénissime stipulaient que non seulement 
les esclaves pris de part et d'autre devaient  étre 
rendus, preuve faite de leur nationalité, mais encore 
que les corsaires capturés devaient être remis aux 
autorités de leurs pays respectifs, qui devaient 
procéder contre eux. Ces échanges eurent effectivement 
lieu assez régulièrement*?, mais un grand nombre de 
facteurs devaient en limiter l'application. Les sujets 
vénitiens tout d'abord, Grecs pour la plupart, captu- 
rés sur des fustes ponentines par les Ottomans, et 
récupérés aprés des tractations difficiles à la Porte, 
étaient bien plus souvent considérés par les autorités 
vénitiennes comme des victimes de la piraterie que 
comme des informateurs ou des pilotes, ce qu'ils étai- 
ent fort souvent®*. Les Turcs agissaient de méme de 
leur côté, ce qui incitait les sopracomiti, qui 
n'avait officiellement pas le droit de les mettre à la 
chaine, à s'en défaire d'une manière plus expèditive. 
Pour les autorités ottomanes, empêcher toute activité 
de course contre les navires et les possessions véni- 
tiennes était en réalité impossible à réaliser et 
n'était apparemment pas véritablement souhaité. Impos- 
sible car, de même que la Sérénissime était incapable 
de contrôler efficacement des portions entières de ses 
côtes, -Candie et la Dalmatie en offrent un bon 


*? Dépèche n° 95, f° 224, 24 janvier 1559/60. 

+> SSD Costantinopoli 1, f° 93rv, 2 VIII 1558, aux 
Bayles: une fuste de pirates arraisonnée et conduite à 
Corfou, l'équipage, qui avait pillé Céphalonie, remis 
au Cadi de La Valona. 

** Proveditori da Terra e da Mar, F 728, Cerigo, 4 IX 
1560. 
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exemple-, et d'autant plus tous les miséreux qui 
n'avaient que le brigandage pour survivre, qu'il 
s'agisse des bannis qui constituaient une bonne part 
des Uscoques, des contrebandiers ou simplement des 
nombreux insulaires qui fuyaient la famine et s'enga- 
geaient aux côtés des Ponentins ou comme rameurs sur 


les galères du Grand Seigneur, -les fameux marioli-, 
de méme la Porte ne contrólait que de tres loin ses 
provinces marginales®® , où son autorité n'était res- 


pectée souvent que dans la mesure où elle ne nuisait 
pas aux intéréts des fonctionnaires et des notables 
locaux. La Porte elle-méme reconnaissait, en accordant 
aux Vénitiens le droit de pourchasser les pirates 
barbaresques, que son contróle sur le Maghreb Oriental 
était, et fut jusqu'à la reprise de Tunis en 1574, 
plus théorique que réel. Mais, jusqu'à Djerba, en méme 
au dela, le course barbaresque mord relativement peu 
sur le Levant et sur les trafics de Venise: à peine 
signale-t-on 4 fustes autour de Chypre au cours de 
l'hiver 1558-59, qui, après avoir pillé les environs 
de Sithia en Crète, se saisissent d'un navire chyprio- 
te à Candelore (Alanya), en bénéficiant  semble-t'il, 
de la neutralité bienveillante de l'escadre d'Ali 
Portuk, sancakbey de Rhodes‘. 

La côte adriatique de l'Empire Ottoman relevait par 
contre bien plus directement de l'autorité d'Istanbul. 
Mais elle faisait face au Royaume de Naples, et les 
nécessités de la défense contre les Espagnols, sa 
Position stratégique au centre de la Méditerranée, 
aussi bien sur la ligne d'Alger à Constantinople que 
Sur celle des trafics du Levant, son rôle d'avant- 
Poste maritime face à la Méditerrané Chrétienne, et 
donc de point d'accueil pour les candidats au renie- 
Dent ou les aventuriers de tout poil, ne tardèrent pas 
3 en faire le second foyer de piraterie de la Méditer- 


a 


Panée, solidement installé à l'abri de ports forti- 


i99) après les remarques de N.Beldiceanu en juillet 
, J à Istanbul. 
Dépèche n° 67, f° 166-167, 10 VII 1559: et A.Tenen- 


t 
l, Cristoforo da Canal, p. 172, note 53. 
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fiés, Durazzo. La Valona, La Preveza et Modon en 
particulier. Comme à Alger, Naples ou Messine, les 
autorités locales, qui armaient à l'occasion leurs 
propres navires de course, percevaient leur part de 
butin, la population profitait de ce marchés à bas 
prix, de méme que bien des marchands vénitiens indéli. 
cats, puisque le Sénat dut interdire à plusieurs 
reprises cette pratique. 

La course albano-grecque, appelons-la ainsi méme si 
la plupart de ces pirates étaient des renégats ou des 
Anatoliens, bénéficiait aussi d'un avantage supplémen- 
taire: chaque année, lorsque la flotte ottomane se 
dirigeait vers le Ponent en passant le Canal de 
Corfou, la flotte vénitienne se retirait à la hauteur 
de Liesena pour éviter tout risque d'indicident, et ne 
refaisait apparition autour des Iles Ioniennes qu'a- 
près le départ pour Constantinople de l'armata du 
Grand Seigneur. De juin à septembre, la mer Ionienne 
était ainsi livrée aux pillages des Levents*'. Il ne 
fait guère de doute non plus que la Porte, meme si 
l'on n'insistera pas sur la corruption des fonction- 
naires locaux par trop évidente®®, ne tenait pas à 
remèdier à cette situation: la course des Levents 
représentait en effet une défense efficace contre les 
attaques espagnoles, permettait un approvisionnement 
en esclaves à bon compte, ainsi que le souligna Marino 
Cavalli®® , et s'attaquait particulièrement aux trafics 
au départ des Pouilles, province sous l'autorité du 
Roi Catholique, en s'abstenant dans l'ensemble de s'en 
prendre aux navires provenant des ports ottomans. Bien 
que la majorité des navires provenant des Pouilles 
aient été vénitiens ou ragusains, la neutralité pré- 
sentant bien des avantages commerciaux pour les deux 
républiques, les levents utilisaient le même procédé 
que les ponentins: "Dès que ces corsaires se sont 


‘7 A.Tenenti, op. cité, p.163. 

** Dépèches n° Hi, f° 96, 10 XII 1558, n° 66, f° 164- 
165, 29 VI 1559, n° 73, f° 180-181, 21 VIII 1559, n° 
81, f° 196, 18 X 1559, etc... 

** Dépèche n° 64, f° 158-160, 18 VI 1559. 
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emparés de leur prise, ils jettent immédiatement à la 
mer tous les documents des navires, et principalement 
le livre de bord, puis ils font subir des tortures si 
grandes et si terribles aux pauvres capitaines que 
ceux-ci en meurent presque, et ainsi leur font avouer 
par la violence que ces marchandises appartiennent 
toutes à des gens des Pouilles sujets du Roi d'Espagne 
Une fois ceci extorqué, ils se rendent à La Valona, et 
après avoir donné sa décime à l'emin de cette échelle 
ou à d'autres fonctionnaires, ils obtiennent l'autori- 
sation de vendre et partagent entre eux les marchandi- 
ses des sujets de Votre Sérénité'’®. La Porte ne 
refusa jamais d'envoyer en Albanie les ordres sollici- 
tés par le Bayle pour interdire l'accueil et le 
ravitaillement des levents ou la restitution des 
prises", mais on en vit rarement l'effet au niveau 
local. 

Au mois d'août 1558, à l'arrivée de Cavalli à Is- 
tanbul, la haute saison de la course des levents a 
recommencé depuis deux mois, et si le Grand Vizir 
reproche aux autorités vénitiennes de Chypre d'avoir 
ravitaillé au cours de l'hiver le galion de Cigala’*, 
ce qui est faux, les deux bayles sont avisés par le 
Sénat et le Provéditeur de la Flotte de la saisie à 
Zanthe de la nave Tarabottina par le Kapudan Pasa’’, 
de pillages à Corfou organisés avec l'appui du 
sancakbey de Delvino, de la prise de deux marcilianes 
Chargées d'huile que les corsaires revendent à Duraz- 
20°, de la récupération par la nave Donada d'une 
Marciliane  vénitienne remorquée par une fuste de 
Levents’> et de la remise au Cadi de La Valona de 4 
Pirates turcs capturés à Céphalonie'*. 


79 
;, Dépèche n° 24, fo 60, 27 IX 1558. 
171 Peche n° 34, fe 68 et 70,5 X 1558, n°69, f°170- 
topag O VII 1559, n°66, f°164-165, 29 VI 1559, n°72, 
ra (9-178, 12 VIII 1559, etc... 
1, SSD Rubricario Costantinopoli 1, 31 III 1558. 
>, SSD 71, fo 30rv, 11 VI 1558. 
1, SSD Costantinopoli 1, f°83rv, 27 VI 1558. 
>, SSD Costantinopoli 1, f°90rv, 29 VII 1558. 
d., f°93rv, 2 VIII 1558. 
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Aussi, lors de l'audience que lui accorde Suleyman 
le 18 septembre, Cavalli consacre-t-il la majeure 
partie de son discours aux avanies infligées par les 
Levents aux Vénitien en évitant toutefois  soigneuse. 
ment de faire allusion aux protections dont leg 
pirates, jouissent sur place’’, obtient une promesse 
du Sultan de remédier à ces désordres, et, peu de 
temps après, l'envoi d'ordres aux sancakbeys de La 
Valona et de Durazzo pour la restitution des navires 
saisis’®. Les pillages n'en continuent pas moins, et 
le nouveau Provéditeur de la Flotte, Pandolfo Contari- 
ni, regoit comme instruction dans sa "commissio"du 15 
octobre 1558, l'ordre de "traiter tous les corsaires, 
d'où qu'ils viennent, en tant que corsaires”’. Il 
doit bientôt se rendre à Corfou pour assurer la sécu- 
rité du ravitailement de l'fle, dont les communica- 
tions avec la terre ferme sont interrompues par la 
présence des fustes corsaires?’ . Des le mois de décem- 
bre l'un des plus actifs de ces corsaires, Deve Cogia, 
Deli Hoca pour laes Turcs, passe au service du Sultan, 
malgré les démarches du Bayle*!, qui s'empresse sur 
les intructions de la Seigneurie, d'obtenir un hukm 
(un ordre) adressé au nouveau Capitaine des  Levents 
l'enjoignant de ne se livrer à aucun acte hostile 
envers les Vénitiens. Au printemps, les incidents 
reprennent: le 3 mars, trois fustes de Deli Hoca, de 
retour de Calabre avec deux petits navires qu'elles 
avaient capturé, sont surprises à la hauteur du Saseno 
par les galères du Provéditeur, qui les poursuit sans 
succès jusqu'à La Preveza®?. Le 6 avril 1559, 4 fustes 
de levents remorquent à Durazzo 6 marcilianes véni- 
tiennes chargées d'huile*?. Le 25 avril, le Provédi- 


'” Dépèche n°24, £°60, 27 IX 1558. 

'* Dépèche n°32, £°79, 23 X 1558. 

'** SSD 71, 53v à 55r, 15 X 1558. 

‘° Id., f°67rv, 10 XII 1558. 

*! Dépèche n°41, £°91, 10 XII 1558 et n°43, f*102, 16 
XII 1558. 

'* SSD Costantinopoli 1, f?113 et 114rv, 5 V 1559, au 
Bayle. 

** Id., f°112v 113r, 27 IV 1559, au Bayle. 
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teur, en route pour Durazzo, où il allait réclamer les 
navires capturés, rencontre de nouveau Deli Hoca au 
Saseno, une nouvelle poursuite s'engage, mais le 
corsaire se réfugie dans le port de Durazzo, où un 
furieux combat s'ensuit, au cours duquel les galères 
de la Sérénissime bombardent le fort (voir appendice): 
aussitôt alertée, la Seigneurie destitue le Provédi- 
teur, le remplace par le célèbre Cristoforo da Canal'^ 
presse Cavalli de porter plainte contre les Levents et 
les fonctionnaires de Durazzo, propose une indemnité 
pour la réparation des murailles'* , et attend l'orage. 

Mais la culpabilité évidente des Levents, l'effica- 
cité de la riposte vénitienne, l'habileté de Cavalli 
et surtout les difficultés de l'Empire Ottoman,  inté- 
rieures avec la révolte du Sehzade Bayézid qui prenait 
alors des proportions inquiétantes®* , et extérieures, 
on venait à peine d'apprendre à Istanbul la signature 
de la paix de Cateau-Cambrésis et les négociations 
entre la Porte et Ferdinand trainaient en longueur, 
amenèrent Rustem Pasa à composition, et il se satisfit 
d'une indemnité de mille ducats pour les murailles de 
Durazzo et de la restitution d'un navire marchand turc 
Saisi par le Provéditeur au cours de la bataille’. Il 
faut souligner ici à quel point les circonstances con- 
traignirent la Porte à la modération: trois ans plus 
tard en effet, en juin 1562, la prise d'une galiote de 
levents dont l'équipage fut massacré ne fut pas loin 
de déclencher la guerre, bien que le Grand Vizir füt 
alors 'Ali Paga Semiz,  notoirement plus traitable que 
Rustem Pasa, et la Seigneurie dut débourser 30000 


» SSD 71, £°97rv 98r, 8 V 1559. 

SSD Costantinopoli 1, f°115v 116rv, au Bayle. Le 
Conseil des Dix autorisait secrètement de son côté 
Cavalli à acheter les appuis nécessaires, en commen- 


zant par Rustem Pasa, "fino alla summa di cecchini 51 
n 20 milla".., Consiglio dei X, Parti Secrete, F 10, 
d V 1559. 


Dépèche n°59, f°146, 21 IV 1559, n°60, f°148-149, 8 
17 1559, n°63, 15 VI 1559, etc... 
Dépèche n°72, £°176-178, 12.VIII 1559. 
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sequins pour se tirer d'affaire''. La paix avec l'Au 
riche avait finalement été ratifiée, Bayézid avait é 
éxécuté en Perse, et la Porte se trouvait de nouve 
en position de force. 

Le gouvernement ottoman trouva une solution ast 
cieuse: il chargea le Kapudan Paga de recruter off 
ciellement les corsaires au service du Grand Seigne 
et de les ramener à Constantinople pour empécher 
nouveaux pillages certes, mais surtout pour sauver c 
auxiliaires précieux qui, l'expérience l'avait prouv 
tout à craindre des galères de la Sérénissime. Rust 
promit de faire parvenir à la Seigneurie une liste 
ces corsaires, au nombre desquels figuraient Deli Ho 
et Kara Buyuk®* liste dont on ne parla bientôt plu 
assura Cavalli que les autres, parmi lesquels se tro 
vait Kharac 'Ali, le futur Ulus  'Ali, avaitent ord 
de se rendre en Barbarie, et concéda des commandemen 
pour la libération des Candiotes enlevés l'année pr 
cédente à Sithia par les 4 fustes barbaresques qui h 
vernaient à Metelin. La Porte remit en vigueur les i 
terdictions sous peine de mort de protéger les co 
saires, et la Seigneurie en fit autant?? . Au cours 
l'été 1559, la flotte ottomane resta stationnée auto 
de la Preveza et de La Valona, mais, malgré les pr 
messes du Kapudan Piyale Pasa à Cavalli à son  dépa 
de Constantinople, n'empécha en rien les pillages d 
levents’* : 5 marcilianes furent captureés par De 
Hoca et une autre coulée après avoir été pillde’?, 
nave Avonal fut capturée à Modon par le sancakbey 


Rhodes Kara Mustafa’*?, le Kapudan Pasa rangonna | 
galees de Beyrouth®*, les pêcheries de Butrinto fure 
** SS Rubricario Costantinopoli 1, 121rv et suivantes, 

10 XI 1563. 


** Dépèches n°63, £°154-156, 15 VI 1559, n°73, £°180- 
181, 21 VIII 1559, n°84, f°202-203, 14 XI 1559. 

*9 SSD 71, f°132r, 25 IX 1559. 

*! Dépèche n°63, £°154-156, 15 VI 1559. 

*? SSD Costantinopoli 1, f°128v 129r, au Bayle, sur 
avis de Corfou du 27 VIII 1559. 

*! Id., f°129rv, avis du Provéditeur de la Flotte du 3 
IX 1559. 

** SSD Costantinopoli 1, f°131rv, 14 X 1559, au Bayle. 
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saccagees’’ et 14 sujets vénitiens enlevés à Corfou. 
Les Rais voulurent ainsi se venger du bombardement de 
Durazzo. Il serait trop long de retracer ici les 
autres exploits des levents, mais il faut souligner 
que Cavalli ne put récupérer qu'une partie des hommes 
capturés par les pirates: on lui allégua en effet que 
la Porte, pour recruter les corsaires au service du 
Grand Seigneur et les détourner de leurs rapines avait 
di leur concéder un saufconduit, une amnistie en quel- 
que sorte, et qu'il était impossible d'exiger d'eux la 
restitution de leurs prises antérieures. Une fois de 
plus, la République dut s'incliner. 

Au milieu du XVIè siècle, Venise doit défendre de 

toutes les convoitises ses trafics, en pleine expan- 
sion gràce à la politique de neutralité qu'elle mène 
depuis 1540: elle n'a cependant plus les moyens de 
faire face à cette tâche, en raison de l'étendue déme- 
surée des côtes qu'elle doit défendre, et des formes 
même de la course qui désavantagent ses galères. Et 
derrière la course, il y a les Etats. Venise, réduite 
au rang de puissance moyenne, peut encore imposer son 
droit aux plus faibles, Toscane, Saint Siège ou Ordre 
de Malte, mais est incapable de lutter efficacement 
contre les pirateries protégées par le Sultan, le Roi 
Catholique ou l'Empereur. Le recours à la diplomatie 
ne lui vaut que des résultats aléatoires. Elle rèussit 
cependant encore à limiter ses pertes grâce à la 
détermination de ses escadres et au conflit qui oppose 
Tures et Espagnols et emploie l'essentiel de leurs 
eScadres respectives. Il n'en sera plus de méme après 
la guerre de Chypre. 
APpendice: capitolo contenuto in lettere di Ser  Pan- 
dolfo Contarini, Proveditor dell'Armata de 27 april 
1559 Sopra Durazzo. (A.S.V., Collegio, Pandette 2, 
1559-1562, 11rv) 

"La mattina di 25 circa il far del giorno gionto 
Sopra i] Saseno fui scoperto dalla guardia di Deli 


s 
1559 Rubricario Costantinopoli 1, f°46rv, 12 XII 
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Cogia, ch'era sopra il scoglio, il qual subito con 
l'altre due fuste che l'havea seco quando io gli diedi 
la caccia al mio venir in Levante, data la vela, es. 
sendo piu di X miglia lontano quando lo scoprissemo, 
si e' salvato in questo loco con una galeotta di 23 
banchi, et la terza per esser fusta di 16 banchi sola. 
mente si salvo' in la fiumara di Polina, che e' circa 
20 miglia lontana dalla Valona. La fuga e' stata 
gagliarda et senza stracco delle ciurme continuamente 
a vela per ottanta miglia. Gionti dunque in questo 
loco circa le 20 hore scoprissemo sotto la terra le 
quattro galeotte da Lepanto, cioe Chassanmussa, 
Carabiuch, Caragiali et uno rinegato di Chassanmussa, 
che sono quelli, che gli giorni passati hanno prese le 
due marciliane, et doi navilij con ogli in Puglia, et 
sorti dentro dalle secche, nel loco ch'e solita conti- 
nuamente sorger l'armata di Vostra Serenita, tratto un 
pezzo di securanza, stessimo tutto quel giorno, et 
notte fin heri dopo disnar quieti et pacificamente, et 
per esser il loco sospetto per il morbo, et quasi 
abbandonato, non permettei che si praticasse. Doppo 
che s'ebbe disnato, mi levai, et andai a far aqua, et 
ritornato circa le 21 hora a sorger nel medesimo loco, 
ch'io era per inanti, vedendo pero che le fuste si 
moveano, et giravano con le prove in fuori, giudicando 
che non per altro facessero tal moto, che per acconci- 
arsi, fui sopragionto da uno pezzo di artegliaria del 
castello, il qual diede nel acqua intra la galea del 
Magnifico Governator de Condennati, et la mia, et 
subito dalle fuste, lequal stavano in vuoga con le 
prove verso di noi, ne forno tratti molti altri pezzi, 
dando continuamente per prova, et per puppa di tutte 
le galee, in modo ch'io fui astretto per honor di 
quest'armata risentirmi di una cosi fatta offesa, €! 
posto a segno trassi verso esse fuste, alle quali 
medesimamente da tutte queste galee fu tratto in modo 
che, per quello che s'e' veduto havemo fatto molto 
danno ad esse fuste, lequali vedendo quello, che fors! 
non credevano, si ritirorno sotto la terra, et disfe- 
rati gli schiavi, fuggirono tutti nella fortezza, no" 
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cessando pero di trare da essa fortezza fino al nostro 
retirarne, che non puote esser così tosto che da noi, 
et da loro, non fossero tratti molti, et molti pezzi 
degli quali anco alcuni dierono nella muraglia, non si 
possendo far altro, volendo trare ad esse fuste 
ch'erano sotto essa muraglia, et alcune galee si spin- 
sero tanto inanzi, che condussero via doi navilij, 
ch'erano stati presi da detti corsari, et altri diede- 
ro spalle ad una marciliana da Murano che era stata 
presa dalle dette fuste sopra Brandizzo a primo del 
presente, caricha d'ogli, et havea dentro cinque 
homini vechij, che fecero vela del trinchetto, et se 
ne venne a noi, et molti poveri christiani schiavi in 
questo tumulto fuggirono, delli quali alcuni venero 
nodando alle galee, et sono si questi, ch'io ho esami- 
nati, le deposition de quali qui occluse mando alla 
Sublimita Vostra, accio La possa veder tutte, et fare 
gagliarda provisione per via di Costantinopoli, accio 
che tali ladri non siano accettati in questi  lochi, 
perche se si continua cosi, prometto a Vostra Serenita 
che si fara un altro Zerbi in questo Colfo, et la 
navigation s'abbandonara". 
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QUELQUES ASPECTS DE L'INNOVATION ET DE LA PROVOCATION 
DANS LE LIVRET DU COURONNEMENT DE POPPEE 


ANNE-MARIE MAIRE / OBERHAUSBERGEN 


Si la valeur littéraire des livrets d'opéra de la 
première moitié du XVIIème siècle peut être fréquem- 
ment mise en doute, l'étude de ces mémes livrets pré- 
sente néanmoins un intérét incontestable en ce qui 
concerne l'histoire de la culture et l'évolution de la 
sensibilité? . 

De fait, le librettiste a dû le plus souvent 
accueillir les sollicitations et les exigences du 


milieu dans lequel il opérait. C'est ainsi qu'à Flo- 


! Ceci a été bien perçu par Bruno Brizi, qui indique 


dans l'introduction à son étude des éléments linguis- 
tiques du livret de Busenello qui nous occupe: "La 
produzione linguistica del primo '600 riveste interes- 
se di ordine storico culturale piü che artistico, e 
l'aspetto letterario del melodramma acquista valore in 
virtù di quel compromesso che induceva l'autore ad 
accogliere istanze di gusto dell'ambiente in cui ope- 
rava. E' la stagione del trionfo mariniano: gli 
autori, in nome di una conclamata libertà inventiva, 
trovano modo di sperimentare il loro bagaglio tecnico, 
la duttilità del loro ingegno ansioso di superare se 
Stesso attraverso la creazione e la scoperta del mera- 
viglioso. 

Questo indirizzo poetico... fa si che 11 libretto 
contribuisca, direi con eguale successo rispetto alla 
lirica, al rinnovamento di un repertorio figurativo 
Ormai corroso, quello petrarchista, attraverso un 
linguaggio che trova nell'espressione "metaforuta" e 
„ iperbolica", nel lessico aperto alle voci che appar- 
cQ Bono alle svariate scienze e pseudoscienze, un 
rite. di esperienze inedite. Cosicché il libretto 

lette un particolare momento dell'evoluzione del 
B Bi Nello sviluppo della civiltà letteraria". 
neq |! Teoria e Prassi melodrammatica di G.F.Buse- 

O e "L'Incoronazione di Poppea" in Venezia e il 


Melodramma nel Seicento, Firenze, Olschki ed., 1976, 
PP.51-52. 
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rence, travaillant pour un public aristocratique, 
cultivé, le poète a tendance à opérer une stylisation 
du langage lyrique traditionnel depuis le succès des 
grandes pastorales, du Tasse et de Guarini notamment?. 
Certes, ces librettistes demeurent attentifs à la 
fonction pathétique de la parole, voire méme à la 
création de situations dramatiques, peu nombreuses 
mais significatives; cependant, le lexique qu'ils 


2 L'Aminta, de Torquato Tasso, représentée pour la 
première fois à Ferrare en 1573. La première édition 
paraít en 1581. L'Aminta porte en sous-titre Favola 
boschereccia. Mario Fubini, dans une récente introduc- 
tion à l'Aminta, soulignait le caractère musical de 
l'oeuvre:  "...l'Aminta sembra tendere tutto alla 
condizione della musica. Se tanti libretti d'opera 
s'ispireranno a questo linguaggio, di fatto l'Aminta è 
già un libretto, un libretto, s'intende, che ha in sé 
la sua propria musica, e musicalmente giustifica anche 
quei passi che scrutinati da occhio critico potrebbero 
apparire difettosi per un eccesso di concettismo. Non 
accenna già l'alternarsi stesso di endecasillabi e 
settenari a un passaggio dal recitativo al canto? e 
non va sentito come un canto l'ultimo discorso di 
Silvia, condotto su una fitta trama di settenari, di 
concetti e di antitesi, e che a taluno è spiaciuto? 
T.TASSO, Aminta, Milano, Rizzoli Editore, 1976, p.20. 
En 1590, parait Il Pastor Fido de Battista Guarini. 
Ettore Bonora, dans une présentation de cet ouvrage, 
constate: "... la lunga e ricorrente fortuna della 
poesia pastorale, da porre in relazione con l'immobi- 
lità degli ideali professati dal ceto che l'apprezzò, 
vale solo in parte a spiegare come Il Pastor Fido, 
opera sostanzialmente cerebrale, più ricca di difetti 
che di pregi, sia rimasto per un buon pezzo un modello 
per la letteratura europea, nonostante le critiche 
mosse non solo da pedanti ma anche da veri intendito- 
ri". Par ailleurs, le critique affirme:' "...1a lettura 
del Pastor Fido pone di fronte a un'opera che somiglia 
in tutto a certi edifici barocchi, nei quali veniva 
conservato il solido impianto rinascimentale, ma la 
Cui bellezza era fatta consistere non nella struttura 
architettonica, bensì nei fregi e nelle decorazioni. E 
fregi e decorazioni del Pastor Fido sono le volute 
liriche, che insorgono dappertutto, anche dove il più 
elementare rispetto della verosimiglianza non le 
ammetterebbe". 

B.GUARINI, Il Pastor Fido, a cura di Ettore Bonora, 
Milano, Mursia, 1977, p.6, p.11. 
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utilisent est souvent limité,  rebattu, peu expressif 
ou suggestif. En un mot, ils témoignent d'un classi- 
cisme -et en particulier d'un pétrarquisme- corrodé . 
De méme, le sujet - mythique exclusivement ou presque* 
- est parfois traité de façon monotone, sans réélabo- 
ration personnelle et méditée, et à destination d'un 
public bien averti et, partant, trop complice pour 
stimuler positivement le poète et l'inciter à une 
recherche plus profonde. 

A Rome, où le mécénat papal intervient à la fois 
dans la perspective d'une politique culturelle person- 
nelle en direction d'un public romain, et celle, plus 
large, universelle méme, où convergent l'idéologie 
ecclésiale et le message édifiant, cette politique 
culturelle, précisément, consacre dès la naissance du 
"mélodrame'Ü romain la collaboration de tous les arts 
du spectacle, mais surtout elle assure le róle prépon- 
dérant de la mise en scene, au détriment du livret et 
de la musique*. 

Ce contexte romain s'explique par la prise de con- 
science dont témoignent les papes de l'époque à propos 
du rôle considérable que pouvait jouer le théâtre, et 
en particulier le théâtre lyrique, l'opéra. Or, s'il 
était séduisant dans une perspective didactique et 
contre-réformiste de se servir du pouvoir de convic- 
tion que le théâtre détenait, il était évident, en 


En ce qui concerne Rinuccini, nous renvoyons à l'é- 
pude de: L.CERVARO, Il linguaggio melodrammatico di 
C tavio Rinuccini, tesi di laurea, relatore 11 prof. 
Slanfranco Folena, Padova, anno accademico 1966-67. 
vate monotonie qui caractérise le lexique, l'adjecti- 
la on, les figures de rhétorique, et en particulier 
choix apnore, cette monotonie se retrouve dans le 
Rinuc es mythes, dans la composition des ouvrages de 
s Ccini. 

Nous employons ce terme dans l'acception italienne, 
accom O dramma" étant un drame en vers pour chant et 
« Pagnement instrumental. 

nin _ convient de souligner le rôle qu'a joué Le Ber- 
"mélgg ttecte et sculpteur, dans la mise en scène de 
Partien o sous le pontificat d'Urbain VIII en 
cara AN ler. Le Bernina certainement contribué au 

Ctère éminemment scénique du "mélodrame" romain. 


le 
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revanche, que l'on ne pouvait en contrôler le contenu 
qu'en imposant au compositeur comme au librettiste une 
étroite marge de manoeuvre. 

Enfin, la politique théâtrale des pontifes romains 
devait obéir à une double nécessité, à savoir implan- 
ter le spectacle au sein de la Cour papale, mais 
parallèlement permettre aussi la dissémination du 
spectacle dans les Cours des princes romains. Cette 
prise de conscience, et le respect des réalités poli- 
tiques et sociales propres à la Cour pontificale et à 
la société aristocratique romaine, ont donc pour con- 
séquence de créer un "théâtre de palais" ayant pour 
public exclusif celui des princes romains, de leurs 
invités et de leurs courtisans, un théâtre qui ne 
bénéficiera pratiquement pas de l'influence des nmi. 
lieux lettrés comme ce fut le cas à Florence’, ni 
surtout d'un public mêlé - un public payant par ail- 
leurs - comme celui des théâtres vénitiens après 1637. 
En outre, dans la première moitié du XVIIème siècle, 
le théâtre romain offre presque exclusivement des 
"mélodrames" allégoriques, des  "mélodrames" sacrés, 
ou bien des oeuvres éclectiques ou dominent les préoc- 
cupations scéniques? , d'autres enfin qui, par la place 
prépondérante réservée à la virtuosité vocale du 
chanteur, en viennent à occulter le rôle du librettis- 
te et du compositeur au profit du "divo". 

Totalement différente, en revanche, apparaît la 
situation des librettistes et des musiciens de Venise 
au cours de la première partie du XVIIème siècle. Il 
est évident que l'on assiste pendant plus d'un siè- 


cle’® à un essor remarquable de la vie musicale: 
” Avec la Camerata fiorentina de' Bardi. 

Dans le drame sacré de Rospigliosi, le Sant'Alessio, 
mis en musique par Stefano Landi et représenté à Rome 
en 1632, oü le comique se méle et s'oppose tout à la 
fois au caractère édifiant des "gestes" du saint, mais 
aussi dans d'autres oeuvres "musicales" du méme 
Rospigliosi. 

* Le castrat Loreto Vittori (1604-1670) en est une 
excellente illustration. 

1? Depuis 1527, date à laquelle le grand musicien 
flamand Adrian Willaert se vit confier les fonctions 
de Maftre de Chapelle de la Basilique Saint-Marc. 
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Venise attire les musiciens de toute l'Europe qui 
viennent se former ou se perfectionner dans la ville 
des Doges; elle a su par ailleurs s'assurer le con- 
cours des maîtres les plus illustres de l'époque''. La 
grande formation chorale et instrumentale de la 
Basilique Saint-Marc jouit d'une situation privilé- 
giée, protégée, encouragée qu'elle est par des autori- 
tés ecclésiastiques libérales|'?. Elle n'a pas pour 
rôle exclusif de servir la liturgie puisqu'elle 
apporte également son concours lors des cérémonies 
solennelles qui associaient fréquemment, au cours de 
l'année, l'Eglise à la Seigneurie!?. Le maitre de 
chapelle et la formation qu'il dirige sont ainsi  con- 
duits à jouer un róle public, servant à la fois 
l'Eglise et la Sérénissime et bénéficiant de la 
complicité admirative des Vénitiens. 

De méme, on constate que parmi les librettistes qui 
oeuvrent pendant la quatrième et la cinquième décennie 
du Seicento, période où apparaissent les premiers 
théâtres publics payants, certains d'entre eux, grâce 
à la profession qu'ils exercent'^, ou de par leur 


‘! Willaert créa une école de chant où se formèrent 
ses disciples (et certains de ses successeurs): le 
Malinois Cyprien de Rore, et Giuseppe Zarlino, notam- 
ment. Aux deux orgues de la basilique se succédèrent 
Claudio Meruto (1533-1604), Andrea Gabrieli (1520- 
1586), et Giovanni Gabrieli (1557-1612), compositeur 
de genie, qui fut rejoint par de nombreux disciples, 
dont Heinrich Schutz. A la mort de Giovanni Gabrieli, 
ce fut à Claudio Monteverdi que l'on confia les fonc- 
tions de Maftre de Chapelle. 
dunn rapporte qu'il existait un règlement punissant 
Do € amende d'un ducat "tout prêtre impatient de 
ursuivre l'office et se mettant à chanter avant que 
is "ganiste n'ait terminé"! 
intro y en avait une quarantaine par an, notamment les 
souve ations de hauts dignitaires, les réceptions de 
enfin 110 et de personnalités venues de l'étranger, 
es grandes cérémonies qui célébraient la  gran- 


de p 
de | de la République (comme le Mariage de la Mer et 
» 3 Sérénissime), la fête de l'Ascension, etc. 
an F 
Professio rancesco Busenello, par exemple, auquel la 


n d'avocat assura des revenus importants. 
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appartenance au patriciat'*, jouissent d'une indépe 
dance matérielle privilégiée et, partant, d'une libe 
té appréciable. En outre, ils ont souvent une soli 
formation littéraire et s'intéressent vivement à 
musique, au chant en particulier‘. Par ailleurs, 
Venise, la mise en scène n'est pas aussi envahissan 
qu'elle ne l'est à Rome et joue un rôle, importan 
certes, mais essentiellement fonctionnel. Enfin, 
situation  particuliere de Venise, si différente d 
cours florentine, mantouane ou romaine, son indiff 


~ 


rence si ce n'est son hostilité à l'égard des cano 
contre-réformistes, sa façon de concevoir le théâtre 
de même que le Carnaval - comme un lieu de rencont 
des différentes classes sociales, toutes ces cond 
tions spécifiques ont sans doute permis l'avènement 
l'opéra moderne, à savoir une juste répartition d 
tâches entre le poète, le musicien et le metteur 
scène, mais surtout un plus grand souci du réalism 
de l'humain, de l'intensité dramatique. 

Cet opéra moderne, selon maints musicologues, 
révélerait à son apogée dans le Couronnement de Popp 
de Claudio Monteverdi?’ . Mais si l'importance musica 
13 C'est le cas de Giulio Strozzi et de Giacomo 
Badoaro . 

Lé Tout particulièrement Gianfrancesco Busenello. 

17 Telle est la conviction de Nikolaus Harnoncourt: en 
1637, "Venise ouvre le premier théátre lyrique... 
accessible à tout citoyen moyennant paiement d'un 
droit d'entrée... Et Claudio Monteverdi aborda de 
nouveau l'opéra. En 1639, plus de 30 ans après la com- 
position de l'oeuvre, il fit exécuter Arianna, puis il 
écrivit en 1641 Il Ritorno d'Ulisse in Patria et, en 
1642, L'Incoronazione di Poppea. Dans ces oeuvres il 
amena à son apogée le genre qu'il avait aidé, plus de 
de 30 ans auparavant, à s'imposer décisivement. Ce qui 
demeure toutefois difficilement compréhensible, c'est 
la fraícheur spirituelle avec laquelle le compositeur 
fut capable à l'âge de 74 ans, deux ans avant sa mort, 
de surpasser ses élèves dans le style le plus moderne 
qui füt et d'établir des critères qui devaient rester 
valables pour le théâtre musical des siècles suivants. 
Nous sommes convaincus d'exécuter avec L'Incoronazione 
di Poppea une des oeuvres les plus importantes de 


toute la littérature musicale lyrique, comparable aux 
chefs d'oeuvre de Mozart et de Verdi. 
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de 1'événement est unanimement reconnue, le réle du 
librettiste est, en revanche, diversement apprécié * . 


Introduction de Nikolaus Harnoncourt à sa version 
discographique de L'Incoronazione di Poppea, Concertus 
Musicus de Vienne, dir. N.Harnoncourt, Telefunken, 
1974-1975. 

De méme, Antoine Goléa affirme: "Si L'Orfeo marque 
le départ de l'opéra à son état le plus pur ... Le 
Couronnement de Poppée se trouve à l'origine de tout 
ce que l'opéra à proprement parler, et non seulement 
le pur drame musical, deviendra au cours des temps..." 
A.GOLEA, La Musique de la Nuit des Temps aux aurores 
nouvelles, Paris, Alphonse Leduc et Cie, 1977, vol. I, 
p.144. 

Nous citerons encore René Leibowitz: "Nous avons 
affaire ici, très vraisemblablement, au chef-d'oeuvre 
suprême de notre musicien, en même temps qu'à l'un des 
plus prestigieux monuments de l'art lyrique en géné- 
ral". 

R.LEIBOWITZ, Les fantômes de l'opéra, Paris, Galli- 
mard, 1972, p.336. 
!*! Voici quelques jugements: 
Ayant examiné les réflexions théoriques de Busenello 
et apprécié sa poétique, Francesco Degrada affirmait: 
"Che queste promesse teoriche potessero facilitare il 
rapporto di lavoro e di collaborazione tra il Busenel- 
lo e Monteverdi è credibile: meno credibile che, in 
concreto, le cose siano filate senza contrasti...". 
"Ho io schifati li pensieri et li concetti tolti di 
lontano, et più atteso agli affetti, come vuole il 
Sig. Monteverdi, al quale per compiacere ho anche 
mutate e levate molte cose di quelle che avevo poste 
prima". Così il Badoero nella prefazione al libretto 
delle Nozze di Enea con Lavinia. Che anche il Busenel- 
lo abbia "schifato li pensieri et li concetti tolti di 
lontano et più atteso agli affetti", non diremmo 
Proprio: ma che il testo dell'Incoronazione musicato 
da Monteverdi fosse qualcosa di assai diverso dalla 
Stesura originaria del Busenello è, a mio parere, fuor 
di dubbio: e varrà la pena, dopo i tanti tentativi 
della critica moderna di giungere a una qualche con- 
pps ione Circa i rapporti di collaborazione tra il 
t brettista e il compositore attraverso il confronto 
ra il libretto busenelliano e le due superstiti 
redazioni dell'Incoronazione di Monteverdi, seguire 
una via diversa. 
con si mette a confronto l'Incoronazione di Poppea 
d'e i precedenti libretti del Busenello, La discesa 
Dida all'Inferno, Gli amori d'Apollo e di Dafne, La 
one (per non parlare anche dei successivi), non può 
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non risultare evidente una struttura più unitaria e 
conseguente sul piano drammatico, la mancanza di 
elementi diversivi dell'azione, come pure di scene 
buffonesche e di intermedi spettacolari o grotteschi, 
e, ancora, un tono espressivo più contenuto e intimis- 
tico, almeno per quanto lo può concedere lo stile 
ampolloso e concettoso del nostro poeta". 

F.DEGRADA, Busenello e L'Incoronazione di Poppea, in 
Claudio Monteverdi e il suo tempo, Atti del Congresso 
Internazionale  (Venezia-Mantova'Cremona, 3-7 maggio 
1968) a cura di R.Monterosso, Cremona, 1969, pp.90-91. 

"Le Couronnement de Poppée bénéficia d'un excellent 
livret, dû à Gianfrancesco Busenello. C'est une oeuvre 
dont, dès le départ, les personnages agissants ne sont 
plus des dieux, ni des héros, ni des symboles, mais 
des hommes. Le sujet en est historique, ce qui recé- 
lait un danger, celui de dépeindre des hommes plus 
grands que nature, à la faveur de leur éloignement 
dans le temps, d'en faire, par le détour de' l'his- 
toire, des personnages légendaires et des sortes de 
surhommes. Busenello a échappé à ce danger et Monte- 
verdi, par sa musique, a proprement magnifié tout ce 
qui est simplement humain dans l'histoire..." 

A.GOLEA, op.cit., p.143. 

"La qualité première - qui saute aux yeux, si j'ose 
dire - est qu'il n'y a plus trace ici des données 
"traditionnelles" de l'opéra tel qu'il fut créé à 
Florence quarante ans plus tôt. A la place d'un sujet 
mythologique ou allégorique, nous sommes en présence 
d'un livret historique (très remarquable d'ailleurs, 
dâ au poète Francesco Busenello) qui se veut "réalis- 
te" en ce qu'il met en scène des personnages "en chair 
et en os", et en ce que les passions et sentiments qui 
animent ces personnages sont, eux aussi, "réels". 
R.LEIBOWITZ, op.cit., p.336. 

"Le dernier pas vers ce réalisme est franchi par 
L'Incoronazione di Poppea, de Busenello. La réalité 
humaine des passions est l'un des dogmes de la foi de 
Monteverdi et, de ce point de vue, le texte de Buse- 
nello a dù inspirer le compositeur beaucoup plus que 
l'oeuvre de Badoaro". 

L.SCHRADE, Monteverdi trad. de l'américain par Jacques 
Drillon, Paris, ed. J.C.Lattès, 1981, p.338. 

"Ora (negli anni del Ritorno di Ulisse), l'accen- 
tuata proiezione scenica assegna agli episodi un più 
definito carattere d'exempla: nell'aura dilettosa, 
consolatoria, letificante s'accresce la compromissione 
etica, e didascalica. Nuovi modelli e ammaestramenti 
sono cercati nelle storie. Questa fase di epicizzazio- 
ne ha un culmine nella creazione dell'Incoronazione di 
Poppea, il primo libretto d'opera con soggetto "stori- 
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D'aucuns, Se livrant à un examen et à une comparaison 
des livrets de Gianfrancesco Busenello, et constatant 
]'écrasante supériorité du Couronnement de Poppee, 
n'nésitent pas è suggérer, ou encore à affirmer, le 
rôle décisif qu'aurait joué Monteverdi dans la compo- 
sition et la rédaction du livret'? . Une minorité 


co". La "storia" importata la prima volta nell'Incoro- 
nazione, provoca il girotondo di persone diverse e la 
rispettiva mobilità canora; e l'allestimento d'ambien- 
ti variabili, in stilizzazioni visive esaltate". 
C.GALLICO, Monteverdi, Torino, Einaudi, 1979, p.90. 

'Ma la fortuna del libretto busenelliano fa leva 
sulla capacità di tipizzazione umana dell'autore, 
sulla qualità del dettato studiato e nel contempo 
duttilmento variegato. Basti pensare alla povertà di 
invenzione e di linguaggio del Badoaro, amico stretto 
del Busenello, che aveva fornito già un libretto al 
Monteverdi, Il Ritorno di Ulisse in Patria (1641), e 
un altro ne fornirà più tardi, Le Nozze di Enea con 
Lavinia, senza peraltro ispirare il musicista, visto 
che ancora oggi si disputa (ma la questione per il 
Della Corte è risolta) sull'attribuzione al Monteverdi 
della partitura del Ritorno di Ulisse in Patria, per 
il livello di realizzazione assai povero, così lontano 
dalla felice veste musicale del libretto busenelliano. 
Viene spontaneo dire a questo punto che la personalità 
artistica del Busenello guadagnò Monteverdi e lo 
spinse ad attingere il culmine della sua arte lirico- 
drammatica, a inaugurare con salto qualitativo e pro- 
gressione di metodo, il melodramma moderno". 

B.BRIZI, op.cit., p.59. 

Franca Angelini ne fait que suggérer l'intervention 
de Monteverdi, tout en soulignant les mérites et 
l'originalité de Busenello: 

"Il melodramma veneziano della prima metà del 
Secolo contiene, in modo organico e compatto e senza 
Soluzione tra musica, testo letterario e scenografia, 
Questi significati di chiaro segno mondano e laico. Si 
prenda ad esempio la personalità e l'opera di Gian 
auton? Busenello, poeta in lingua e in dialetto, 
Cavali di melodrammi  musicati da Monteverdi e da 
acc 1, in cui l'antichità, per lo più romana, 

OBlie modernissimi conflitti di potere e di amore, 


Ri LU mondo sensuale sempre a tu per tu con la morte 
volta „ oronazione di Poppea, rappresentata la prima 
e ai SS.Giovanni e Paolo nell'autunno del 1642 con 


Sul Musiche di Monteverdi, che, al solito, intervenne 
taglio delle scene e sulla caratterizzazione 


Uma 
na, armonizza esemplarmente questi temi". 
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avance même l'hypothèse selon laquelle Monteverdi 
aurait pu fournir à son librettiste le sujet de 
l'ouvrage?? ... 

Il serait vain de polémiquer. Contentons-nous de 
remarquer que ces prises de position naivement parti. 
sanes révèlent surtout une méconnaissance de l'époque 


F.ANGELINI, Il Dramma per Musica, in La Letteratura 
Italiana, Storia e Testi, Bari, Laterza, 1974, Il 
Seicento, 5, II, p.118. 

Francesco Degrada dans les lignes que nous avons 
reproduites (cf. note 18) suggére l'importance du róle 
qu'aurait joué Monteverdi auprès de Busenello: néan- 
moins, il ne réussit pas à fournir de preuves, alors 
qu'il a pu l'attester en ce qui concerne Badoaro. 
Aussi, Paolo Brizi soulignait-il à juste raison: "i 
musicologi sottolineano la "povertà" monteverdiana nei 
libretti del Badoaro, mentre apprezzano concordemente 
l'eminenza dell'assunzione del libretto nella musica 
della Poppea... Più vicina al gusto e alla sensibilità 
del pubblico del tempo è la figura del Cavalli, il 
quale precedentemente aveva musicato la Didone e la 
Dafné su libretti del Busenello. Monteverdi doveva 
vedere dunque in Busenello (ed è per questo che pro- 
penderei a capovolgere i termini esposti dal Degrada) 
il migliore librettista che la scena del tempo potesse 
fornirgli". 

B.BRIZI, op.cit., p.71. 

Très négatif, le jugement de Martino Capucci: "Un 
certo credito ancora gode il Busenello per L'Incorona- 
zione di Poppea, grazie alla musica del Monteverdi con 
cui l'opera fu rappresentata a Venezia nel 1642. Il 
melodramma ha certo varia modulazione e molta pieghe- 
volezza al canto: è anche ben determinato nel suo 
ambiente... ma, privo com'e di coscienza storica e di 
dimensione psicologica, il dramma è soltanto "detto", 
talora in modo grottesco, e non offrì al compositore 
più di un chiaro canovaccio". 

C.JANNACO, Storia letteraria d'Italia, Milano, Vallar- 
di, 1966, Il Seicento, Cap. II (autore Martino Capuc- 
ci), p.321. 

7° C'est le cas de Francesco Degrada: 

"Il soggetto dell'Incoronazione può essere stato 
suggerito al Busenello dallo stesso Monteverdi, che, 
con Il Ritorno di Ulisse in Patria e con Le Nozze 
d'Enea con Lavinia (e in fondo si potrebbe dire sin 
dall'Orfeo), mirava a una umanizzazione e dunque a una 


storicizzazione sempre più accentuata dei personaggi 
dei suoi drammi..." 


F.DEGRADA, op.cit., p.91. 
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baroque, des mentalités et des sensibilités et, en 
particulier, une totale ignorance quant à la personna- 
lité et à la culture de Busenello. Aussi, dans les 
limites que nous impose cet article, voudrions-nous 
tenter de recenser les aspects novateurs et  provoca- 
teurs d'une oeuvre qui nous parait résolument réaliste 
et démystificatrice. 

Le premier probleme que soulève la lecture du 
livret de Busenello d'une part, l'interprétation des 
chefs d'orchestre et des metteurs en scène, d'autre 


part?! , est bien celui de la nature même de ce texte 
écrit par le poète et accueilli - apres quelques cou- 
pures ou modifications - par Monteverdi. Ainsi, à 


quelques exceptions près, on constate que le caractère 
composite de l'oeuvre, son baroquisme ont été souvent 
occultés, minimisés, ou au contraire dénoncés et inter 
prétés comme un témoignage de l'incapacité du libret- 
tiste à maitriser et à organiser sa matière. Or, Buse- 
nello a donné des gages suffisamment nombreux et 
convaincants pour que l'on reconnaisse qu'il dominait 
son sujet et qu'il était en possession d'un art éprou- 
vé. En effet, avocat célèbre et apprécié de ses 


>t Leppard a bouleversé dans la partition qu'il a 


Publiée, de même que dans sa version discographique, 
l'ordre des scènes: certaines, jugées superflues, sont 
Supprimées. Il se montre peu préoccupé par le carac- 
tere baroque de l'oeuvre et son interprétation est 
résolument classique. Il en est de méme dans la 
realisation de Corboz: dans un opéra la beauté musi- 
cale doit l'emporter sur toute autre considération. 
P arnoncourt, qui manifestement a étudié de très près 
* livret, donne une interprétation plus méditée et 

Mall conforme au baroquisme du texte. Jean-Claude 
pous vire, en collaboration avec Jean-Louis Martinoty 
Toure a mise en scene, a donné à l'Atelier Lyrique de 
comme Br une version qui a été unanimement saluée 
fait f un événement et qui témoigne (le fascicule en 
arc 01) d'une excellente connaissance de la periode 

texta e ainsi que de la volonté de s'imprégner du 
et de le respecter: "s'il y a une loi dans ce 


e 

tear d'oeuvres, et une seule, c'est pourtant que le 
et ci commande à la musique dans ses moindres détours: 
1 est une loi "musicale", non littéraire, c'est la 
° inter 


ne du compositeur, c'est elle qui impose la 


oi au théâtre". 
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contemporains, bénéficiant de revenus importants et 
jouissant par là-même d'une indépendance matériel}, 
non négligeable, il pouvait se livrer, en toute liber. 
té, à ses tâches de poete**. Toutefois, il ne le fit 
jamais en dilettante, s'insurgeant méme contre leg 
poètereaux sans culture qui pullulaient à Venise. Son 
activité de poète était à la fois un divertissement 
et un engagement à plus d'un titre ainsi qu'en témoig. 
nent certains de ses écrits: la lettre adressée à 
Giambattista Marino en 1623??, la préface et les pro. 
logues des livrets regroupés dans le recueil intitulé 
Hore Ociose?*, enfin la Lettera scritta dal signor 
Giov.F.Busenello ad un suo virtuoso amico richiedendo- 
lo del suo parere intorno al di lui dramma La  Stati- 
ra? . Tous ces textes révèlent la curiosité d'esprit 
du poète, sa culture et l'intérêt qu'il a porté aux 
questions de poétique et de rhétorique. Par ailleurs, 
il convient de rappeler que le portrait de Busenello 
esquissé par ses contemporains a été parfois accueilli 
imprudemment et sans réserve par les critiques qui se 
sont intéressés au Seicento. Busenello, comme certains 
de ses concitoyens, est jugé libertin, sans scrupule 


22 Badoaro affirme qu'il était un avocat exceptionnel 
et, en 1639, . Vendramin, sans doute impressionné par 
les succès de Busenello, prétendit que celui-ci vivait 
aux dépens de ses clients. Il dut se rétracter. 

23 En 1623 Busenello, ayant lu avec beaucoup d'enthou- 
siasme l'Adone, composa une lettre à la louange de 
G.B.Marino. Il correspondit à plusieurs reprises avec 
l'auteur de l'Adone et prit une part active à la polé- 
mique Stigliani-Marino, cf. A.LIVINGSTON, G.F.Busenel- 
lo e la polemica Stigliani-Marino, in Ateneo Veneto, 
luglio-agosto, 1910. 

** Delle Hore Ociose di Gio. Francesco Busenello, 
Parte prima. All'Eminentissimo Principe il Sig. Cardi- 
nale Ottoboni, in Venezia, appresso Andrea Giuliani, 
1656. 

?5 Cette lettre a été publiée par: 

A.LIVINGSTON, La vita veneziana nelle opere di Gian 
Francesco Busenello, Venezia, 1913, pp.369-379. 
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aucun pour avoir été l'élève de Cremonini?‘ . Or, pré- 
cisément, Busenello ne se reconnait qu'un seul maitre: 
paolo Sarpi dont il partage l'attachement - et,  par- 
tant, cela suppose un engagement lucide et total - 
pour la Sérénissime*’ . Parallèlement, il témoigne 
d'une prise de conscience et d'un réalisme remarqua- 
bles à l'égard des mutations, des évolutions qui se 
dessinent dans la vie politique et sociale de la Répu- 
blique?’ . Enfin, il porte sur la société qui l'en- 
toure, ses pratiques, un regard sans complaisance, ob- 
sédé par ailleurs, avec la sensibilité d'un homme de 
son siècle, par l'image de la mort. 

Toutes ces préoccupations apparaissent dans ses 
poésies en langue italienne ou en dialecte qui consti- 
tuent une sorte de chronique de l'époque?? . Que Buse- 
nello, par ailleurs, ait écrit le premier livret 


26 En fait, l'ouvrage de Giorgio Spini sur les liber- 
tins, stimulant mais très contesté, est responsable 
d'un parti-pris de principe à l'égard des milieux 
vénitiens de l'époque de Busenello. 
G.SPINI, Ricerca dei Libertini. La teoria dell'impos- 
tura delle religioni nel Seicento italiano, Roma, 
1950. 
*' Seminario Patriarcale di Venezia, Ms 549. 
Ensemble de manuscrits contenant des oeuvres de Buse- 
nello. On y trouve trace d'un texte qui le dit élève 
de Sarpi et de Cremonini. Busenello le confirmera, 
mais il insistera sur l'influence de "quel grand'huo- 
mo" "Fra Paolo Sarpi", n'évoquant jamais l'enseigne- 
Ment de Cremonini. Etant donné le peu de crédit que 
Busenello accorde aux philosophes, et en particulier 
dux Péripatéticiens, on peut imaginer que l'influence 
se Cremonini sur son oeuvre est inexistante. 
" Dans les poésies bibliques en particulier, à côté 
“ne inspiration biblique, apparaft un thème politi- 
pae: la décadence de Venise, rappelant celle de la 
Ome antique. 
C'est aussi dans la décadence même du patriciat que 
enello voit la décadence de Venise. 
conn, Particulier sur les tribunaux, la justice qu'il 
Foro Ssait bien, cf. par exemple, le sonnet CXXIX: Il 
cura qi" G.F.BUSENELLO, Sonetti amorosi e morali, a 
concer, A.Livingston, Veneziea, 1911, p.90; en ce qui 
e l'obsession de la Mort, op.cit. sonnet CXIX, 
(Nostra vita). 


Bus 
29 
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historique, qu'il ait puisé dans les Annales de Tacite 
le sujet de ce livret, tout cela s'inscrit dans une 
tradition bien établie à Venise. En effet, on ne 
saurait négliger la fortune de l'auteur des Annales 
dans la seconde partie du XVIème siècle et au cours dy 
Seicento, dans toute l'Italie et tout particulièrement 
dans la Cité des Doges. Et la venue, en 1612, puis le 
décès l'année suivante de Traiano Boccalini, commenta. 
teur de Tacite et ami de Sarpi, sur le territoire de 
la Sérénissime, la première publication de ses Raggu- 
agli di Parnaso faite par l'éditeur  vénitien Pietro 
Farri en 1612, et les rééditions multiples de ce même 
ouvrage au cours des années suivantes avaient, d'une 
part, renforcé l'intérêt porté à l'oeuvre de Tacite, 
d'autre part, incité les contemporains à établir des 
comparaisons entre l'histoire romaine et l'époque 
moderne. Il convient de remarquer par ailleurs qu'une 
grande partie de la production romanesque vénitienne 
au cours de la quatrième décennie du Seicento utilise 
l'histoire sacrée ou profane aux mêmes fins: elle évo- 
que ceux qui font l'histoire - les "Grands" -, elle 
capte et amplifie ce qui, dans le passé ou dans un 
pays autre que l'Italie, peut suggérer un des aspects 
marquants ou préoccupants de l'actualité, elle provo- 
que une réflexion sur les grands sujets politiques, la 
raison d'Etat entre autres. Les romans héroico-galants 
sont également gagnés par ce même engouement pour les 
grands poncifs politiques, les allusions aux événe- 
ments contemporains ou non. C'est ainsi que le roman 
pouvait devenir libertin, c'est-à-dire instrument de 
critique politique et civile, selon la formule de 
Claudio Varese. Il est toutefois nécessaire de rapPpe- 
ler que le romancier agit rarement à découvert: il 
s'agit pour le lecteur de démasquer, de décoder. 

Que le livret de Busenello - composé vraisemblable- 
ment aux environs de 1640, à une époque oü le poète 
devait connaître une certaine perplexité quant ? 
l'avenir de la classe dirigeante vénitienne et aux 
choix qu'il lui faudrait faire - ait poursuivi dans 1? 
voie de l'insolence et de la provocation qu'avaiel 
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dé jà empruntée les poésies, c'est là une hypothèse que 
son architecture en trompe-l'oeil nous propose, mais 
sj nous permet de vérifier. 
Livret amoral, cynisme de Busenello, tels sont les 
commentaires que suscite le Couronnement de Poppée, et 
de fait, force nous est de constater que l'ouvrage 
nous présente une humanité dépravée où seule une 
minorité peut bénéficier de notre indulgence ou de 
notre estime; à cela rien d'étonnant si l'on songe que 
"]'histoire" évoquée s'inscrit dans le cadre de la 
Cour romaine, sous le régne du despote Néron. Qu'à ce 
contexte particulier s'attache une polémique anticour- 
tisane, rien de surprenant quand on sait combien 
celle-ci était traditionnelle depuis le XVIème siè- 
cle? . Cependant, la manière dont elle s'affirme et se 
développe dés les premières scènes du livret’! lui 
confère un caractère tout autre qu'accessoire. Dès la 
seconde scène du premier acte, en effet, les deux 
soldats qui assurent la protection de l'Empereur 
dénoncent tour à tour la carence du pouvoir, l'irres- 
ponsabilité, la cruauté et la vilénie, mais aussi le 
favoritisme et l'arbitraire dont fait preuve Néron. En 
outre, ils stigmatisent l'immoralisme qui régit la vie 
des sujets: "l'innocence est persécutée et les  scélé- 
rats sont toujours du côté du manche'"*?. Sénèque - le 
Sage, le conseiller! - est cupide, sans scrupule 
aucun. Enfin, conseil avisé de l'un des soldats à son 
compagnon: "il faut savoir se taire et ne pas se 
confier imprudemment ?? . 

Lieu de perdition, la Cour est le réceptacle de 


aus 


30 
longo Pourrait citer, parmi d'autres, l'exemple de la 
ta e tirade de Tirsi à l'Acte I, scéne 2, de l'Amin- 
T n Tasse. 

»n uS, Aminta, Milano, Rizzoli, 1976, pp.84-88. 

l'p, ^ Citerons toujours d'après le texte imprimé de 


n . 
ocioso nazione di Poppea, du recueil Delle Hore 
12 Se (pp.10-61). 
33 P. cit., p.13 


ld., p.13. 
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tous les vices: la calomnie’, l'orgueil’? démesuré et 
l'intrigue pour le pouvoir®®, l'amour immodéré des 
richesses”, la vanite’®, la flatterie’, l'injusti. 
ce^^, la violence” , la dissimulation*? . Aussi n'est. 
il pas étonnant qu'aucun des "Grands" ne soit décrit 


34 Scene 12, Acte I, Ottone: 

"Costei [Poppea] ... 

Ordirà insidie all'innocenza mía, 

indurrà con la forza un che m'accusi 

di lesa maestà, di fellonia. 

La calunnia da' grandi favorita 

distrugge agl'innocenti honor, e vita". 
Op. cit., p.28. 
35 Scene 9, Acte II: 
Ottavia (à Ottone) 

"Se tu non m'ubbidisci, 

t'accuseró a Nerone, 

ch'abbi voluto usarmi 

violenze inhoneste, 

e farò sì che ti si stanchi intorno 

il tormento, e la morte in questo giorno". 
Op. cit., pp.42-43. 
Scène 9, Acte I, toute la scène, 
Op. cit., pp.22-23. 
36 Scene 12, Acte I 
Ottone: 

"Costei [Poppea] pensa al comando, e se ci arriva" 
Op. cit., p.28. 
37 Scène 2, Acte I. 
Op. cit., p.13. 
3! Scène 7, Acte III 
Op. cit., pp.56-57. 
3? Scène 13, Acte I 
Op. cit., p.29. 
*? Scène 9, Acte I: 
Seneca: 

'Manca la sicurezza all'opre ingiuste" 
Nerone 

"Sarà sempre più giusto il più potente" 
Op. cit., p.23. 
Scène 2, Acte 2 
Op. cit., p.31. 
*! Scène 3, Acte 3 
Op. cit., pp.53-54. 
** Scène 7, Acte 3 
Op. cit., pp.54-56. 
Scène 12, Acte 2 
Op. cit., p.46. 
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de façon positive. C'est ainsi qu'Octavie - dont le 
pseudo -Sénéque évoque dans sa tragédie la douceur et 
la douleur, dont Tacite lui-meme dépeint la crainte, 
Ja tristesse et le sort impitoyable - est contaminée 
par les pratiques sordides de la Cour. De fait, pour 
obtenir d'Othon qu'il soit sans réserve l'instrument 
de sa vengeance et tue Poppée, elle n'hésite pas à lui 
rappeler qu'il a une dette de reconnaissance envers 
ses ancêtres - à elle, Octavie -, qui ont permis une 
ascension sociale qu'il n'aurait jamais connu autre- 
ment et, devant la perplexité, le trouble de l'ancien 
amant de Poppée, elle avance la menace supréme: elle 
le calomniera auprès de Néron s'il ne lui apporte pas 
sur le champ son aide*? . De même, Othon, que Busenello 
fait rimer avec félon à la cinquième scène du troisiè- 
me acte, semble bien effectivement l'être déloyal, 
hypocrite qui, tout pénétré encore de l'amour qu'il 
portait à Poppée, déclare avec une feinte exaltation 
sa flamme à Drusilla qu'il avait autrefois ignorée** . 
En outre, connaissant vraisemblablement les faiblesses 
et la crainte parfois superstitieuse de Néron, il 
prononce un discours de courtisan qui, de fait, provo- 
quera l'indulgence de l'Empereur. Cependant, Othon 
Se rachète incontestablement en se dénonçant comme 
Seul coupable de la tentative d'assassinat de Poppée. 
Et c'est encore là, sans doute, un des prodiges de 
l'amour! En effet, Drusilla a démontré combien l'amour 
qu'elle portait à Othon était généreux, immense, 
allant jusqu'au don total de soi, et le discours 
qu'elle tenait, parfois comique dans sa grandilo- 
quence, se révélait parfaitement loyal, cohérent, 
Pulsque ses actes ultérieurs le justifiaient  pleine- 


43 ` 

Scène 9, Acte 2 
ih, pp.42-43. 
Op cene 13, Acte I 
435 seit p.29. 

Op. it. 4, Acte 3 
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ment** . Devant tant de courage, de générosité et 
d'amour, Othon se devait de se dépasser, le cruel et 
versatile Néron également. Double miracle d'amour! 
Sénèque a été lui aussi représenté de façon très 
négative lors de la conversation des deux soldats de 
la garde de Néron. De même, le discours ampoulé que le 
conseiller de Néron adresse à Octavie pour lui prêcher 
la résignation, suscite, non seulement l'indignation 
de l'Impératrice, mais aussi l'exaspération moqueuse 
et menaçante du page qui dresse un réquisitoire impla- 
cable contre l'enseignement de Sénèque et ses consé- 
quences” . Cependant, la perspective de la répudiation 
d'Octavie et du prochain mariage de Poppée et de Néron 
incite le philosophe à méditer sur la vanité des 
apparences, des grandeurs. Et Pallas, apportant de 
funestes présages accroít le trouble de Sénèque qui, 
dès lors, s'oblige à une plus grande transparence“! 
Son argumentation, face au discours despotique, 
amoral, impitoyable de Néron sera rigoureuse, intransi- 
geante, courageuse, invoquant surtout la raison d'Etat 
et dénonçant, par ailleurs, le caractère irrationnel 


** Scene 11, Acte 2 
Ottone: 
"Soccorri a mie fortune" 
Drusilla: 
"E le vesti e le vene 
ti daró volentieri" 
Outre cette réponse grandiloquente et comique, toute 
la scéne montre la générosité de Drusilla. 
Op. cit., pp.44-46. 
*' Scène 6, Acte I 
Valletto: 
"Io vo'sfogar la stizza che mi move 
il filosofo astuto, il gabba Giove. 
M'accende pur a sdegno 
questo miniator di bei concetti 
S'ei starnuta o sbadiglia 
presume d'insegnar cose morali, 
e tanto l'assottiglia 
che moverebbe 11 riso a' miei stivali". 
Op. cit., pp.19-21. 
*! Scène 8, Acte I 
Op. cit., pp.21-22. 
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des décisions de l'Empereur*’ . Dans la scène où Liber- 
to, capitaine de la garde prétorienne, vient lui 
apporter l'ordre de Néron de se donner la mort, mais 
également lors des adieux à ses disciples, Seneque 
fait preuve d'une dignité remarquable, méme si celle- 
ci s'exprime parfois avec une recherche excessive’. 
Peut-être confesse-t-il méme ce qu'on lui reprochait, 
4 savoir de ne pas pratiquer cette vertu qu'il prónait 
tant! 

Nous négligerons pour l'instant de commenter la 
polémique dont la philosophie est l'objet dans Le 
Couronnement de Poppée pour nous attarder à présent 
sur un autre aspect de la vie de Cour qui suscite la 
réprobation, c'est-à-dire l'amour des richesses, dont 
Sénèque s'est également rendu coupable selon la "vox 
populi", plus particulierement les soldats et le page. 

D'emblée, la cupidité de Sénèque est définie par 
une épithéte non dénuée de sous-entendu: le philosophe 
est en effet appelé "vecchion rapace". Or, à l'idée 
d'attrait excessif pour le gain s'ajoute eventuelle- 


** Scène 9, Acte I 

Seneca: 
"Consiglier scelerato è ‘1 sentimento 
ch'odia le leggi, e la ragion disprezza 

Nerone: 
La legge è per chi serve, e se vogl'io 
posso abolir l'antica, e indur le nove: 
e partito l'Imperio, è il Ciel di Giove, 
ma del mondo terren lo scettro è mio. 


Non irritare il popolo, e 'l Senato. 
Nerone: 


Del Senato, e del popolo non curo. 
Seneca: 


N Cura almeno te stesso, e la tua fama. 
erone: 


0 Trarrò la ligua a chi vorrà biasmarmi. 
se cit. p.22 
0 Sc? , . . 
cene 3, Acte II 
eneca: 
"Amici è giunta l'hora 
ol pratticare in fatti 
0 uella virtù, che tanto celebrai". 
P. cit., p.33. 
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ment celle d'enrichissement qui peut se faire a, 
détriment d'autrui, voire même par la violence. Cette 
ambivalence est d'ailleurs pratiquement confirmée par 
les expressions suivantes: "Di quel reo cortigian / 
Che fonda il suo guadagno / Sul tradire il compagno" 
Di quel empio architetto / Che si fa casa sul sepolcro 
altrui". Dans la première citation, le terme de gua. 
dagno peut lui-méme susciter une double lecture, au 
sens propre et figuré, dans la seconde on remarque 
l'ambiguité d'architetto, qui, pris au sens propre, 
signifie celui qui édifie, construit’*. Mais le sub- 
stantif "architetto" peut être entendu dans le sens de 
créateur, celui qui congoit, et dans ce cas ce serait 
le théoricien, le moraliste qui serait l'objet des 
ressentiments exprimés par les soldats, comme l'un 
d'eux le suggérait dans la même scène, rappelant que 
Neron "Sol del pedante Seneca si fida'?, ressenti- 
ments qu'éprouve aussi le page lorsqu'il dénonce en 
Sénèque le bonimenteur, le charlatan, celui qui fait 
commerce de ses théories, de ses "trouvailles": 
"...egli incanta altrui con aurei detti. / Queste del 
suo cervel mere invenzioni / le vende per misteri, e 
son canzoni. / ...Fonda sempre il pedante / su l'igno- 
ranza d'altri il suo guadagno, / e accorto  argomen- 
tante / non ha Giove per Dio, ma per compagno, / e le 
regole sue di modo intrica, / Ch'al fin neanch'egli sa 
ciò, che si dica'®?. 

Cet attrait pour la richesse est encore suggéré à 
plusieurs reprises dans le texte de Busenello. Ainsi, 
Drusilla - qui a souffert de voir Othon évoquer sans 


>t Et cela évoque les villas et les magnifiques jar- 
dins de Sénèque, dont parle Tacite, notamment en 
précisant que "les méchants lancent contre Sénéque des 
imputations variées, alléguant qu'il augmentait encore 
d'immenses richesses,  excessíves dans une condition 
privée, qu'il attirait à lui la faveur des citoyens et 
qu'il voulait aussi par l'agrément de ses jardins et 
la magnificence de ses villas surpasser le prince". 
TACITE, Annales (livres XIII-XVI), Paris, Belles 
Lettres, 1978, livre XIV, 52, pp.113-114. 

3? Scène 2, Acte I, pp.12-13. 

*3 Scène 6, Acte I, pp.19-21. 


741 


cesse Poppée tout en voulant l'oublier et la maudire-, 
cherchant à prouver à Othon son dévouement sans réser- 
ve, lui déclare: "Ciò che del sangue mio, non che 
dell'oro / può giovarti e servirti, / è già tuo più 


che mio". Et à la fin de la même scène, elle reprend: 
"Nel rimanente sappi, / che le fortune e le ricchezze 
mie / ti saran tributarie'**. De méme, lors de l'ar- 


restation de Drusilla, inculpée d'avoir voulu attenter 
4 la vie de Poppée, Néron, cherchant à connaître les 


mobiles de la jeune fille, l'interroge en ces termes: 
..confessa homai, s'attendesti per odio 


o se ti spinse autoritade o l'oro al gran misfat- 

to’. 

Enfin, le page malicieux et insolent cherche à savoir 
de la nourrice d'Octavie - d'âge mir désormais - 
combien elle consentirait à payer pour vivre une jour- 
née d'allègre jeunesse. A quoi celle-ci répond: "Tutto 
l'oro del mondo io pagherei !”° . 

On constate donc que le thème de la richesse et ses 
développements occupe une place non négligeable dans 
Le Couronnement de  Poppée. Généralement, cette 
richesse évoquée et la démarche qui précède sont 
exprimées en termes ambivalents, le riche et ses acti- 
vités se pergoivent à travers des images, des sous- 
entendus, mais il s'agit seulement du cas précis de 
celui qui, pour la "vox populi", représente le courti- 
san par excellence, à savoir Sénèque. Dans les autres 
exemples recensés, à l'exception du substantif pluriel 
ricchezze", seul apparaît l'oro, - terme emblématique 
"Ê concurremment convoité et maudit, tant à l'époque 
de Néron qu'au cours du Seicento. 

Que l'or soit emblématique, qu'il évoque davantage 
que la seule richesse, exprimant en particulier les 
artifices que sont les pompes et les grandeurs, dénon- 
vant également les intrigues et les conflits, les 


34 

55 Scène 11, Acte II, pp.45-46. 

są Scène 3, Acte III, p.53. 
Cène 10, Acte II, p.43. 
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poésies de Busenello l'attestent amplement*” . Que la 
Rome papale de l'époque contre-réformiste soit inter. 
changeable avec la Rome antique, c'est là aussi une 
ferme conviction chez l'auteur du Couronnement de 
Poppée, tant les reproches adressées à l'une et 
l'autre Rome sont identiques'*. Mais en outre, la 
décadence morale, politique et, partant, économique de 
la Rome de Néron que l'on percoit dans le livret de 
Busenello, invitant à une comparaison avec le Seicen- 
to, ne limite pas l'investigation à la seule Rome 
Papale, l'ennemie de la République, celle contre qui 
Paolo Sarpi et la Sérénissime avaient livré un dur et 
courageux combat. En quelques années, cependant, la 
République du Lion a perdu sa vigueur, ses rêves 
d'ouverture entrevus,  ébauchés au début du siècle’, 


*” En particulier le sonnet CXIII intitulé L'oro, in 
A.LIVINGSTON, Sonetti amorosi e morali, op. cit., p.82 
v 7-11. 

Metal, nato a stancar l'human voti 

che posseduto, i possessor possiedi 


Machinator d'insidie, ai regi, ai regni 
tante volte la vita e il scettro hai tolto, 
che attoniti ne son libri e ingegni. 
** Sonnet CXXVII, Ai bramosi di prelature, Ibid., p.89 
Dell'ambizion il barbaro idioma 
porpore chiama le intessute spine, 
e crede ch'alle sfere s'avvicine 
fronte inostrata e coronata chioma. 


Illustre incarco e speciosa soma 
dà nome di palaggi alle ruine. 
Et aspra servitù si prova alfine 
la maestà dell'adorata Roma. 


Da climi estranei e da longiqui liti, 
con gravi masse d'oro e ricchi arredi, 
a impoverir colà vanno infiniti. 


Mal cauto ambitioso, in patria riedi! 

Corrono al ciel più lievi e più spediti 

poveri, nudi, e non baciati 1 piedi. 
Une ouverture "interne", libérale, en direction de 
la seconde noblesse: une ouverture également vers 
certains pays européens tels que la France, l'Angle- 
terre, la Hollande. 


$9 
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Elle connaît un repli sur elle-mème, luttant pour con- 
server intactes les institutions qui étaient les 
siennes afin de durer. De là un nouveau conservatisme, 
un népotisme qui évoque*? celui de la Rome Papale, 
comme il suggère des pratiques de la Rome Impériale du 
Couronnement. Pareillement, les patriciens, dont l'ac- 
tivité marchande a cessé, investissent massivement 
dans un programme ambitieux et dispendieux de  con- 
structions, tant à Venise qu'en Terre Ferme.  Habita- 
tions luxueuses et démesurées, investissement non 
productif, une attitude irresponsable, irrationnel- 
le‘! . Comme Traiano Boccalini, Busenello est convaincu 
que la culture historique, conçue comme une constante 
confrontation du passé avec le présent constitue une 
base essentielle du savoir et de la sagesse qui permet 
de définir les lois de l'art de gouverner les états. 
Texte engagé donc que ce Couronnement de Poppée, comme 
est engagée la poésie satirique de Busenello, comme le 
sont également ses oeuvres de circonstance qui lui 
permettent de rappeler des idéaux auxquels nombre de 
Vénitiens n'osaient plus croiref?. Engagée, réaliste 
aussi sa vie professionnelle, ainsi que celle du chef 
de famille, gérant  admirablement son patrimoine et 
refusant lucidement son agrégation a la premiere 
noblesse*? , Ce refus, dûment motivé par des con- 
Sidérations financières, illustrait aussi sa convic- 
tion bien ancrée que l'harmonieuse collaboration de 
toutes les classes sociales était nécessaire pour que 


Un népotisme moins marqué, naturellement. 

Busenello au contraire géra admirablement son 
Patrimoine et fit de nombreuses acquisitions: maisons, 
.frreS, villas dont les revenus étaient excellents. 
qe none lo s'élèvera maintes fois contre la mollesse 
(65g nds et préchera une croisade contre le Turc. En 
ciens et 1657, il célébrera le courage de deux patri- 
nées t morts au combat dans leur lutte contre les ar- 
«a urques. 

Li En 1646, pressé, par Badoaro en particulier, de sol- 
dé er son agrégation au patriciat, Busenello refusa, 
sa Ontrant qu'il ne pourrait assurer les charges que 

Promotion" exigerait. Il précisait que les patri- 
nobis avaient une mission particulière, les autres 

es ayant un rôle différent à tenir. 
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la Sérénissime pùt relever le défi. 

Il est évident que l'on peut discerner un engage. 
ment semblable du poète dans la polémique dont ja 
philosophie est l'objet dans le Couronnement. S'il est 
vrai que la génération de Busenello, et tout particu. 
lièrement les académiciens Incogniti, a manifesté peu 
de curiosité, si ce n'est de l'hostilité, pour les 
grands débats philosophiques, il semble que la défian. 
ce du poète ait pour cause essentielle l'inefficacité 
de la philosophie dans les objectifs qu'elle poursuit, 
à savoir apaiser l'homme, lui apporter une aide, en un 
mot l'éclairer, et lui permettre d'accepter sa condi- 
tion humaine et la vie quotidienne dans ce "mondo alla 
roversa" que dénonce l'auteur des sonnets amoureux et 
moraux. De fait, devant la douleur d'Octavie, Sénèque 
demeure incapable d'apporter quelque réconfort: son 
discours rigide, les  redondances qui l'émaillent 
provoquent uniquement l'irritation des présents“. De 


** Seneca: 
Ecco la sconsolata donna, 
assunta all'impero, 
per partir il servaggio, o gloriosa 
del mondo Imperatrice, 
sovra i titoli eccelsi 
degl'insigni avi tuoi conspicua e grande. 
La vanità del pianto 
degl'occhi imperiali è ufficio indegno. 
Ringrazia la fortuna, 
che con i colpi suoi 
t'accresce gli ornamenti. 
La cote non percossa 
non può mandar faville: 
tu dal destin colpita 
produci a te medesma alti splendori 
di vigor, di fortezza, 
glorie maggiori assai, che la bellezza. 
La vaghezza del volto, e lineamenti, 
che in apparenza illustre 
risplendon coloriti, e delicati, 
da pochi ladri dì ci son rubati. 
Ma la virtù costante 
usa a bravar le stelle, il fato, e'l caso, 
già mai non vede occaso. 
Ottavia: 
Tu mi vai promettendo 
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méme, dans la scène d'adieux à ses amis, Sénèque peut 
constater que l'attitude de ses disciples, bien éloig- 
née du stoicisme qui leur avait été  enseigné, traduit 
]'échec de son message’ . En somme, la philosophie 


balsamo dal veleno, 
e glorie da tormenti. 
Scusami, questi son, Seneca mio, 
vanità speciose, 
studiati artifizi 
inutili rimedi agl'infelici. 
Valletto: 
Madama, con tua pace 
io vo'sfogar la stizza, che mi move 
il filosofo astuto, il gabba Giove. 
M'accende pure a sdegno, 
questo miniator di bei concetti. 
Non posso star al segno, 
mentre egli incanta altrui con aurei detti. 
Queste del suo cervel mere inventioni 
le vende per misteri, e son canzoni. 
Madama, s'ei starnuta o sbadiglia, 
presume d'insegnar cose morali, 
e tanto l'assottiglia, 
che moverebbe il riso a'miei stivali. 
Scaltra filosofia dov'ella regna, 
sempr'al contrario fa di quel ch'insegna. 
Fonda sempre il pedante 
su l'ignoranza d'altri il suo guadagno, 
e accorto argomentante 
non ha Giove per Dio, ma per compagno, 
e le regole sue di modo intrica, 
ch'al fin neanch'egli sa ciò, che si dica. 


ce Hore Ociose, op. cit., scène 6, Acte I, pp.19- 
1. 


Seneca: 

Amici, è giunta l'hora 

di praticare in fatti 

quella virtù che tanto celebrai. 
Breve angoscia è la morte: 

un sospir peregrino esce dal core. 
Ove è stato molt'anni, 

quasi in hospitio, come forastiero, 
€ sen'vola all'Olimpo 

Dr della felicità soggiorno vero. 

amigliari: 

Non morir Seneca, no. 

Io per me morir non vo'. 

Questa vita è dolce troppo, 

questo ciel troppo sereno, 

Ogni amaro, ogni veleno 
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demeure un savoir livresque, inopérant dans une situa. 
tion concrète. Dès lors que l'on s'évade du domaine 
strictement philosophique, et ceci se produit dans le 
dialogue houleux et serré entre Sénèque et Néron'* , le 


finalmente è lieve intoppo. 
Ritornello 
Se mi corco al sonno lieve 
mi risveglio in sul mattino, 
ma un avel di marmo fino 
mai non dà quel che riceve. 
Io per me morir non vo'. 
Non morir Seneca, no. 
Ibid., Scène 3, Acte II, pp.33-34. 
66 
Nerone: 
La legge @ per chi serve, e se vogl'io, 
posso abolir l'antica e indur le nove: 
è partito l'imperio, e il ciel di Giove, 
ma del mondo terren lo scettro è mio. 
Seneca: 
Sregolato voler non è volere, 
ma (dirò con tua pace) egli è furore. 
Nerone: 
La ragione è misura rigorosa 
per chi ubbidisce et non per chi comanda. 
Seneca: 
Anzi l'irragionevole comando 
distrugge l'obbedienza. 


Nerone: 

Lascia i discorsi, io voglio a modo mio. 
Seneca: 

Non irritar il popolo e'l Senato. 
Nerone: 

Del Senato e del popolo non curo. 
Seneca: 

Cura almeno te stesso, e la tua fama. 
Nerone: 

Trarrò la lingua a chi vorrà biasmarmi. 
Seneca: 

Più muti che farai, più parleranno. 
Nerone: 

Ottavia è infrigidita e infeconda. 
Seneca: 

Chi ragione non ha, cerca pretesti. 
Nerone: 

A chi può ciò che vuol ragion non manca. 
Seneca: 

Manca la sicurezza all'opre ingiuste. 
Nerone: 


Sarà sempre più giusto il più potente. 
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philosophe devient enfin crédible, mais il tient, en 
fait, un discours différent, un discours "républicain" 
sur la limitation des pouvoirs du Prince, la Raison 
qui doit éclairer son action. Il s'agit donc, en réa- 
lité, d'une argumentation qui repose sur un savoir 
concret, l'expérience de faits anciens qui ont permis 
de déterminer certaines lois de l'art de régner. C'est 
le discours d'un théoricien du pouvoir qui s'est formé 
dans les livres d'histoire et se sert également de 
l'expérience qu'il a acquise auprès des hommes politi- 
ques, des "Grands". 

On constate donc que Sénèque, le philosophe, subit 
un traitement différent selon qu'il incarne le penseur 


Seneca: 
Ma chi non sa regnar sempre può meno. 
Nerone: 
La forza è legge in pace, e spada in guerra, 
e bisogno non ha della ragione. 
Seneca: 
La forza accende gli odi, e turba il sangue, 
la ragione regge gli huomini e gli Dei. 
Nerone: 
Tu mi sforzi allo sdegno; al tuo dispetto, 
e del popol in onta, e del Senato, 
e d'Ottavia, e del cielo, e dell'abisso, 
siansi giuste od ingiuste le mie voglie, 
hoggi, hoggi Poppea sarà mia moglie. 
Seneca: 
Siano innocenti i Regi, 
o s'aggravino sol di colpe illustri; 
s'innocenza si perde, 
perdasi sol per acquistar i regni, 
Che il peccato commesso 
per agrandir l'Impero 
Si assolve da sè stesso; 
ma ch'una femminella habbia possanza 
di condurti agli errori, 
non è colpa di Rege, o semideo. 
E'un misfatto plebeo. 
Nerone: 
Levamiti dinnanzi, 
maestro impertinente, 
filosofo insolente. 
Seneca: 
Il partito peggior sempre sovrasta, 
I ,í ando la forza alla ragion contrasta. 
*» scene 9, Acte I, pp.22-23. 
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qui se livre à de pures spéculations philosophiques 
cu, au contraire, qu'il rappelle les grands principes 
du pouvoir, ceux que la raison, et également la raison 
d'Etat justifient. 

On remarquera que dans cette mise en accusation de 
la philosophie, et de Sénèque notamment, les person. 
nages secondaires, plus précisément les soldats et le 
page, ont un rôle essentiel®’ . Les soldats qui repré- 
sentent la "vox populi", l'opinion du peuple, tiennent 
un discours démystificateur; le page agit de méme, 
néanmoins, il s'y ajoute dans son cas, une volonté de 
provoquer, d'irriter, que soulignent et magnifient son 
insolence et ses facéties. 

On observe que ces personnages n'appartiennent pas 
a la catégorie des "Grands", mais aux couches  popu- 
laires dans le premier cas, le page étant, bien sür, 
un jeune noble au service de l'Impératrice. C'est sans 
doute sa fonction dans la maison impériale, et par 
ailleurs sa jeunesse, qui lui donnent cette  lucidité 
et son extraordinaire liberté de parole$*. Il n'est 
guere assuré, en effet, d'entrer pleinement dans le 
monde des "Grands", des pompes et des intrigues, il 
est à présent en contact à la fois avec les "Grands" 
et leurs courtisans, mais aussi avec leurs serviteurs 
- les nourrices par exemple - occupant lui-méme une 


67 Octavie ne se contentant que de souligner l'impu- 


dence de Sénèque - dont le discours, qui se veut 
consolateur, ne fait qu'exaspérer sa douleur - n'a 
qu'une part modeste dans la mise en accusation du 
philosophe. 


** Nous nous permettons de renvoyer à notre article 
concernant le premier roman (1657) de la trilogie de 
Girolamo Brusoni: La Gondola a tre remi. Nous faisions 
la méme constatation à propos de deux Jeunes femmes - 
mais il s'agit de jeunes femmes du peuple - à qui est 
dévolu "le droit inoui de jeter un regard critique sur 
la société galante qu'elles fréquentent". 

A.M.MAIRE, Amour et valeurs dans le premier roman de 
la trilogie de Brusoni: harmonie et rébellion, in Tra- 
vaux de Linguistique et de Littérature, publiés par le 
Centre de Philologie et de Littératures romanes de 
l'Université de Strasbourg, XX, 2, Strasbourg, 1982, 
pp.128-129 et 131. 
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place intermédiaire. 

Les deux nourrices suggèrent également quelques 
remarques. C'est en effet Arnalta qui tiendra le 
discours le plus polémique contre Néron et les souve- 
rains en général, qui montrera les pièges du pouvoir, 
le caractère versatile de ceux qui règnent. 

Néanmoins, elle aussi se laisse séduire par la Cour 
et ses mirages; mais, rêvant aux égards qui lui seront 
dis après le mariage de Poppée, elle révèle aussi la 
tactique hypocrite, la duplicité et le respect feint 
de ceux qui l'encenseront, et dont elle entend ne pas 
être dupe. 

Enfin, et ce sera notre dernière remarque, nous 
voudrions attirer l'attention sur les discours  paral- 
lèles des deux nourrices, adressés respectivement à 
Octavie et Poppée. 

La nourrice d'Octavie dont on relève évidemment les 
affinités avec la malheureuse impératrice -même amer- 
tume, même mélancolie-n'hésitera pas à pousser sa mai- 
tresse à l'adultère pour se venger de la trahison de 
Néron. En revanche, Arnalta - ressemblant aussi à 
Poppée par son insolence et les libertés qu'elle prend 
avec la morale et qui, par ailleurs, se révelera même 
arriviste dans son dernier discours - ose prêcher la 
Sagesse à sa maitresse! 

Encore une fois Busenello nous présente une humani- 
té bien vivante, déconcertante, provocatrice, dont 
certaines attitudes nous indiquent bien que nous som- 
brons parfois dans un "mondo alla roversa". 

Au terme de ces quelques sondages, qui n'ont pas 
Permis une exploration linguistique qui resterait 
encore à faire, en prenant comme base de travail 
l'article de Bruno Brizi®® , nous constatons que le 
livret de Busenello offre un intérêt remarquable en ce 
que concerne la réorientation réaliste du livret 

Opera a Venise au lendemain de l'ouverture des 
premiers théatres publics. Nul doute que le Couronne- 
text de Poppée pouvait représenter pour Monteverdi un 

€ stimulant! 


Cf. note 1, 
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Nous avons pu démontrer, en limitant notre enquéte 
à quelques aspects de l'ouvrage, que ce livret était 
constamment polémique, démystificateur, s'inscrivant 
parfaitement dans la production poétique de son auteur 
En outre, il suit une trajectoire semblable à celle du 
roman historique libertin qui se sert de l'histoire 
ancienne pour provoquer, critiquer et dénoncer, 
mettant à nu ce monde des "Grands" avec son cortège de 
vices, d'intrigues et de crimes, ce monde d'où la 
raison est absente. Venise permettait encore bien des 
audaces et des libertés à ses écrivains si l'on songe 
que les autorités de Rome avaient eu la prudence de se 
méfier de la force corrosive du théátre et tenaient en 
lisière librettistes et musiciens! 

Enfin, n'est-il pas, par ailleurs, permis de penser 
que Busenello, qui prónait la collaboration active de 
toutes les classes pour lutter contre ce "monde à 
l'envers", voyait peut-être le salut dans un sursaut 
qui "devait venir du bas", selon le souhait et l'ex- 
pression de Traiano Boccalini quelques décennies au- 
paravant? 
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VENISE ET LES PRINCIPAUTES DANUBIENNES: 
ECHANGES PRE-OECUMENIQUES AU XVIIIe SIECLE 


ANNE MARIE CASSOLY / STRASBOURG 


Les relations entre Venise et les Pays roumains ont 
maintes fois attiré l'attention des spécialistes, per- 
mettant de mieux comprendre les phénomènes politiques, 
économiques et culturels du Levant et de la mer Noire, 
à la fin du Moyen Age ou à l'époque moderne. Nicolas 
Iorga déjà avait évoqué la présence de la Sérénissime 
dans le Pont Euxin et son rôle dans différents domai- 
nes lors de la présentation des Mémoires, à l'Académie 
roumaine, publiés en 1914 ou encore dans ses confé- 
rences données la même année, à l'Ateneo veneto*. Le 
prince Etienne le Grand avait essayé d'associer Venise 
à son projet de défense de la Moldavie contre l'inva- 
sion ottomane, après la bataille de Vaslui (1475). Il 
suffit de rappeler la mission de Jean Zamblac (Zambel- 


` N.IORGA, La politique vénitienne dans les eaux de la 
Mer Noire in Académie Roumaine, "Bulletin de la 
Section historique", 2 (1914) pp.289-370. 

L'auteur s'occupe du despote Dobrotici (1346-1386) et 
Publie 21 documents en latin, sur son règne, copiés 
dans les archives Frari de Venise. L'étude traite 
aussi des Liens de Venise avec les Turcs et les chré- 
tiens des Balkans, depuis la lutte de Cosovo à celle 
de Nicopolis, avec également 59 documents, en latin, 
concernant les années 1384-1400, tirés des mêmes 
„.chives de Venise; ainsi que de L'origine des rela- 
sue d'Etienne le Grand avec la Sérénissime, basée 
146 une annexe de 66 documents latins et italiens, de 
2 93 à 1484, 

igi, ORGA, Venezia e la penisola dei Balcani, Bucarest 
1940" 45 p., repris in "Orizzonte italiano", Bucarest, 
véne: OU l'auteur décrit les voies de communication 
les O-roumaines, à la fois commerciales et culturel- 

' depuis le Moyen Age. 
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laco) et son intervention au Conseil de la République 
des Lagunes? : elle occupe une place importante dans 
l'histoire de la diplomatie roumaine. En 1958, la com. 
mémoration du 450e anniversaire de l'impression dy 
premier livre roumain -le Missel de Macaire^  - four. 
nissait l'occasion d'un long débat sur les origines 
vénitiennes de l'imprimerie dans les Principautés 
danubiennes! . Les rapports des réfugiés politiques, 
des prétendants, des aventuriers et des renégats, du 
XVIe au XVIIIe siècle, entraient également dans le 


` 


programme du même Nicolas Iorga* qui pouvait toucher à 
plusieurs sujets: les grandes familles du Levant, les 
échos humanistes en Valachie et en Moldavie, ou encore 
les biographies de quelques princes roumains ayant 
joué un rôle par leurs voyages en Occident, comme 
Pierre Boucle d'Oreille (Petru Cercel) qui écrivit des 
poèmes en italien édités à Venise en 1586’. 

Mais, sur une période relativement longue, allant 
du début du XVIe au milieu du XIXe siècle, à savoir 
jusqu'au voyage en Roumanie du lettré vénitien Marco 
Antonio Canini”, il semblerait, en parcourant la bi- 


> V.CANDEA, D.C.GIURESCU, M.MALITA, Pagini din istoria 
diplomatiei românesti, Bucarest, 1966, pp.88-99. 

* D.SIMONESCU, Gh.BULUTA, Pagini din istoria càrtii 
românesti, Bucarest, 1981, pp.28-29. 

3 V.MOLIN, Tipàriturile lui Macarie, in "Prima Sesiune 
stiintificà a Bibliotecii Academiei R.P.R.", Bucarest, 
1957, pp.264-266 et P.P.PANAITESCU, Liturghierul lui 
Macarie (1508) gi inceputurile tipografiei in Tàrile 
Române, in "Liturghierul lui Macarie", Bucarest, 1960, 
pp.XLVIII-LII. Sur Macarie, voir aussi P.S.NASTUREL, 
Cine a fost Macarie al II - lea al Ungrovlagiei? in 
"Metropolia Olteniei" XIX (1967) n°7-8, pp.615-617. 

* N.IORGA, Venezia ed i paesi romeni del Danubio fino 
al 1600, Venise, 1915, pp.291-312:idem, Ospiti romeni 
in Venezia (1570-1610), Bucarest, 1932. | 

' Voir Dicționarul literaturii române de la origini 
pinà la 1900, Bucarest, 1979, pp.679-680 avec biblio- 
graphie. 

* Voir la conférence de N.IORGA, sur ce sujet, in 
Congresele de istorie de la Venetia si de la Roma 
(1936), extrait de "Academia Románá. Memoriile secti- 
unii istorice" Seria III, Tome XVIII, Bucarest, 1937, 
pp.1-21. 
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pliographie historique roumano-italienne, qu'il y ait 
eu ralentissement des échanges entre Venise et les 
Pays roumains. Conclusion hátive! Car, si Venise avait 
perdu au XVIIIe siècle sa prééminence dans le Levant, 
un courant de pensée véhiculé par le truchement des 
foyers spirituels des Carpates roumaines pouvait 
encore s'établir et garder une solide influence grâce 
à trois maillons: la colonie grecque des Lagunes, le 
Mont Athos et le couvent de Neamtzou, centre du renou- 
veau hésychaste en Europe orientale à l'époque moderne 

Venise, capitale de la culture grecque en Occident 
dès le XVe siècle, le sujet est assez connu pour ne 
pas s'y attarder. En effet, toute histoire de l'Huma- 
nisme ou des relations intellectuelles entre l'Orient 
et l'Occident procède de Venise. Mais ce qui dans ce 
ròle pluriseculaire de Venise nous intéresse est la 
place que prennent les relations avec les Principautés 
danubiennes. A ce propos, on peut parler d'une "Venise 
aprés Venise", dans le même sens que d'une  "Byzance 
après Byzance": la théorie bien connue des "permanen- 
ces byzantines". Vaincue sur le plan politique, Venise 
ne manqua cependant jamais d'assumer son rôle de trait 
d'union spirituel entre l'Occident et l'Orient. Et 
l'exemple roumain paraît convaincant! 

En effet, en 1687, grâce à l'aide matérielle du 
Prince valaque Serban Cantacuzène, paraissait à Venise 
une édition importante du point de vue spirituel, 
SCientifique et politique, de la Bible publiée par les 
Soins du célèbre imprimeur grec Nicolas Glykis’ . 
Publication intéressante, car elle introduit dans le 
monde orthodoxe, une édition protestante de la Bible 
dé jà imprimée à Francfort, en 1597, et due à deux 
Philologues protestants, le français Junius et l'alle- 
dre Friedrich Sylburg. A noter aussi que cette Bible 
nah, de Bucarest" était censée jouer un rôle considé- 

e auprès du mécène. Témoin l'analyse de la Pré- 


9 
C. , . 
M va, DIMARAS, Istoria literaturii neogrecesti, trad. 


Lo liu, Bucarest, 1968, pp.162-163. 
.PIRU, Istoria literaturi románe de la origini 


Pins 
a la 1830, Bucarest, 1977, p.173. 
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face du patriarche de Jérusalem Dosithée qui expose 
tout un programme politique du prince Cantacuzene. ce 
dernier engagé dans une nouvelle croisade de la Maison 
de Habsbourg contre les Turcs avait en vue le tróne de 
Byzance qu'il estimait devoir lui revenir, car il se 
considérait comme le légitime descendant de la famille 
impériale!!. 

Un siècle plus tard, les livres vénitiens figu- 
raient dans les bibliothèques valaques ou moldaves, 
que se fussent celles de la Métropolie orthodoxe de 
Bucarest, celles des grands couvents, ou celles des 
lettrés humanistes. Dans les Principautés de Moldavie 
et de Valachie, l'intérét des lettrés, des mécènes, 
des maitres imprimeurs se portait notamment vers les 
livres de culte?? : missels, ménées (martyrologues men- 
suels), livres d'Heures, psautiers, ou encore des 
livres édifiants destinés aux exercices spirituels des 
moines du Mont Athos, de la Péninsule balkanique ou 
des Carpates roumaines. Venise devait une fois encore 
jouer un rôle déterminant dans le processus d'établis- 
sement de ces liens par les livres entre les deux 
zones principales de la Chrétienté. Cette fois-ci, 
l'initiative revenait aux orthodoxes. 

Dans les dernières décennies du XVIIIe siècle, au 
Mont Athos, un moine aussi connu pour son activité 
théologique que par sa vie exemplaire, Nicodème l'Ha- 
giorite, déployait une activité considérable dans le 
traduction et la rédaction de livres de spiritualité 
byzantine, mais chose nouvelle aussi, de spiritualité 
occidentale. Ces livres étaient imprimés dans des 
éditions de grande diffusion, grâce aux imprimeurs 
grecs de Venise. Quelques années plus tard, ils étai- 
ent généralement traduits et publiés dans les Pays 
roumains aussi. On a beaucoup écrit sur Nicodème 


11 V.CANDEA, Les Bibles grecques et roumaines de 1687- 
1688 et les visées impériales de Serban Cantacuzène, 
in "Balkan Studies" 10 (1969), n° 2, pp.351-376. 

12 N.IORGA, Istoria Bisericii româneşti si a vieții 
religioase a románilor,Vàlenii de Munte, 1909, vol. 
II, pp.151-157. 
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j'Hagiorite, notamment après la seconde guerre mondia- 
le, à l'occasion de sa canonisation par l'Eglise 
orthodoxe. L'on peut s'attendre à voir s'enrichir la 
bibliographie le concernant, car il s'avère être l'un 
des plus grands précurseurs de l'oecuménisme d'il y a 
deux siècles. Sa place dans la spiritualité chrétienne 
est établie par son rôle dans le renouvellement des 
mouvements hésychastes: il est, en effet, l'éditeur de 
La Philocalie à Venise, en 1782, traduite et imprimée 
è deux reprises en Russie, au XVIIIe et au XIXe siècle 
C'est par son oeuvre tout particulièrement que les 
milieux théologiques catholiques et protestants con- 
naîtront la mystique orthodoxe au XXe siècle. Il 
diffusera spécialement les oeuvres de saint Grégoire 
Palamas (1296-1359) dont La Prière du Coeur était le 
modèle d'une ascèse et d'une technique de la transfi- 
guration pour les hommes vivant, depuis des siècles, 
dans les ermitages du monde orthodoxe. 

Mais Nicodème a eu des sources documentaires plus 
variées que les Pères de l'Eglise d'Orient et n'a pas 
hésité à faire profiter ses frères de la Sainte Mon- 
tagne d'une oeuvre de spiritualité catholique. A ce 
sujet, l'un de ces livres - La guerre invisible - du 
moine théatin, Lorenzo Scupoli, était transposé en 
grec et toujours publié à Venise, en 1796. Ce qui 
étonne dans ce manuel de mystique chrétienne, où l'on 
enseigne le combat incessant entre l'âme et les pas- 
sions, c'est la capacité du traducteur, de convertir 
un concept de la mystique occidentale en un autre de 
la Mystique orientale, sans toucher au texte si ce 
n'est par l'adjonction de commentaires qu'il a eu soin 
d'emprunter aux oeuvres des grands maîtres de l'ascèse 
orthodoxe. Chose curieuse, Nicodème a réussi à glisser 
dans cette version grecque, un éloge adressé à la doc- 
trine hésychaste de saint Grégoire Palamas alors que 
pes théologiens occidententaux l'abhorraient. Or 

enise, territoire italien et catholique, était alors 

Sous la couverture des "Superiori dello Studio di 
Padova" qui exerçaient la censure, dans une région 
SOUS la domination de la Sérénissime. 
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Cet ouvrage était traduit trente ans plus tard, en 
roumain, au couvent de Neamtzou sous le titre de Nevì_ 
zut ràzboiu'! par les disciples du grand mystique 
Paisie Velickovskij. Ce dernier est à l'origine d'un 
renouveau de la spiritualité orthodoxe dans les Prin. 
cipautés danubiennes'* et en Russie dont les effets 
seront sensibles jusque chez des "disciples  tardifs" 
tels que Dostoievski, Tolstoï ou encore Berdiaev. En 
publiant cette traduction roumaine, en 1826, le père 
supérieur du couvent de Neamtzou n'y a rien trouvé de 
contraire à la foi orthodoxe et aux traditions de la 
technique spirituelle des chrétiens de l'Orient. 
C'était, comme nous le remarquions plus haut, faire de 
l'oecuménisme avant la lettre, car le livre offert 
aux bons moines des Carpates venait directement d'un 
exercice catholiques des théatins, filtré il est vrai 
par la riche érudition et l'authentique expérience de 
Nicodème?’ . 

A une époque où il n'y a plus de relations politi- 
ques et économiques marquantes entre Venise et les 
Pays roumains, les contacts par les livres de spiritu- 
alité témoignent de l'une des plus grandes expériences 
tant de dialogue que de transfert de connaissances 
entre l'Orient et l'Occident. Ces échanges, peu obser- 
vés jusqu'à présent, nous les évoquons dans le sillage 
de recherches encouragées par l'oeuvre de notre maitre 
F.THIRIET. Le cas de Scupoli n'est pas le seul à avoir 
marqué les contacts roumains avec Venise, au XVIIIe 
siècle et, par la suite, au début du XIXe siècle’. 


‘> V.CANDEA, Rațiunea dominantà, Cluj, 1979, p.172. 

** M.PACURARIU, Istoria Bisericii ortodoxe romane, 
vol. II Bucarest, 1981, pp.580-584. 

13 Fratele GHEORGHE (= V.CANDEA), Cuviosul Nicodim 
Aghioritul, in "Metropolia Olteniei" VIII (1956), 
n°10-12, pp.628-633. 

** On peut ajouter les traductions, en roumain, des 
éditions d'ouvrages connus (livres de cultes, sermons, 
oeuvres des Pères de l'Eglise, publiés en grec, à 
Venise, aux XVIIIe et XIXe siècles) ou encore la 
richesse des éditions vénitiennes de la même époque, 


que l'on retrouve dans les bibliothèques des Pays 
roumains d'alors. 
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C'est un sujet certes à approfondir et il dépasse par 
son importance les phénomènes régionaux. Nicodème 
l'Hagiorite est peut-être le dernier grand maitre 
spirituel de l'Eglise orientale d'expression grecque à 
1'époque moderne. Ce qu'il a fait pour le renouveau du 
mouvement hésychaste s'inscrit à un niveau intellec- 
tuel exceptionnel du monde contemporain et Jean Bies 
pouvait affirmer récemment que la spiritualité orien- 
tale représente "une des dernières chances de l'Occi- 
dent... Sa découverte par l'Occident aura été, comme 
on l'a dit, un des évènements majeurs de notre 
siècle!’ . 

L'oeuvre de Paisie Velickovskij en Moldavie et en 
Valachie a été déterminante, au moins deux siècles, 
pour le retour de la pensée idéaliste russe vers les 
sources de la métaphysique chrétienne traditionnelle. 
Ses disciples ont fondé des couvents et ermitages à 
travers toute la Russie jusque dans les mers du Nord, 
en Sibérie ou encore sur les rives de l'Amour'®. On ne 
peut avoir une juste idée de la contribution de la 
pensée russe, aux XIXe et XXe siècles, sans trouver, à 
l'origine, le rayonnement de Paisie Velickovskij ou de 
ses disciples. Le staretz Zozime des "Freres Karama- 
zov" n'est que le portrait du staretz Ambrosie 
d'Optina, disciple d'une disciple de Paisie. 

Pour situer ces phénomènes dans le contexte cultu- 
rel européen, il faut passer par deux jalons obliga- 
toires:Venise et les Principautes moldo-valaques. On 
est loin assurémment de l'époque où les marchands 
Vénitiens s'intéressaient non seulement à la mer 


Teg -BIES, Athos. Voyage & la Sainte Montagne, Paris, 
1980, p. 10. 

p Voir le livre du Schema-monk METROPHANES, Blessed 
persius Velichkovsky, the Life and Labors of our 
gocher, Elder Paisius, Archimandrite of the Holy Mol- 
ve Lian Monasteries of Niamets and Sekoul. Optina 
augi ON Platina, California, 1976, pp.241-280: voir 
mans S.CETFERICOV, Paisie Velicicovschi, Starețul 
qu astirii Neamtul din Moldova, traduction par l'éve- 

e Nicodim Munteanu, Neamtul, 1933, pp.363-408. 


762 


Noire'? mais aux ports moldaves et où le Conseil des 
Dix envoyait des messages à Etienne le Grand. Quant 3 
la présence des peintres et sculpteurs roumains aux 
Biennales de Venise, c'est un phénomène culturel plus 
proche de nous. Toutefois, on se demande si, à un plan 
supérieur, les échanges vénéto-roumains que nous 
venons d'évoquer n'ont pas constitué le chapitre le 
plus important des contacts intellectuels entre ces 
deux pays. 


19 F.THIRIET, Les Venitiens en mer Noire, organisation 


et trafics in "Black Sea" (colloque 1978), Athenes, 
1979, pp.37-53. 
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L'ATTIVITA' CONSOLARE DEL LEVANTE NELLA DOCUMENTAZIONE 
DEL BAILO A COSTANTINOPOLI 


GIUSTINIANA MIGLIARDI O'RIORDAN COLASANTI / VENEZIA 


Si desidera qui anticipare qualche notizia sulla cos- 
picua ed interessante documentazione relativa all' at- 
tività consolare contenuta nell' Archivio del Bailo a 
Costantinopoli attualmente in fase di avanzato ordina- 
mento. 

Il Bailo, succeduto al podestà nel 1268, era a capo 
della "colonia" veneziana e, data l'ubicazione dei 
territori sui quali operava, svolgeva di fatto anche 
funzioni diplomatiche, sì che Costantinopoli venne 
considerata la prima ambasciata ordinaria veneziana il 
cui titolare poteva assumere in sè la qualifica di 
ambasciatore e di console. 

Dal 1454, anno in cui venne confermato il diritto ve- 
neziano di avere un bailo a Costantinopoli con giuris- 
dizione civile sugli appartenenti alla colonia,’ i 
baili si susseguono pressochè ininterrottamente con 
Poteri sempre più ampi nella sfera internazionale, 
economico-commerciale e giurisdizionale sui sudditi 
d'oriente. 

Tale attività realizzatasi in queste diverse competen- 
Ze può essere seguita e studiata in oltre seicento 
buste di documentazione, per lo più pubblica, che, 
Prodotta o ricevuta dalla Cancelleria veneziana a Co- 
Stantinopoli, va dalla metà del XV secolo alla caduta 


della Repubblica e il cui archivio trovasi ora? al- 
cons.” 18 aprile, Commemoriali, reg. 14 cc. 136-137v. 
met a del firmano in cui è contenuta la pace tra Mao- 
2 a II e la Serenissima. 
Venen. T. Bertelè. Il Palazzo degli ambasciatori di 
lo zia a Costantinopoli e le sue antiche memorie, Bo- 
Sna 1932, pag. 357 e segg. 
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l'Archivio di Stato di Venezia.’ Il primo centinaio di 
pezzi di questo fondo conteneva originariamente le 
Ducali dei Consigli e delle magistrature della Domi. 
nante inviate ai Baili,* insieme a terminazioni e mi. 
nute o copie di dispacci di questi ultimi. Tali termi. 
nazioni e dispacci non sono stati ordinati separata. 
mente, in quanto non si sono costituite delle serie 
cronologiche per ogni tipo di documento (ducali, minu- 
te o copie di dispacci, terminazioni) me si è piut- 
tosto cercato di ricostruire l'archivio di ciascun 
bailo, con le sue serie interne. 

Successivamente, fino alla busta 250° è conservata una 
corrispondenza di notevole interesse e per la varietà 
di contenuti e per la varietà di autori e destinatari 
con cui questo funzionario entrava in contatto nel du- 
plice aspetto della sua attività. Infatti numerosi 
sono i pubblici rappresentanti (ambasciatori a corti 
straniere o titolari di cariche veneziane - come Ret- 
tori, Provveditori, Capi da Mar, Provveditori Genera- 
li -) con i quali si trovava a trattare problemi di 
carattere politico-amministrativo e militare, non solo 
per interessi comuni, determinati da vicinanza terri- 
toriale, ma anche per una sorte di preminenza organiz- 
zativa a lui delegata dal governo centrale. Inoltre, 
per l'espletamento della sua primaria e più tipica 
funzione di carattere economico-commerciale, il Bailo 
instaura una rete fittissima di relazioni con i nume- 
rosi rappresentanti consolari delle colonie veneziane 
del Levante sui quali aveva ampia facoltà di control- 
lo, cui, successivamente, viene aggiunta l'attribu- 


> Indagini sull'argomento possono ancora essere svolte 
su altri fondi archivistici, più facilmente accessibi- 
li, poichè già serviti da indici. Essi sono: Senato, 
dispacci ambasciatori; Senato, deliberazioni Costanti- 
nopoli; Costantinopoli Archivio Proprio; Capi Consi- 
glio X, dispacci Costantinopoli; Collegio, relazioni. 
* Il loro ordine cronologico può essere facilmente 
ricostruibile giovandosi di quegli elementi formali 
che lasciano individuare, con una loro unitarietà, le 
sottoserie riguardanti la durata in carica dei singoli 
baili. 

* La numerazione è ancora quella vecchia. 
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zione della competenza per la loro elezione, quando 
ciò non spetti ai V Savi alla Mercanzia.* 

Prima dell'ultima parte di questo Archivio, che costi- 
tuisce quasi una seconda sezione contenente la regi- 
strazione dei processi e delle sentenze emerse dalla 
cancelleria del Bailo, è conservata una copiosa docu- 
mentazione allo stato di quasi completa "miscellanea": 
in essa si evidenziano atti di diritto privato  fami- 
liare, patenti, passaporti vari. 

Tutto questo materiale, così succintamente descritto, 
pur con il rispetto del vincolo archivistico, troverà 
una diversa sistemazione rispetto a quella descritta 
poichè l'intera documentazione inerente a ciascun 
bailo, nella varietà di forme e contenuti, verrà 
appunto riunita e posta poi in successione, seguen- 
do l'ordine cronologico dei vari baili. 

Tra questa, come è già stato segnalato ,spicca senz'al- 
tro quella riguardante i rapporti con i consoli; l'am- 
piezza del carteggio offre infatti possibilità di 
studio ed approfondimento dell'istituto consolare la 
cui definizione per il diritto veneziano risulta anco- 
ra incompleta, se si eccettua quella tuttora valida 
fornita dal Codice per la Veneta mercantile marina, 


6 
„ "ima dell'istituzione dei V Savi alla mercanzia, 
qe, uta nel 1507 per decreto del Senato, l'elezione 
"Ine consoli "maggiori" (v. Soria ed Alessandria) ed 
na tm Lori" spettava al maggior Consiglio ed eccezio- 
rela gS e al Senato; dopo tale data questa competenza 
ivamente ai consoli "inferiori" di Levante si 
"asfer] anche al Bailo. 
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approvato in Senato il 21 Settembre 1786 .? 

Le indagini sull'attività consolare nel fondo archivi. 
stico in esame permettono di offrire soluzioni oltre 
che di carattere generale, istituzionale e commer. 
ciale, anche di specifico interesse locale, e dimo- 
strano come relazioni pressochè costanti s'instaurino 
con i consoli preposti alle colonie più significative 
quali: Smirne e Durazzo, Dardanelli, Aleppo, Tripoli, 
Cipro, Alessandria, Salonicco, Patrasso, Arcadia, 
Tine, Scutari e Cattaro. 


' Codice per la Veneta mercantile marina. Venezia 1786 
"...essendo i consoli... quelle Pubbliche Figure, la 
di cui principale ispezione si è di vegliar sul com- 
mercio, e di proteggere i Sudditi...". Altra biblio- 
grafia specifica per l'argomento è la seguente: 

G. BERCHET, Relazioni dei consoli veneti in Siria, 
Torino 1866. 

F. CARABELLESE, B. COLANGELO. Il consolato veneto in 
Puglia nei primi anni del sec. XV, in "Rassegna Pu- 
gliese" XVIII (1901). 

R. CESSI, Il consolato veneto ed il porto di Salonicco 
alla metà del sec. XVIII, in "Giornale e rivista di 
Statistica degli economisti", XL 1915. 

F. CORO, I1 consolato della Repubblica di Venezia a 
Tripoli dal 1764-1797, in "Libia" Rivista di studi 
Libici III 1955. 

C. DIEHL, La colonie vénitienne è Constantinople à la 
fin du XIV siècle, in "Etudes Byzantines", Paris 1905. 
B. DUDAN, Sardegna, Venezia e Ragusa, documenti sui 
consolati veneti e raguseo in Sardegna alla fine del 
secolo XVII, in "Ateno Veneto" (1937). 

A. LEVI, Venezia, Corfù ed il Levante, relazione sto- 
rico archivistica, Venezia 1907. 

P.S. LEICHT, Le colonie veneziane, Verona 1952, "Rivi- 
sta di storia del diritto italiano". 

N. NICOLINI, Il consolato generale veneto nel Regno di 
Napoli (1257-1495), in "Archivio Storico per le pro- 
vincie napoletane" LII (1927). 

C. POMA, Il consolato veneto in Egitto con le relazio- 
ni dei consoli Daniele Barbarigo e Marco Zen in "Bol- 
lettino del Ministero degli Affari esteri" 109, S I 
1897. 

J. RICHARD, Chypre du protectorat è la domination vé- 
nitienne. In Venezia ed il Levante fino al sec. XV, 
Firenze 1973. 

F. THIRIET, La Romanie vénitienne au moyenage:  déve- 
loppement et exploitation du domaine colonial vénitien 
(XII-XV siècles), Paris 1959 (e 1975). 
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Goldoni: le ciel vide, le théâtre et le monde 


GOLDONI: LE CIEL VIDE, LE THEATRE ET LE MONDE 


G.HERRY / STRASBOURG 


Détour II: Les jeux de l'amour ou la question du pacte 
social dans La Generosità politica, Gustavo primo, Re 
di Svezia et La Fondazion di Venezia. 


L'ensemble des livrets de Goldoni -15 intermezzi, 6 
opere serie, 55 opere giocose- a longtemps constitué 
un secteur négligé, voire refusé, par les goldonis- 
tes’. Cette traditionnelle infortune critique qui est 
celle de tous les livrets! s'accompagne, en ce qui 


t Cf. "Détour I: les compositions poétiques pour 
entrée en religion" dans Religion et culture dans la 
cite italienne de l'Antiquité à nos jours, Actes du 
colloque du Centre Interdisciplinaire de Recherches 
sur l'Italie, 8-10 novembre 1979, Bulletin du C.I.R.I. 
2eme série, Université de Strasbourg, 1981, p.145-170. 
* Voir G.Ortolani dans les notices qu'il consacre A 
ces ouvrages tant dans l'édition Municipale des oeu- 
vres de Goldoni que dans l'édition Mondadori. Depuis 
une quinzaine d'années on peut noter cependant la 
manifestation sporadique d'un nouvel intérét pour ces 
livrets et un certain changement de perspective. Voir 
en particulier: Piero Weiss: "Goldoni poeta d'opere 
Serie per musica" in Studi Goldoniani n.3 1973, p.T- 
40; Franco Fido: "Vacanza del referente e ritorno 
della Natura nei libretti per musica",soit le chapitre 
è de son livre:Guida a Goldoni, Piccola Biblioteca 
Einaudi, 1977, p.48-85; Guido Nicastro: "Dalla 
commedia dell'arte alla commedia di carattere" in 
Studi Goldoniani n.6, 1982, p.131-163: la première 
Section de cet article concerne les livrets des années 
130-10; Franca Angelini: "Le regole del giuoco tea- 
‘rale nei primi intermezzi goldoniani, 1730-36" in 
Studi Goldoniani n.6, 1982, p.114-130. 

Contre le mépris du texte dans le théâtre en musi- 
que, Métastase, par exemple, n'a cessé de protester. 
Autre part, l'éclipse de l'opera seria, de l'opera 
Nocosa  vénitienne et de l'opera buffa napolitaine, 
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concerne ceux de Goldoni, du raisonnement implicite 
suivant: ces livrets à l'évidence ne sont pas réalis. 
tes; or le réalisme est la vertu singuliere de Goldoni 
-celle qui lui a permis de réformer la comédie en 
théátre du monde par le moyen des "finzioni naturali" 
que sont ses grandes piéces-; donc, dans ses livrets, 
Goldoni s'est moins engagé lui-même et l'on peut en 
conséquence les négliger“ . 

Il faut dire qu'il est pour beaucoup dans ce dis- 
crédit; c'est lui qui a, le premier,  inféodé la pro- 
duction des livrets au travail de la comédie ; il 
semble n'accorder aucune valeur à cette tâche qu'il 
présente le plus souvent comme obligée’ et quand il 
fait, dans Les Mémoires, le bilan de son activité 


durant tout le dix-neuvième siècle et une bonne partie 
du nótre devant le raz de marée de l'opéra lyrique du 
Risorgimento, a contribué à l'infortune des livrets du 
dix-huitième siècle. 

* C'est la position d'Ortolani. Mais Franco Fido, par 
exemple, s'il parle de leur "impegno etico e realisti- 
co minore", prend cependant le parti de les considérer 
en tant qu'expérience parallèle, et complémentaire de 
l'expérience des comédies; M.Emery, un chercheur amé- 
ricain, entreprend d'ailleurs actuellement sous sa 
direction une étude comparée des livrets et des come- 
dies dont l'argument est identique. 

* Les intermezzi et les opere giocose lui auraient 
permis, dit-il dans Les Mémoires (I, 25),d'essayer des 
situations et d'esquisser des caractères, de se con- 
stituer une sorte de réserve de matériaux pré-élabo- 
rés: "Les traits comiques que j'employais dans les 
Intermèdes étaient comme de la graine que je semais 
dans mon champ pour y recueillir un jour des fruits 
murs et agréables". 

* Son premier opéra: Amlasunta, il l'appelle son 
"trésor", dans Les Mémoires, mais c'est parce qu'il 
avait "sur lui des espérances qu'il croyait fondées": 
celles d'une réputation immédiate et d'un profit 
rapide. On sait que cette première expérience se ter- 
mine mal et qu'il jette son manuscrit au feu: il 
refuse de le remanier pour en faire une tragédie car 
"une tragédie, füt-elle aussi excellente que celles de 
Corneille et de Racine, (lui) aurait rapporté en 
Italie beaucoup d'honneur et très peu de profit; (or 


il) avait besoin de l'un et de l'autre". (Mémoires, I, 
26,27). 
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d'auteur de théâtre en musique, c'est pour dire: 
Ce ne sont pas des drames bien faits; ils ne 
peuvent pas l'être: je ne me suis jamais avisé d'en 
faire par goùt, par choix; je n'y ai travaillé que 
par complaisance, et quelque fois par intérêt . 
C'est aussi qu'il est impossible d'établir des précep- 
tes valables pour ces sortes d'ouvrages qui échappent 
à toute réforme: 
Quels sont les préceptes de l'Opéra-Comique? Quel- 
les sont ses régles? Il n'y en a point; c'est par 
routine que l'on travaille, je le sais par expé- 
rience, on doit me croire, experto crede Roberto.’ 
Pourtant, de l'avis des musicologues, Goldoni a non 
seulement poursuivi la réforme du texte du théatre en 
musique commencée par Zeno et Métastase, mais il est a 
l'origine de l'opera giocosa vénitienne, contemporaine 
et différente de l'opera buffa napolitaine’. D'autre 
part, c'est avec deux intermezzi qu'il commence à 
écrire pour le théâtre’, il ne cessera, à Venise, 
d'écrire pour la musique et lorsqu'il est en France, 
a partir de 1762, c'est en tant qu'auteur de livrets 
qu'on le sollicite de Venise, de Vienne, de Lisbonne, 
de Londres, et même de Paris'®. Enfin, lorsqu'il 
parle, dans le méme chapitre des Mémoires de l'ensem- 
ble de ses livrets, il ne manque pas d'une certaine 
fierté: 
Que ceux qui entendent la langue italienne se 
donnent la peine de parcourir les six volumes qui 
renferment la collection de mes Ouvrages en ce 
Memoires III, 13. 


Dans sa longue et fructueuse collaboration avec Ga- 
luppi: 2 opere serie en 1740, 24 opere giocose entre 
1759 et 1766. 

La Pelarina, Il buon padre, à Feltre en 1730, mais 
Pour des représentations privées jouées par des 

dilettanti"; c'est sa rencontre avec Imer, à Vérone, 
ah qui l'amenera ä ecrire des livrets pour les 
t Catres publics et professionnels de Venise, en même 
1. PS que ses premières comédies. 
fr Il essaie d'ailleurs d'écrire un opéra comique en 
` ançais: La Bouillotte; mais il y renonce car il ne 
parvient pas a écrire en vers francais des airs suffi- 
amment musicaux (Memoires, III, 13). 
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genre, et l'on verra peut-être que le fond et le 

style n'en sont pas si méprisables.’ 

On peut donc noter chez Goldoni à la fois une 
activité .constante pour le théâtre en musique et un 
rapport ambigu à cette activité!! . On peut relever 
aussi, dans ses écrits, le constat répété que cette 
activité-la est peut-être celle sur laquelle pèse le 
plus grand nombre de contraintes. Parmi celles qu'i] 
recense explicitement, il y a, bien sür, les contrain- 
tes qui viennent des exigences des chanteurs et des 
autres artisans du spectacle’? . Mais il y a aussi les 
obligations du service des grands de qui dépendent 
directement les théâtres, à Venise?’ . Il y a le carac- 
tere tout à fait relatif de leur mécénat à l'égard des 
auteurs, la regle étant devenue celle du profit et non 


11 Laquelle apparaît à ses yeux et à ceux de ses con- 


temporains, en tous cas dans les années 1740, comme 
beaucoup plus honorable que celle de l'auteur de comé- 
dies attaché à une troupe (cf. P.Weiss, déjà cité, en 
particulier p.30-38). 
!? Voir la lecture de son Amalasunta en 1732 à Milan 
chez les célèbres danseurs Grossatesta en présence du 
castrat Caffariello, telle qu'il s'amuse à la raconter 
dans Les Mémoires, I, 28. 
13 Goldoni, à l'automne 1734, entre au service des 
Grimani, propriétaires des Théátres'San Samuele et San 
Giovanni Grisostomo, auxquels il fournit donc les opé- 
ras, pour l'Ascension surtout; à la Compagnie Imer, 
installée au Théátr- San Samuele, il fournit en plus 
toute l'année des tragédies, puis des comédies, en 
méme temps que des intermezzi. Dans la dédicace à 
Michele Grimani du Don Giovanni Tenorio (écrit en 
1735), 11 dit en 1754: 
"Vous avez toujours eu un très grand nombre de 
serviteurs en sus de ceux que le lustre de votre 
riche famille exige. Je compte aussi parmi eux ceux 
qui font fonctionner les deux célèbres théátres qui 
font partie de votre riche patrimoine. Musiciens, 
acteurs, danseurs, durant tant d'années vous occa- 
sionnant tant de depenses pour leur entretien, ont 
mangé le pain très doux du maftre clément que vous 
etes". (Tous les textes italiens cités dans cet 
article sont traduits par moi.) 
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plus seulement celle du prestige!'*. Et Goldoni en 
arrive à dire que, dans ces conditions, le meilleur 
parti serait de ne rien faire! 

Il fait, pourtant; et, à un niveau plus dramaturgi- 
que, il se heurte à d'autres contraintes: des inter- 
dits, par exemple, au sujet de ce que l'on peut 
montrer, faire dire et chanter sur un théâtre; tout ce 
qui a trait à Dieu, à la religion, aux sacrements, au 
culte... en est bien sûr exclu’, mais le pouvoir 
politique est tout aussi interdit de représentation 
directe. Et puis, Zeno et surtout Métastase, sont 
alors en pleine célébrité et ce dernier fournit à la 
cour de Vienne des livrets qui sont aussitôt diffusés 
et repris partout; le modèle, c'est Métastase, qui 
remplit les théatres et qu'il faut imiter, sans jamais 
pouvoir rêver de l'égaler. Une situation assez intena- 


‘* Dans sa dédicace de l'Aristide (1735) à Domenico 
Lalli qui l'avait précédé au service des Grimani, il 
évoque ainsi la question du mécénat: 

Tu le sais par expérience, et moi par oui dire 

Qu'aujourd'hui le Poète n'est pas très bien recu 

des Grands; 

Il consume son intelligence sur le papier, 

Espérant en vain une récompense, appelant en vain. 

Il y eut, il n'y a plus de ces Mécènes 

Qui donnaient de l'or pour des vers, si bien que 

dans le monde entier 

Leur gloire resplendissait, grâce aux poètes. 
L'activité théâtrale à Venise avait été instaurée sur 
des bases de rentabilíté autant que de prestige et 
elle s'était fortement mercantilisée depuis la fin du 
dix-septième siècle, ce qui entrafnait une concurrence 
acharnée entre les théátres, et des phénomenes de mode 
tres contraignants. Sur toutes ces questions voir 
Ludovico Zorzi: Il teatro e la città, Einaudi, 1977, 


s aPitre 3: "Venezia: la Republica a teatro", p.235- 
1 
15 


En tête du livret de l'Aristide, par exemple, on 
„rouve la traditionnelle protesta: "Les mots Fato, 
Umi, Deità sont des mots poétiques. L'auteur croit en 
on catholique." 
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ble, donc!f . 

Zeno et Métastase, chacun à sa façon, avaient 
ramené le texte d'opéra, qui s'était égaré volontiers 
dans les sentiers de la pastorale et du merveilleux 
semé de grotesque, dans la voie de la tragédie: un 
opéra, pour eux, est une tragédie en musique!’ . Or, 
depuis la Renaissance, la tragédie qui met en scène 
les grands sous la figure de héros ou de princes, met 
en jeu, dans ses fables tirées de la mythologie ou de 
l'histoire, des problèmes liés à la nature et à 
l'exercice du pouvoir; des conflits de pouvoirs, des 
conflits pour la conquête ou la conservation du 
pouvoir, et surtout des conflits entre la recherche du 
plaisir, ou de satisfactions diverses, souvent amou- 
reuses, et les nécessités du pouvoir. Que ces conflits 
soient intérieurs à un individu puissant ou répartis 
entre un prince et ses sujets, ils sont presque tou- 
jours exclusivement entre les hommes: le ciel est muet 
ou son invocation finale est la pure caution verbale 
de l'ordre enfin restauré... C'est dans ce cadre-la, 
celui de la reproduction du pouvoir dans la société 
des hommes par réindividuation de sa nécessité, de ses 
"dures lois" -que l'on pense à Titus!- que s'inscrit 
l'amour, thème presque obligé de la tragédie, et donc 
de l'opera seria depuis Zeno et Métastase. 


Ainsi, les conditions dans lesquelles s'écrivent 
les livrets aux temps où Goldoni commence à travailler 
pour le théatre en musique font de cette activité 
quelque chose d'extrémement contraint et codé: il 
serait vain d'y chercher l'expression directe d'une 
sincérité, d'une voix personnelle; l'auteur de livrets 


‘* Surtout pour l'opera seria et par rapport au pres- 


tige de Métastase (cf. P.Weiss, article déjà cité); ce 
qui expliquerait que Goldoni renonce assez vite à l'o- 
pera seria pour se consacrer à l'opera giocosa; c'est 
dans la dédicace du Don Giovanni Tenorio à Michele 
Grimani que Goldoni fait l'examen le plus complet de 
la situation du théátre en musique à son époque. 


‘’ Cf. Mémoires, I, 41 où Goldoni compare Zeno à Cor- 
neille et Métastase à Racine. 
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qui doit construire des actions, des personnages et 
des moments pour la musique et la scène est astreint à 
reprendre des figures conventionnelles que tout au 
plus, discrètement, il peut se risquer à travailler 
d'un contenu nouveau. L'amour, le rapport amoureux 
contrarié, est une de ces figures. Elle ne peut expri- 
mer ni ce que le librettiste ressent quand il est 
amoureux, ni ce qu'il pense de l'amour; elle ne peut 
pas même être une véritable "peinture" des réalités 
amoureuses du temps ni des représentations qu'on se 
faisait alors de l'amour selon les strates de la hié- 
rarchie sociale que reproduit plus ou moins fidèlement 
la hiérarchie des genres de spectacles'* . La figura- 
tion de l'amour est donc nécessairement, dans les 
livrets non anodins, l'occasion et le lieu d'une 
réflexion, d'une mise en jeu, plus abstraites. 
Qu'est-ce que l'amour, en effet? Se dessine derriè- 
re ce mot qui rêve de fixer Eros, toute une série de 
rapports interpersonnels de désir entre des gens qui 
vivent en société, c'est à dire qui se réfèrent, qu'ils 
le veuillent ou non, qu'ils le sachent ou non, à une 
loi, en demandant, acceptant ou refusant que leurs 
rapports de désir perdurent et soient réglés; par la 
loi de l'argent, de la naissance, du mérite... par 
celle du mariage sous l'oeil des instances sociales et 
religieuses qui ont besoin de la stabilité des cou- 
ples, ou celle du privilège qui autorise cependant les 
Caprices... par la loi de l'abstinence que certains 
S'imposent en vue de gagner autre chose, celle de la 
constance à laquelle on peut s'astreindre pour échap- 
Per à la dérive du multiple et construire intimement 
Son identité, celle de la sublimation à travers quoi 
S'opère un certain travail du deuil quand l'objet du 
désir est perdu ou se refuse... Toujours, donc, multi- 
formes et partout présents, la loi et le désir, ou la 


la 


La 
leg 
rapport 


tragédie et l'opera seria mettraient en scène 

Privilégiés et leur seraient de préférence desti- 

la comédie et l'opera giocosa auraient le même 

zi a, avec la bourgeoisie, la farce et les intermez- 
ec le "menu peuple". 
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dure inscription de ce dernier dans le temps social. 

Mais les rapports complexes de la loi et du désir 
ne constituent-ils pas, finalement, l'espace théorique 
fondamental dans lequel se meut toute collectivité 
organisée? Puisque, formulé ou non, un contrat lie 
toujours ses membres entr'eux et tient en laisse au 
nom d'un certain intérêt général les changeants désirs 
des individus singuliers. Et mettre en jeu l'amour, 
c'est à dire, si précaire qu'il soit, la forme mini- 
male du contrat d'un sujet avec un autre sujet et avec 
lui-même, ne pourrait-ce pas être alors, pour Goldoni, 
tenter en méme temps de dessiner l'espace théorique 
qu'ont à connaitre parce qu'ils ont à le transformer 
les gens qui, comme lui et dans les conditions de sa 
cité et de son temps, essaient de promouvoir, d'offrir 
au consensus, une nouvelle socialité? Condensant méto- 
nymie et métaphore, la figuration du rapport amoureux 
circonscrirait ainsi une province d'un territoire 
travaillé par la lutte de l'ancien et du nouveau, mais 
elle pourrait aussi proposer la figure méme de ce 
territoire. C'est ce second aspect qui sera surtout 
pris en compte ici. 

Une telle perspective est extrêmement large, géné- 
rique en somme. Mais on sait que le théâtre, et le 
théâtre en musique a fortiori, ne travaillent ni le 
vrai, ni le bien, ni le beau, mais l'idée qu'on se 
fait d'eux à un moment donné et dans un espace social 
donné; cette idée-là est celle qui convient le mieux à 
ceux qui gouvernent la cité et à ceux qui profitent 
des avantages de son organisation, mais cela ne va pas 
sans tensions, et l'idée qu'on se fait du vrai, du 
bien, du beau, est toujours, nécessairement, dans une 
société stable donnée, l'objet d'un large consensus 
sans cesse à reconfirmer, à reproduire; l'art social 
par excellence qu'est le théâtre joue forcément UN 
rôle dans cette reproduction. De plus, à certaines 
époques, cet ensemble de représentations bouge et 
change; comment se font alors les transformations et 
les réaménagements de consensus? comment passe-t-on de 
certains "miroirs de" -didactiques, mais aussi narcis- 
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siques pour certaines catégories de la population- à 
d'autres qui les relaient? Ou, pour en revenir à 
Venise au début du deuxième tiers du "siècle des 
Lumières" qui est aussi le dernier siècle de la Répu- 
blique, les premiers livrets de Goldoni y sont-ils de 
simples facteurs de reproduction ou  d'insidieux 
facteurs de transformation du consensus qui régit 
encore, alors, les rapports du désir et de la loi, 
c'est à dire l'exercice du pouvoir aristocratique? Je 
crois, tout simplement, qu'ils interrogent les fonde- 
ments du pacte social, non pas comme ferait un livre 
d'histoire ou un essai philosophico-politique, mais du 
point de vue et avec les moyens d'un homme de théâtre 
qui sourdement y rechercherait la possibilité d'un 
espace social à la fois réglé et habitable par tous; 
c'est à dire par chacun nanti de sa charge de désir, 
inaliénable mais si labile, et parfois si dangereux 
pour l'ordre nécessaire des choses. 

Si je suis amenée à poser ainsi la question au 
sujet de Goldoni, c'est aussi parce que l'activité 
théâtrale à Venise n'est pas une activité de cour et 
n'est pas non plus animée dans la ville par la réfé- 
rence à une cour. On sait qu'elle est à la fois aris- 
tocratique et marchande, qu'elle est un facteur 
important de prestige mais aussi de rentabilité; ce 
qui exige un grand nombre de spectateurs payants, le 
plus grand nombre possible de spectateurs. Le public, 
même à l'opéra, y est plus large, plus composite, plus 
assidu qu'ailleurs?’ et la scene ne s'y adresse pas au 
Prince - ou au public à travers le prince - mais à un 
rassemblement provisoire de gens très divers ayant 


19 2a ` 
Le théâtre offre en effet à l'aristocratie, mais 


aussi à la haute bourgeoisie des boutiques, à certains 
éléments du peuple (artisans et serviteurs) l'occasion 
de Boüter des plaisirs relativement interdits par 
l'Eglise et la Contre-Réforme, et des plaisirs qui 
"i ailleurs exclusivement réservés aux classes supé- 
*ures; dans des lieux publics spécifiques, la popu- 
lation est ici admise à participer à une sorte de rite 
collectif et flatteur -en toute inégalité d'ailleurs, 
“ue la hiérarchie sévère des places dans les salles. 
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chacun payé sa place: aux atomes sociaux que définit 
la pensée analytique du dix-huitième siècle, en somme. 
Je crois donc qu'à Venise plus qu'ailleurs le théâtre 
opère ou comme ciment social direct, ou comme risque 
de déliaison sociale: toute la production dramatique 
italienne de Goldoni, mais aussi la production theä- 
trale de l'abbé Chiari et celle de Carlo Gozzi sont 
fortement marquées par ce trait spécifique, me semble. 
t-il. 


C'est donc dans cette perspective que je voudrais 
interroger rapidement trois ouvrage du début de la 
production publique goldonienne: La Generosità politi- 
ca, écrite pour les vingt représentations de l'Ascen- 
sion 1736 au Théátre San Samuele, Gustavo Primo, Re di 
Svezia, pour le méme Théátre mais à l'Ascension 1740 
et La Fondazion di Venezia, jouée pour l'ouverture de 
la saison comique d'automne au Théâtre San Samuele 
également, en 1735 et 17367? : soient deux opere serie 
et un "divertissement musical". 

Qu'il y soit bien question des fondements du 
pouvoir, cela paraît évident si l'on constate que 
Goldoni a choisi pour ces trois fables des moments 
soit de renouvellement, soit de transformation du pou- 
voir établi. Voici, tels qu'il les publie, les 
arguments des deux opere serie. 

Pour La Generosità politica: 

Pisistrate fut le premier qui mit aux fers la 

liberté d'Athènes. En combattant, il tua Trasibule, 

le père de Nicia; et celle-ci veut donc la vengean- 
ce. Periclès et Oronte, tous deux amoureux de 

Nicia, tentent de la venger sous le prétexte de 

libérer la patrie. Pisistrate découvre le complot 


?? La Generosità politica, livret de Goldoni d'après 


un Pisistrato, ecrit par D.Lalli en 1711, musique de 
Giovanni Maria Marchi; Gustavo Primo... est le premier 
livret de Goldoni imprimé avec son nom: "L'autore del 
Dramma è il Sig. Dottor Carlo Goldoni Veneto, il quale 
si è adattato alla stagione nella brevità, nel numero 
de' personaggi, e nella qualità dell'intreccio"; la 
musique est de Galuppi. 
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et, par sa générosité politique, les confond et les 
désarme; le reste se découvre à la lecture du 
drame. Le personnage de Rosmiri y est mélé en tant 
que soeur de Pisistrate, amoureuse d'Oronte qui ne 
l'aime pas.?! 

En excluant ce qui concerne le personnage de Rosmiri, 

un Français reconnait aussitôt ici une intrigue très 

voisine de celle du Cinna de Corneille?? où l'amour et 

un pouvoir politique contesté sont intriqués aussi 

dans la figure du complot. 

Pour Gustavo Primo, Re di Svezia: 
Apres divers malheurs de la Suède, Christian II, 
roi de Danemark, la soumit si fortement à son pou- 
voir qu'il semblait qu'elle n'eùt plus aucun espoir 
de liberté. Ces peuples avaient coutume d'élire 
leur roi, lequel, en fait, n'était que le premier 
magistrat de la République et se réglait sur ses 
sujets plus qu'il ne leur imposait les lois. Mais 
Christian le Conquérant voulait rendre son pouvoir 
absolu, ce qui le rendait insupportable aux parti- 
sans les plus zélés de la liberté du pays. 

A partir d'ici, je résume: 
(Christian a sacrifié la plus grande partie de 
l'ex-famille royale et emprisonné les seigneurs des 
familles principales de Suède qui avaient fourni 
jadis des candidats au trône; en particulier, il a 
emprisonné Gustave Vasa à Lubeck; mais le peuple de 
cette ville le libère et, pour protéger sa fuite, 
fait courir le bruit qu'il s'est noyé lors d'une 
inondation; en fait, il s'est réfugié en Dalécar- 
lie, une province qui ne veut pas reconnaître 
Christian comme souverain; il y vit incognito. Les 
Dalécarliens l'élisent comme chef de leurs armées, 
puis comme roi, après qu'il a vaincu Christian; il 
Se fait alors reconnaître.) 

Tel est l'argument "historique" que Goldoni dit avoir 

s, P.14, vol. XXXIII, éd. Municipale, Venise 1934. 
Et non pas de La Clemenza di Tito de Métastase (ré- 


Présentée à Vienne le 4-11-1734 pour l'anniversaire de 
Empereur et à Venise en 1735) comme on dit souvent. 
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tiré de l'Abbé Vertot, de Puffendorf etc. Mais i] 
ajoute: 
On imaginera qu'Ernesto, sénateur de Stockholm et 
gouverneur de Dalécarlie, était à la cour le jour 
fatal où le conquérant sacrifia tant de victimes à 
sa sécurité, et qu'il s'en est enfui en emmenant 
avec lui une enfant nommée Clotilde, fille d'Henri 
Vasa et soeur de Gustave; il la nomma ensuite 
Dorisbée et l'éleva comme sa fille sans qu'elle 
sache et sans qu'on sache qui elle était; Gustave, 
qui se fait appeler Léarque, tombe amoureux de 
cette soeur ignorée ainsi que d'Ergilda, la fille 
d'Ernesto; le roi Christian, ne pouvant tolérer la 
résistance de l'orgueilleuse province, vient lui- 
même à la tête de ses armées pour la soumettre; 
l'action du drame commence là ?? 
La préhistoire du drame est donc extrèmement compli- 
quée et conjugue le problème de la légitimité du pou- 
voir politique avec celui de l'identité flottante de 
deux des protagonistes; ce désarroi de l'espace col- 
lectif et privé amène d'ailleurs à frôler l'inceste 
royal duquel on n'est sauvé que tout à fait in 
extremis. 
Pour La Fondazion di Venezia, pas d'argument, mais, 
dans l'Avis au lecteur, Goldoni réfère non seulement à 
ce que nous apprennent les doctes, mais aussi à la 
tradition orale "continue et fidele qui, à Venise, 
transmet de père en fils le récit de la fondation"; en 
somme, un mythe de fondation auquel adhèrerait toute 
la population: 
Ces origines glorieuses sont une chose merveil- 
leuse: il s'agit de l'arrivée dans les lagunes 
adriatiques de la plus belle noblesse d'Italie; 
elle s'y réfugie après la ruine des cités italien- 
nes et, ne dédaignant pas la société des pêcheurs, 
elle y instaure la plus glorieuse, la plus puissan- 
te, la plus réglée des Républiques.?* 


23 
24 


p.59-60, vol. XXXIII, éd. Municipale, Venise 1934. 
p.37, vol. XXVII, éd. Municipale... 
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Ce qui est dit ici n'inclut pas l'amour; on verra 
cependant que le pacte social qui s'établit entre les 
pêcheurs et les gentilshommes se scelle par un mariage 
curieusement et doublement contre-nature. 


La Generosità politica articule la politique de la 
cité et la politique des coeurs autour de la question: 
à qui est due la fede? Non pas la foi dans les puis- 
sances divines, bien sùr, mais la fidélité au souve- 
rain et à l'être aimé. 

La réponse n'est plus évidente depuis le coup de 
force qui a permis à Pisistrate de prendre le pouvoir, 
bien que, selon ses dires, il ne se soit jeté dans la 
guerre civile que pour restaurer la paix et l'ordre 
dans la cité où régnait l'anarchie. Par la justice de 
ses décrets et l'accueil bienveillant qu'il reserve 
aux demandes de ses sujets, il essaie d'"imperar" sur 
les coeurs des "cittadini"; il décrit le fonctionne- 
ment naturel du pouvoir comme une sorte d'échange de 
tributs qu'il exprime dans l'air de la mer: 

La mer profonde bouge, superbe, 

Pleine de faste et d'orgueil; 

Elle frappe la rive et bat les écueils 

Sans loi ni sans rien qui la freine, 

Car se jettent en son sein et la gonflent 

Mille fleuves qui lui font tribut de leur force. 

Puis la mer, reconnaissant elle-même 

Ces tributs qui lui sont chers, 

Fait tribut à ces fleuves aussi 

Et leur rend à son tour les eaux.?* 

La mer, renonçant donc à l'usage sans frein de la 
Puissance que lui fournissent les fleuves, peut ins- 
taurer avec eux une loi de reconnaissance réciproque; 
OU plutôt elle doit le faire si veulent être évités 
les dangers de l'excès. 

Cet excès, dans la pièce, est nommé furor; et c'est 
de furor qu'est saisie Nicia sur laquelle s'ouvre le 
drame: le cri du sang du son père mort et le danger 


25 


I, 4, p.24, vol. XXXIII, éd. Municipale... 
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auquel elle expose, pour la venger et apaiser ce sang, 
Périclès qu'elle aime, la déchirent: "Je ne sais plus 
que désirer"?*. Peu à peu, pourtant, elle ne sera plus 
que désir de vengeance et sa fureur contaminera tout 
le champ.  Péricles en est le premier objet car il a 
vite reconnu la valeur réelle de Pisistrate et lui a 
donné sa fede. Il subit encore pourtant la "dure loi 
d'amour" et la fede qu'il avait donnée à Nicia devient 
la "tyrannie" méme. Sujet amoureux et sujet politique, 
il est pris entre deux lois: la loi des péres morts, 
de "l'antica fede" et de la femme qu'il aime -qu'il 
lui faut donc mériter; la loi de sa "nuova fede", 
celle du souverain qu'il a élu dans son coeur et qui 
est donc sa propre loi puisqu'il s'est librement lié à 
lui par l'hommage. C'est cette derniere loi qu'il 
suit, en fait, dans la suite du drame, tout en souf- 


frant cruellement de se savoir "traitre" envers Nicia. 
La fureur de celle-ci entraine aussi une sorte 


d'inconstance générale qu'elle revendique d'abord pour 
elle-même en projetant d'être infidèle à Périclès -et 
donc à la loi qui la lie à lui- pour s'engager à 
Oronte s'il la vengeait et devenait l'instrument de sa 
fureur de fidélité au père mort. Symétriquement, Oron- 
te ne veut pas tenir compte de l'amour de Rosmiri, si 
constante, elle, si patiente, et il se voue à Nicia, 
trahissant ainsi et son ami Péricles et la fede qu'il 
a, lui aussi, jurée à Pisistrate?’ . 

Pisistrate aura beau rappeler à Nicia que c'est en 
risquant sa propre vie qu'il lui a tué son père et non 
pas par traîtrise comme elle l'en accuse, elle persis- 
te à chanter sa double fureur contre Pericles et 


26 Air de Nicia, I, 3, p.20, vol. XXXIII, éd. Munici- 
pale... 

2? "Un sauvage massacre, une âpre vengeance/ Contre le 
barbare, c'est ce que je veux;/ Et de la main de celui 
que j'aime/ Ils me seraient plus agréables./ Si pour- 
tant l'ingrat manquait/ A son devoir d'amant  fidele,/ 
Mon amour serait inconstant/ Et changerait en ta 
faveur" chante Nicia en II, 3. Et Oronte déclare en- 
suite à Rosmiri: "Je veux adorer Nícia bien qu'elle 
soit cruelle;/ Je hais ton coeur à toi bien qu'il me 
soit fidele". p.34 et 35, vol. XXXIII, éd. Municipale. 
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contre lui, et decide de le tuer elle-même; elle s'en 
prend aussi à Rosmiri en donnant à Oronte sa main 
devant elle et en chantant la souffrance que l'on doit 
ressentir à se voir abandonnée; au point que Rosmiri 
entre en fureur à son tour et chante l'air du serpent 
qui peut un jour se réveiller et jeter son venin?®. 

Bref, Nicia et Oronte sont arrétés les armes à la 
main et devraient être condamnés à mort. La fureur 
prend alors une autre forme: celle du vouloir mourir 
déclaré qui saisit Rosmiri et Périclès autant que 
Nicia et Oronte?’. La sédition sociale et l'anarchie 
des coeurs aboutissent ainsi au désir de mort et... au 
risque de dépopulation du pays! D'autant que, comme le 
constate Pisistrate qui s'est retiré pour essayer de 
trouver une solution, exécuter les deux coupables 
precipiterait tout le royaume dans la vengeance. La 
solution est donc la clémence qui peut seule assurer 
la paix au "trône nouveau" et casser le cycle des 
vengeances lie à l'"antica fede" ?°. 

Pisistrate acculé à la "générosité politique" 
apporte donc aux prisonniers une sentence "non  barba- 
re" et les deux épargnés se soumettent, rendant homma- 
£e à sa générosité. Mais cette fede politique enfin 
fixée semble leur ouvrir les yeux sur la validité de 
certaines fedi amoureuses:  Oronte s'engage à Rosmiri 
qui l'a "mérité" par sa constance, Nicia s'engage à 
Périclès; c'est la "récompense" qu'elle doit à sa 
fede. Le choeur final peut donc chanter autour de 
Pisistrate: 

"Tu es le seigneur de cet état. 

Et tu es le seigneur de nos coeurs".3° 


| La suturation des divisions et la levée des incer- 
titudes au sujet de la question: à qui est due la 
fede? se sont donc produites ici par une réarticula- 
tion, parfois panique, des coeurs amoureux et des 


», III, 4, p.47, vol. XXXIII, éd. Municipale... 
III, 9, et 10 p.52-53, vol. XXXIII, éd. Municipale. 
III, 11, p.54, vol. XXXIII, éd. Municipale... 
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soeurs citoyens autour d'un souverain digne de l'être 
et qui a su, par un acte politique et généreux, paci. 
fier, rationaliser, réordonner les désirs divergents 
et rejeter dans un passé lointain l'antique loi de 1a 
vengeance ainsi que la fureur, publique et privée, 
qu'elle trainait après soi. 


Dans Gustavo Primo, Re di Svezia, pas de question 
déchirée au sujet de la fede politique: unanime, la 
Dalécarlie est fidèle à la Suède et à ses traditions, 
lutte contre l'usurpateur, élit un chef des armées 
puis un roi; Léarque lui-méme -Gustave Vasa incognito- 
est fidèle au pays qui l'a recueilli, se bat loyale- 
ment contre l'usurpateur et libère la Dalécarlie. 
Quant à la fureur, elle est là, mais secondaire: elle 
est le propre d'Argeno, le fils du Gouverneur, 
amoureux de Dorisbée qui ne l'aime pas. La question 
principale est ici celle du desir peregrino, du désir 
errant, flottant, dont on dirait qu'il ne sait plus 
validement où se poser parce qu'il se pose désormais 
partout, indifféremment. 

Le mérite, en effet, n'appelle pas l'amour et les 
fins de non recevoir n'empéchent pas d'aimer sans 
espoir'!. Pis: un certain objet du désir peut être 
rigoureusement interdit, sans qu'on le sache, et n'en 
etre pas moins jusqu'au bout totalement désiré en méme 
temps qu'un autre objet tout aussi désiré! C'est là le 
centre du drame; Léarque aime aussi électivement, 
aussi intensément, deux femmes qui l'aiment chacune en 
retour. "L'amour est double dans mon coeur", dit-il?? ; 
il en souffre et ne se l'explique que par il fato, il 
cielo??. C'est là son martyre et c'est en quelque 
Sorte sa marque. 


34 I, 3, p.66, vol. XXXIII...: "Je connais ta valeur, 
mais je ne puis t'aimer", dit Dorisbée à Argeno; I, 4, 
p.67-68, vol. XXXIII...: Ergilda chante le tourment de 


l'amour sans espoir. 

3? "Doppia ho la fiamma al cor" chante Léarque devant 
les deux femmes, I, 10, p.74, vol. XXXIII... 

33 id. "Ayez pitié de moi, ne m'imputez pas/ Les 
décrets du Ciel". 
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Les deux femmes se désespèrent et ne savent plus si 
elles désirent qu'il meure au combat ou vive avec 
l'autre! Mais Léarque rentre victorieux, le peuple 
veut l'élire roi et exige qu'il se marie pour assurer 
une descendance royale sùre au pays: c'est donc la 
nécessité de la prola rappelée par l'exigence publique 
collective qui vient essayer ici de mettre bon ordre 
dans l'anarchie du désir privé aveugle et de débloquer 
l'impasse. Le Gouverneur Ernest enjoint alors à Léar- 
que de choisir, mais il ne peut pas: 

Je suis comme un pélerin 

Dans un pays barbare, 

Egaré entre deux routes 

Et qui ne sait choisir.’ 

Ainsi, le désir peregrino dessine une sorte de terri- 
toire barbare, sans loi ni repères, que circonscrit 
uniquement l'impensable de la bigamie et de la perte 
de l'objet: 

Espérer les avoir toutes deux est interdit; 

En perdre une, je ne peux pas. 

Le seul espoir de Léarque est alors qu'"enfin arrive 
un ennemi qui le prive de la vie ou de la liberté" °°. 

"Vivre ainsi est un mourir continuel!" s'exclame le 
Gouverneur Ernest qui a convoqué Léarque et les deux 
femmes à qui il demande instamment qu'au moins l'un 
d'entre eux essaie de "modérer son affection et de 
triompher de sa peine" 3” . Je ne puis, je ne dois, je 
ne veux, sont les trois réponses qu'il entend. Devant 
ces "forcenés" qui s'entétent dans leur "folie", il se 
résout à proposer de s'en remettre au sort: que Léar- 
que tire d'une urne le nom d'une des deux femmes! Tous 
S'y résignent; pourtant, au moment de faire le geste, 
Léarque s'écrie: 

Mais où est l'urne? Oh Dieu! 

Je ne la vois plus. La terre tremble, 


34 

II, 6, p.84, vol. XXXIII... air de Léarque: "Io son 
sual peregrino..." 
5, Id. récitatif qui précède l'air, p.83, vol. XXXIII. 
», id. fin de l'air, p.84, vol. XXXIII... 

III, 2, p.93, vol. XXXIII... 
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Mon pied vacille, les lumières s'éteignent, 

Ma vie s'en va, ma voix s'en va. Ah! 

Ma force m'a trahi !?* 

Le Gouverneur tirera donc lui-même au sort?? , et c'est 
le nom de Dorisbée qui sort de l'urne; Ergilda  delire 
de douleur. Au moment où l'on va à la fois couronner 
Léarque et le marier à Dorisbée, arrive un émissaire 
du peuple de Lubeck qui fait savoir qu'il n'est pas 
possible de couronner un nouveau roi puisque Gustave 
Vasa est vivant. Gustave, c'est moi, dit  Léarque, 
voici les preuves... Le Gouverneur s'écrie alors: 

A quelle extrémité ont conduit 

Des extravagances aussi inouies! 

Le sort s'est trompé, Prince, en te destinant 

Dorisbée pour épouse. 

Oh! l'aveuglement de nos pauvres tétes d'hommes! 

Sache que Dorisbée est Clotilde: c'est ta soeur .^? 
Il était temps!... Gustave épousera donc Ergilda et 
Dorisbée Argeno. 

Le sort -le méme qui avait mis dans le coeur de 
Léarque son "double amour "- peut donc "se tromper"; et 
c'est le peuple -l'autre moitié du peuple, détentrice 
d'une partie de la vérité- qui intervient à temps, 
porte - parole d'une seconde exigence publique collec- 
tive, pour énoncer une impossibilité radicale et 
détourner la menace de l'inceste princier. 

Mais si le peuple de Lubeck s'était tu jusque là, 
et même avait menti en diffusant la fausse nouvelle de 
la mort de Gustave, c'était pour protéger la fuite de 
ce dernier et lui ménager des chances de survie en 
trompant Christian, l'usurpateur; si Léarque avait 
lui-même tu son identité, c'était aussi pour mieux 
égarer Christian et tenter de le vaincre par surprise; 
si le Gouverneur Ernest avait dissimulé jusqu'au bout 


39 id. p.94. 

'* Mais Léarque demande à sortir, car sa "présence 
pourrait être funeste": il n'est pas en son pouvoir de 
maîtriser ses transports, dit-il (III, 2, p.95, vol. 
XXXIII...) 

** III, 7, p.100, vol. XXXIII... 
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l'identité de Dorisbée, c'était pour la faire échapper 
.elle en qui il voyait la dernière des Vasa- aux 
poignards des assassins de Christian. L'impossibilité 
que les deux morceaux complémentaires de la vérité se 
rassemblent ne vient donc pas du sort, mais des hom- 
mes: elle est due à la menace obsédante dans leurs 
tétes de l'usurpateur absent. Une cassure violente 
dans la transmission légitime du pouvoir politique a 
ainsi entraîné comme une perversion involontaire des 
efforts mémes qui sont faits pour ménager une restau- 
ration de la légitimité; plus: elle a produit une 
sorte de désancrage de la légitimité des désirs privés 
qui se sont mis à errer. L'espace n'était plus orienté 
et l'on a frólé la catastrophe de l'inceste, c'est à 
dire du retour à l'anté-civilisation. 


La Fondazion di Venezia commence par mettre en 
scene non pas une anté-civilisation mais une premiere 
civilisation: celle des pêcheurs qui vivent libres 
dans les lagunes de l'Adriatique. Les trois premières 
scènes les montrent entr'eux, chantant leur liberté et 
leur vie "naturelle" qui n'est pas ignorance d'une 
autre vie plus aisée, mais refus de l'or, de l'argent, 
des palais, des riches tissus, comme le dit le vieux 
Besso. Une liberté qui signifie aussi, pour Dorilla, 
Sa fille, le droit de choisir son compagnon, de ne pas 
étre obligée d'avaler la pilule dorée du mariage 
forcé. Et Dorilla, avant le soir, va se marier de son 
plein gré avec Niso, un jeune pécheur. 

Deux seuls éléments légèrement discordants dans 
cette harmonie: Niso trouve qu'au fil des jours de 
leur vie libre mais pauvre, leur nourriture, fondée 
Sur les poissons que les pécheurs rapportent, est bien 
UN peu toujours la méme; de plus, comme il est tou- 
Jours en mer, il ne sait pas ce que c'est que se 
marier. "Comment! lui répond Besso, si même les 
Poissons dans la mer, sourds et muets comme ils sont, 
le savent!" #1 


1 
Air de Besso, qui conclut l'"azione prima", p.49, 
Vol. XXVII, éd. Municipale, Venise, 1929. 
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Quand Besso les a laissés seuls, Niso consent à 
apprendre son rôle d'amoureux si Dorilla le lui ensei- 
gne; elle lui apprend donc à faire les yeux doux et à 
pousser des soupirs; la suite de l'apprentissage des 
langages amoureux sera pour ce soir, dit-elle. Niso, 
resté seul, s'exclame qu'il ne veut pas devenir fou 
avec toutes ces comédies et chante les plaisirs de la 
mer, qu'il connait, tandis qu'il ne tient pas aux 
embarras qu'entrafnent toutes les nouveautés qu'il 
ignore. 

La plage redevenue déserte, arrivent des nobles sur 
un navire*?. Besso survient, leur criant que sur ces 
rivages ils ne trouveront pas de quoi satisfaire leur 
voracité. Mais Adraste, le chef des nobles, affirme 
qu'ils sont venus non pour piller mais pour partager ce 
qu'ils ont: l'or et les pierres précieuses qu'ils ont 
pu emporter dans leur fuite,-par exemple. Â quoi Besso 
rétorque qu'ils ne vendront pas leur liberté même pour 
de l'or. Mais nous voulons être vos compagnons, dit 
Adraste, et non les ennemis de votre liberté native: 
nous en jouirons avec vous et c'est nous qui assure- 
rons, avec nos armes, la défense commune. Dans ces 
conditions, Besso se "soumet au décret du Ciel" et 
Adraste définit ainsi le royaume "di giustizia e di 
fede" qu'il entend fonder sur ces nouveaux rivages: 

Nous règnerons, mais notre pouvoir 

Sera juste et non pas sévère. 

Le vassal du souverain ne sera séparé 

Que par l'espace d'un bref instant; 

Et même, du nouveau trône 

Sans orgueil il aura sa part.*? 


Anive Dorilla précédant les pêcheurs qui s'arment 
de leurs outils pour venir défendre leur liberté 
contre les étrangers; Adraste, comme soudain saisi 
d'amour, déclare qu'il est un adorateur de sa beauté 


*? Azione quarta, p.53, vol. XXVII... Cette scene est 
exactement au centre du divertissement: 3 scènes, ou 
azioni, précédent l'arrivée des nobles, 3 scènes la 
suivent. 

* Air d'Adraste, azione quinta, p.55, vol. XXVII... 
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et non pas un ennemi; elle le rabroue au nom de leur 
différence de condition et Niso survient avec les  pé- 
cheurs qui chantent: 

Qui veut nous mettre aux fers 

Mourra pour sa peine!*^ 
Mais Besso explique les intentions des nouveaux venus 
et Adraste ajoute que les armes des nobles permettront 
aux pêcheurs de courir désormais les mers sans 
craindre les pirates barbaresques. Niso déclare alors 
qu'il ne tient pas, une fois de plus, à devenir fou et 
que tout ce que fera Besso sera bien fait. 

Mais Adraste enchaine: 

Pour mieux vous lier à nous 

Et d'une amitié plus ferme, 

Ajoutons-y un lien du sang.“ 

Et il choisit Dorilla pour épouse. C'est ma fiancée, 
dit Niso; mais aucune importance: je donnerais dix 
femmes pour un bon repas!... Dorilla, cependant, pleu- 
re et proteste: elle ne veut pas quitter Niso, ils ont 
été élevés ensemble, ils sont habitués à s'aimer! Niso 
la traite de folle: lui, ça lui est bien égal qu'elle 
le quitte! Dans son dépit, Dorilla se résigne à donner 
sa main à Adraste qui ordonne aussitót aux pécheurs de 
se mettre au travail pour couvrir la lagune de pieux 
de bois sur lesquels ériger des places, des palais, 
una reggia et un temple. Tous chantent la liberté 
ainsi conservée et désormais mieux préservée... 

Encore que le mythe de la fondation de Venise ne 
soit repris ici que sous la forme d'un divertisse- 
ment*® , nous y voyons se dessiner un curieux contrat 
social où la fede politique, imposée plus que consen- 
tie, est fondée des deux cótés sur un besoin, mais 


Azione settima, p.57, vol. XXVII... 

id. 
"* "Le sérieux de l'argument méritait d'autres phra- 
Ses, un autre style, dit Goldoni dans l'Avertissement 
au lecteur, mais comme un divertissement joué par des 
comédiens ne doit pas être trop sérieux, je me suis 
Servi du dialecte vénitien pour fait parler les pê- 
Cheurs; ce dialecte, gracieux par nature, rendra la 
représentation plus plaisante". p.37, vol. XXVII... 
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d'ordre et d'urgence différents: une nécessité de con- 
dition chez les nobles qui, pour retrouver le statut 
dont les invasions les ont privés en Italie, doivent 
absolument trouver de nouveaux sujets; la tentation 
d'un peu plus de confort et d'un peu moins de danger 
pour les pêcheurs, ce qui implique que leur liberté, 
de concrète et immédiate qu'elle était, se fasse 
idéale et presque mythique. Un curieux contrat ot la 
fede politique s'incarne dans un mariage qui implique 
une infidélité à contre-coeur par rapport à une fede 
amoureuse préalable et heureuse: tout juste le mariage 
forcé dont Dorilla était si sontente que ces rivages 
la préservent! Un mariage pour la production duquel 
ont agi dans les coeurs le caprice d'un grand et le 
dépit d'une jeune fille, les petits sentiments; pour 
la possibilité duquel Goldoni a dü "balourdiser" le 
jeune Niso, en faire avant le temps une sorte d'Arle- 
quin qui s'intéresse d'abord et surtout à ce qu'il 
mange, comme il a déposé en Dorilla, dans son besoin 
ingénu que l'amour sincère ait aussi sa fête des 
signes, le germe de la comédie d'amour et, pourquoi 
pas, de la coquetterie; comme il a fait de Besso, le 
vieux sage, quelqu'un qui se soumet bien vite au 
"décret du Ciel": tel un Pantalon dépassé y reconnaí- 
trait-il sa propre impuissance?... Quant aux nobles, 
c'est un certain écart entre les mots et les choses 
qui s'est introduit avec eux dans les lagunes. Aucun 
doute que des lors n'entre aussi en scène tout un jeu 
complexe d'illusions, de masques et de faux-semblants: 
l'innocence, si elle a jamais existé, est bien perdue, 
le théâtre du monde a toujours déjà commencé *? ! 


*' Dans le Prologue qui accompagnait La Fondazion di 


Venezia et qui met aux prises la Comédie, la Musique, 
et le Génie de l'Adriatique, Goldoni fait chanter à la 
Comédie: "Qui croit avoir un beau visage/ Un visage 
sans défaut/ Mon cristal lui parle haut/ Et lui dit: 
Vois, téte folle,/ Que d'erreurs dans ta beauté!/ De 
méme à celui qui croit/ Ses moeurs exemptes de crime/ 
Je présente ma lumière/ Et dans sa clarté il voit/ Et 
lui-même et ses erreurs". p.39-40, vol. XXVII... 
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A travers le libre jeu apparent de ces quelques 
figures de l'amour sont donc mis à la question 
l'absolue et triste nécessité du pacte social en même 
temps que ses fondements. La loi publique et humaine 
-pas de loi divine ici, comme on a pu voir: le ciel 
est vide ou le sort se trompe ou le "décret du Ciel" 
ne parle qu'au vieil homme et de résignation- la loi 
publique est indispensable pour aimanter et régler la 
folie ou le caprice des désirs individuels, pour 
donner forme habitable à l'espace social. Elle est 
nécessaire, mais son acceptation n'est ni immédiate ni 
naturelle: c'est soit par caprice, impuissance et 
dépit, soit par une sorte d'effort, dans un fracas des 
êtres où les coeurs -comme la terre- tremblent, qu'une 
collectivité la met au jour et que les individus la 
consentent. 

Et l'amour est ici la force d'amour, celle du petit 
dieu Cupidon, qui sait être terrible mais qui est aus- 
si définie paradoxalement comme une virtù seule capa- 
ble d'enlever son ira même au lion dans Oronte, Roi 
des Scythes, une autre opera seria de Goldoni jouée 
en 1741°®. La force d'amour peut donc représenter aussi 
bien ce qui vaint la violence que ce qui la provoque; 
elle est en tout cas le moteur du consentement à la 
loi: ce sont les coeurs, dans ces premiers livrets de 
Goldoni, qui acceptent la loi, la font étre en tant 
que loi, après avoir erré et tremblé ou après avoir 
joué. Mais il faut que quelque chose leur permette de 
n'étre plus vagabonds ou ludiques, et sache les fixer 
en même temps que les rassurer: la force d'amour 
S'appellera alors constance et fidélité"? . 
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I, 2, p.115, vol. XXXIII, éd. Municipale... 

Ainsi, dans le finale de l'Aristide (1735): 

Vive la paix, vive l'amour! 

Qu'en vous s'inscrive le beau visage 

Du dieu Cupidon, 

Mais constant et fidèle 

Chante-t-on à Aristide et à Arsinoé, son épouse, dont 
la fede intransigeante a réussi à mettre en déroute 
les désirs du tyran Xerxes qui confondait dangereuse- 
Tent le pouvoir politique et les prétentions amoureu- 
Ses. Voir vol. XXVII éd. Municipale... p.11-29. 
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Mais cette force d'amour qui s'était installée 
apres une cassure de l'espace social collectif est 
immaîtrisable directement; et celui qui en est saisi, 
comme d'un caprice ou d'une folie, devient inconnais- 
sable, échappe à toute prise; il est à lui-même son 
propre cauchemar, comme il est le cauchemar du repré. 
sentant provisoire de la loi s'il en subsiste une??. 
Sa pacification et sa réintégration vont de pair avec 
la réorganisation de l'espace social: elles sont con- 
dition réciproque l'une de l'autre. 

Cependant l'enclencheur du double réaménagement 
reste un facteur bien aléatoire: la "générosité  poli- 
tique" d'un tyran lucide, l'arrivée in extremis d'un 
émissaire, le caprice d'un envahisseur, le renoncement 
d'un vieillard et d'un jeune homme... 

Quant à la faute post-originelle qui fonde le pacte 
de Venise -un pacte des petits sentiments et du bord 
des levres- elle se paie ensuite d'illusion permanente 
et nécessaire. Dans La contessina, un dramma giocoso 
de 1743, Goldoni fait dire au comte Baccellone: 

Je sais que le bas peuple | 

Toujours prêt à murmurer 

A toujours les yeux fixés 

Sur nous, les nobles et les grands: 

Il nous oblige donc à faire les héros! 

Est ainsi mise en place la nécessité de la représenta- 
tion nobiliaire de la part des tenants du pouvoir et 
de leurs alliés. Goldoni ne cessera d'explorer et de 
démasquer ce théátre-là: un théátre du monde oü le bas 


*° Cette fureur du désir, et son errance aussi, sont 
des faits de nature dont la femme est plus souvent que 
l'homme porteuse, surtout dans les intermezzi; ainsi, 
dans La Contessina, l'air de Lindoro, II, 6, p.138, 
vol. XXVII, éd. Municipale...: 

Insensé qui se fie 

Au coeur d'une femme: 

Elle ne peut garder de fede, 

Elle ne ressent pas d'amour, 

(C...) 

Mais elle change d'affection 

Comme la nuit se change en jour. 
>t I, 5, p.126, vol. XXVII, éd. Municipale... 
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peuple sans "murmurer" sert de figurant avec son dia- 
lecte, ses balourds, ses gloutons, ses coquettes... 
Montrer le peuple autrement, lui donner un langage qui 
ne soit pas seulement plaisant, lui inventer un autre 
théâtre sera une transgression majeure qu'il tente dès 
l'un de ses premiers intermezzi'? , qu'il opérera magi- 
stralement des 1749 avec La Putta onorata et dans 
laquelle il persistera jusqu'aux Baruffe chiozzotte de 
1762. 

Quand l'aristocrate Carlo Gozzi, dans les années 
1757-1762, polémique contre Goldoni et constate que 
"ses comédies dégagent un parfum séditeux pour les 
moeurs", il attribue ce phénomene au fait que Goldoni 
"n'a jamais su distinguer les vérités que l'on doit 
montrer au théâtre de celles qu'on ne peut absolument 
pas y montrer". Il l'accuse donc, non pas de mentir, 
mais de manquer de discernement, et de se tromper 
d'alliés, car, continue-t-il: 

Les nobles véritables sont dans ses comédies le 

miroir de l'iniquité et du ridicule, la plèbe 

l'exemple de la vertu et du sérieux. Ceci, sans 

doute, pour gagner l'âme du petit peuple, toujours 

rebelle au joug nécessaire de la subordination .'? 
Un entêté leveur de masques et par là un dangereux 
décimenteur social: voilà l'idée que Carlo Gozzi avait 
de Goldoni juste avant que ce dernier ne quitte Venise 
et voilà pourquoi il s'acharnait contre ses comédies. 


Il Gondoliere veneziano, joué à Milan par la Com- 
Pagnie dell'Anonimo (Bonafede Vitali) en 1732 ou 1733; 
entièrement écrit en vénitien; "c'est le premier texte 
que j'ai écrit pour des comédiens, le premier que j'ai 
exposé au jugement du public, d'abord à la scène, puis 
3 l'impression", dit Goldoni dans les "Mémoires 
italiens", cf. p.80, vol. I, éd. Municipale, 1907. 

Carlo Gozzi, Opere, vol. I, p.53, éd. Colombani, 
Venezia, 1772. 


796 


Il n'était pas le seul. Et l'on dirait bien que d'en. 
trée de jeu, dans les fictions non naturelles de 
certains de ses livrets des années 1735-1740, la figu. 
ration obligée de l'amour a été effectivement pour 
Goldoni une première occasion de poser sans illusions 
la question du pacte social et de la subordination des 
désirs qu'il ne cessera de travailler ensuite, dans 
son théátre du monde. 


X Xe siècle 


Robert PERROUD 


(Université des Sciences Humaines, 
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Le testament spirituel de Guido Piovene 
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LE TESTAMENT SPIRITUEL DE GUIDO PIOVENE 
(LECTURE DE VERITA E MENZOGNA) 


ROBERT PERROUD / STRASBOURG 


Idoli e ragione, Verità e menzogna: les deux der- 
niers ouvrages auxquels reste attaché de nom de Piove- 
ne, auxquels il a travaillé alternativement pendant 
une méme période - la dernière de sa vie et de sa 
maladie -, l'un et l'autre publiés posthumes, sont 
liés, comme par leurs sujets, par leurs titres. Deux 
titres binaires qui, mis bout à bout, dessinent un 
chiasme. Le premier, trouvé après coup, est une sorte 
de couverture du livre, un regard jeté sur lui a pos- 
teriori. Proclamant d'entrée de jeu que le langage de 
la "raison" corrige, ou doit corriger celui des 


"idoles", il invite à la sagesse plutòt qu'à la rési- 
gnation. Il n'annonce pas un message deprimant. De 
fait, si le "conservatisme éclairé" - dont les élé- 


ments essentiels se dégagent des essais cu articles 
réunis dans le volume - s'affirme lui-même comme une 
attitude d'esprit résolüment pessimiste, il ne de- 
bouche pas sur un total désespoir. Dans le diagnostic 
que l'auteur donne de la crise de notre civilisation 
et du destin de l'Europe "à-demi libre", toute lueur 
n'est pas éteinte, un avenir reste possible même si, 
pour y parvenir, il faudra traverser de grands boule- 
versements, "un moyen âge long, amer, intolérant" (IR, 
367). 

Le second titre, Verità e menzogna, est né au con- 
traire avec le livre qu'il introduit, et comme celui- 
là il ouvre sur le vide, ou sur la confusion. Certes 
la "vérité" - la terrible "vérité" de notre monde 
d'aujourd'hui - constitue le soubassem 
Sur lequel le roman se construït; mai 
S'y impose pas à tous les acteurs d 
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d'elle, Annalia, le chien, Delia, les paysages natu. 
rels, les architectures héritées du passé incarnent et 
perpétuent le "mensonge"; celui-ci s'insinue dans 
l'attitude profonde de Sergio, et jusque dans tel ou 
tel comportement de son pere. Dans l'univers et 
l'humanité actuels, le "mensonge" est aussi consubs- 
tantiel que la "vérité". S'il est destiné à mourir, 
de son côté la vérité mène à la mort: elle est elle- 
même la mort. Entre les deux, l'auteur ne désigne pas 
de vainqueur: l'ouvrage, inachevé, ne permet pas de 
connaître le verdict final, si toutefois il y en avait 
un de prévu. De la sorte, les deux termes du dernier 
titre congu par Piovene restent à jamais équivalents. 


Verità e menzogna, tel qu'il nous est parvenu, est 
un roman sans action. La décision du père de se suici- 
der, l'amour-débat entre Sergio et Annalia sont des 
situations, des possibilités d'événements qui ne se 
réalisent pas; même la "normalisation" de Nico chez sa 
tante Eugenia a je ne sais quoi de partiel et de pré- 
caire. Peut-étre que menée à son terme et considérée 
dans son entier, comme elle se présentait dans le 
projet de son auteur, cette "histoire" serait d'une 
autre nature: personne n'en saura jamais rien, et 
qu'importe? Ce que nous en avons se suffit à lui-même. 

On s'y trouve à l'opposé des ratiocinations sans 
fin, de l'exubérance descriptive, de la progression 
lente, angoissée et angoissante qui essoufflent quel- 
que peu le lecteur dans les récits de la Vedova alle- 
gra et même encore, çà et là, dans ceux de la Gazzetta 
nera. On ne s'y enfonce pas non plus dans les riches, 
onctueuses méandres qui composent la démarche la plus 
instinctive de Piovene en sa maturité. Pour son ultime 
retour au roman, le style plus dépouillé du reporter, 
du journaliste d'idées (et du causeur brillant) impose 
sa marque au narrateur. 

On passe sans transitions, avec une aisance sans 
hate, du récit impersonnel au dialogue, à l'évocation 
du décor, aux considérations d'ordre métaphysique, 
politique ou moral - qui alternent en limpides séquen- 
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ces, relativement breves. Un remarquable équilibre 
regne entre ces composantes. Le rythme de l'ensemble 
est agile, et néanmoins paisible, régulier. La phrase, 
le paragraphe, le chapitre ont des contours nets. 
L'écriture devient ainsi ce que Geno Pampaloni a appe- 
lé "une prose de diamant". Comme, en outre, la struc- 
ture generale de "l'histoire" est réduite à l'essen- 
tiel, sa progression peu accidentée et les personnages 
principaux en petit nombre, la page atteint souvent 
une monumentalité grandiose et simple à laquelle Pio- 
vene - dont les qualités les plus habituelles sont 
autres - ne nous avait guére préparés. Verità e men- 
zogna n'est pas seulement un superbe édifice inacheve, 
c'est un testament solennel. 

On devine, en amont de ce livre, les sédimentations 
de toute une vie. Le texte repose sur un vaste fond 
inexprimé de pensée et de mémoire dont telle ou telle 
phrase, arrétant le lecteur par son imprévu ou sa den- 
sité, révèle la présence: par exemple quand on nous 
avertit, au hasard d'une description, qu'on "se trou- 
vait dans les marges rustiques du grand univers répé- 
titif dont tout homme entraíné dans les inventions 
futiles sent la nostalgie" (UM, p.21), ou que "l'en- 
semble [de la décoration de la chambre du père] ap- 
partenait à un ordre ancien, simple, sec, qui cachait 
néanmoins un genre mal définissable d'élégance  intel- 
lectuelle" (id., 23). Fréquemment, s'il est un fami- 
lier de l'oeuvre de Piovene, le lecteur retrouve dans 
Ses souvenirs d'Idoli e ragione, de L'Europa semilibe- 
ra ou méme d'un livre de voyage antérieur, l'observa- 
tion ou la réflexion dont de telles remarques sont 
comme les sommets, émergés à la surface du texte. 


Cette facon de puiser un peu au hasard dans sa 
richesse intérieure et son expérience pour livrer, 
dans l'oeuvre suprême, tout le meilleur de soi-même, 
laisse voir une désinvolture d'homme arrivé au terme 
d'une longue course, qui ne se soucie plus de rien 
dissimuler de ce qui le concerne. En fait, dans ses 
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contes et romans précédents, Piovene n'avait pas hési. 
té à introduire des fragments de son expérience per. 
sonnelle ni de ses souvenirs, méme intimes. Ni 4 
l'avouer. Certains récits ouvertement autobiographi- 
ques réunis aujourd'hui dans Inverno d'un uomo felice 
dénoncent l'origine de plus d'un épisode de la Vedova 
allegra, de la Gazzetta nera, et d'oeuvres plus tar- 
dives. Des personnages et des petits faits récurrents 
d'un livre à l'autre semblent bien, eux aussi, prove- 
nir du vécu plus ou moins enfoui d'un auteur qui ne 
faisait pas mystère de son désir de survivre tout 
entier dans ses écrits. Dans Verità e menzogna il re- 
court aux mémes procédés, avec peut-étre moins de 
retenue. 

Je n'indique pas seulement, par là, les nombreux 
rapprochements possibles avec les essals du journalis- 
te, surtout avec Idoli e ragione (dans lequel on peut 
voir comme l'avers de Verità e menzogna). Si le narra- 
teur de Verità e menzogna garde, vis-à-vis du lecteur, 
une distance assez rare dans les récits et romans pré- 
cédents - et qui concourt à la  "monumentalité" du 
livre -, la biographie de Piovene et ses oeuvres déjà 
publiées ne lui en fournissent pas moins d'assez  nom- 
breuses données, particulières ou générales, que les 
curieux peuvent s'amuser à  indentifier. Pour mon 
compte, je m'en tiens ici à quelques exemples, réunis 
à l'appui de ce que je viens d'affirmer. 

L'appartement milanais de Sergio et Annalia repro- 
duit comme un frère jumeau celui du palais Belgioioso 
ou Piovene a vécu ses derniéres années, avec ses 
verrières qui donnent sur "la partie supérieure des 
feuillages des arbres, entre lesquels transparaissent 
les toits des maisons de la partie opposée [du  jar- 
din], et à gauche [sur] un espace de ciel, avec un 
clocher baroque, deux gratte-ciel de verre..." etc. 
(id., 3). De méme, Piovene a plus d'une fois parlé des 
rêves tourmentants qu'il subissait à l'entrée et au 
cours de son sommeil. Le chien qui devient dans le 
roman une créature presque mythologique, avec laquelle 
les rapports de Sergio sont difficiles et révélateurs, 
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a son modele dans le "chasseur de loups irlandais" 
auquel, en décembre 1959, notre auteur a consacré un 
article repris aujourd'hui dans Inverno d'un uomo 
felice, où le même type de relation entre l'homme et 
la bête est évoqué, d'une façon, bien entendu, plus 
matérielle et sans que lui soit attachée une valeur 
symbolique (IUF, 203 et suiv.). Pour ce qui est des 
reprises de motifs déjà utilisés, je signale seulement 
que l'image d'un jeune fusillé, semblable à celui 
qu'on rencontre au début du roman, visitait Piovene 
depuis Le buone maniere (ON, 1, 55 suiv.) et revient 
par la suite, dans ses oeuvres, sous diverses formes. 
Quant ala Zia Eugenia, maniaque de cuisine, gour- 
mande, égoïste et généreuse, elle est une réincarna- 
tion de la Zia Matilde de Storia d'una ragazza (id., 
524 suiv.), méme si le portrait physique de cette 
Matilde est plutôt attribué à la tante Delia - et 
aussi de quelques autres, dont la Zia Ersilia des 
Furie, "summa de toutes les tantes piovéniennes" selon 
l'heureuse expression de Clelia Martignoni (dans sa 
Nota introduttiva au roman de 1963: ON, II, p.257). 

Et ainsi de suite. 

Une autre source de l'inspiration de Piovene à la 
fin de sa vie ne peut être passée sous silence, même 
S'il ne s'agit que d'une source probable, même s'il 
est pénible d'en parler: la maladie qui détruisait peu 
à peu son système musculaire,  rongeant son corps sans 
alterer en rien ses facultés créatrices. Cette ter- 
rible épreuve, comme le dit Enzo Bettizza dans sa 
belle préface à l'édition Mondadori des Opere narra- 
tive, "a participé d'une maniere incisive et, je 
pense, déterminante, à ce dialogue désespéré avec 
l'au-delà qui fait tinter ses dernières paroles comme 
un glas de jugement dernier" (id., p.XLII). Gardons- 
Nous cependant de trop insister. Piovene serait  Pio- 
vene méme sans ses emprunts, plus ou moins évidents, 
aux avatars de sa vie. Le sang, le crime, la mort ne 
le hantaient-ils pas depuis son entrée dans la car- 
rière littéraire? Pietà contro pietà, moins glacé, 
Certes, moins hiératique que Verità e menzogna, n'est- 
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il pas déjà l'apocalypse d'une civilisation, un "dies 
irae" impitoyable? Qu'au cours de ses dernières années 
la maladie ait influencé la pensée de notre auteur, 
c'est plus que probable; mais cette pensée remonte 
plus loin, plonge ses racines dans des zones plus 
étendues et plus secrètes de sa personnalité. 


L'idée-mère de Verità e menzogna - l'hébétude de 
Jupiter, la mort de l'âme - était déjà présente dans 
Le Furie, incarnée en l'adolescente Angela: mais cette 
intuition n'y dégageait pas encore toute sa puissance 
fertilisante. Lorsqu'il entre dans l'âge adulte et 
réalise la mission pour laquelle, des ses premieres 
années, il se sentait fait, le personnage d'Angela 
tourne court. Il perd l'essentiel de sa signification, 
devient celui d'une "fausse sainte" quelconque, point 
tellement dissemblable, mettons, des frères Baillard 
de la Colline inspirée - à laquelle je ne serais pas 
surpris que Piovene, fin connaisseur de la littérature 
française, ait songé. Cette même idée de la dispari- 
tion de tout l'humain, de "l'ex-beauté du monde" 
revient dans Le stelle fredde, clairement formulée au 
début du roman; mais elle s'y dissout dans une alle- 
gorie métaphysique (ou sociologique et métaphysique, 
si on considere que l'au-delà dont la description est 
attribuée à Dostolewski peut être aussi une image de 
la "massification", fléau des sociétés modernes). Le 
"conservatisme éclairé" qui s'exprime dans les essais 
des dix dernieres années de la vie de notre auteur n'a 
pris que peu à peu son extension et sa profondeur, 
jusqu'à devenir une vision globale de notre monde 
d'aujourd'hui. Et précisément Verità e menzogna, situé 
au terme de ce cheminement, apparaît comme l'expres- 
sion poétique romantiquement portée à l'extrême, et 
pour une part comme une transposition métaphorique de 
ce diagnostic général. 

Mais ici, l'oeil qui juge est installé plus haut et 
plus loin. Dans les essais du journaliste, on rencon- 
tre une allusion aux dimensions du monde et du temps 
découvertes - assénées - par la science moderne, fer- 


807 


ment sournois de l'angoisse de notre siècle (IR, 
133/4). Ici, cette précarité de l'homme dans un cosmos 
sans bornes et sans points d'appui, déserté par les 
dieux et par le Dieu unique, devient le pivot autour 
duquel s'ordonne l'édifice de la pensée. Ce n'est plus 
seulement, comme le voyait Vigny, "un chemin triste 
et droit" que "la science trace autour de la terre": 
c'est la révélation que nous vivons suspendus dans le 
vide absolu de l'espace et de la durée. L'homme de 
Piovene descend en droite ligne de l'homme de Pascal: 
mais, privé de toute destinée éternelle, de "l'illu- 
sion d'avoir une âme", "d'être... un cas unique, non 
reproduisible et par là, précieux" (VM, 128), il se 
retrouve orphelin, sinistrement abandonné dans son 
néant. Le "privilege d'étre dans le non-étre univer- 
sel" (id., 43), connu désormais comme un pur effet du 
hasard, n'a plus de valeur ni de sens. 

"Car l'homme ne peut tolérer l'infinité que si elle 
est Dieu.[...] Il a besoin d'un temps et d'un espace 
qu'il puisse croire limités, d'une durée brève entre 
le début et la fin [...] dans laquelle ses souvenirs 
puissent véritablement s'appeler éternels. Mémoire 
égale gloire: personne ne peut se passer de gloire, 
quand ce ne serait que du fait d'être homme interprété 
comme une gloire; le manque de gloire est une leucé- 
mie de l'âme" (id., 127). Pendant des siècles et des 
siècles, depuis toujours sans doute, l'humanité a vécu 
ou cru vivre à l'abri de frontières, assistée de 
croyances répondant à ces besoins: c'étaient des "men- 
Songes", mais des mensonges salutaires, parce qu'ini- 
dentifiables en tant que tels. Ils rendaient l'exis- 
tence acceptable, possible. "L'homme vit seulement de 
religion et d'illusion...; dans la vérité, il ne peut 
bas vivre" (id., 141). 

Cette "vérité" ne stérilise pas seulement le pré- 
Sent et le futur: elle infecte le passé, celui de 
l'individu et celui de la collectivité humaine tout 
entière. Lorsqu'il se voit sans avenir l'homme, le 
vieillard surtout, se penche sur ce qu'il a vécu, et 
tout compte fait n'y rencontre que "des rancoeurs sans 
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fin, des rages, des condamnations, des humiliations, 
des remords" (id., 74). Ce passé, "avant, on l'embel. 
lissait; avant, on en avait pitié, quand on espérait 
encore que la vie serait une réussite; maintenant, 
devant le résultat, c'est le contraire; ce qui sem- 
blait bon n'est plus bon; à sa place suintent le sale, 
la haine, le poison. La faculté de l'accepter est 
perdue" (ibid.). Dans cette lumière désertique, toute 
l'histoire humaine se dénude, ne laissant voir qu'un 
enchaînement de médiocrités et de crimes. Le long pas- 
sage sur le champ de bataille du Karst, cet étonnant 
"totenlied", est l'amplification lyrique d'une condam- 
nation sans appel. 

Il n'est plus possible de se référer à un quelcon- 
que idéal de perfection, à un mythe de la sainteté, 
accessible ne serait-ce qu'à quelques uns. "Les hommes 
ont toujours tenu à croire qu'une morale existe car, 
existant, elle nous ennoblit tous, y compris les 
canailles; et ils se sont toujours inquiétés, chaque 
fois que quelqu'un a dit qu'on n'en trouve pas trace 
dans la nature; maintenant ils le savent, et feignent 
d'être heureux: mais ils ne le sont pas et se sentent 
déchus" (id., 140/141). Ainsi, miné par "un sentiment 
d'indignité absolument totale" (id. 73), touche-t-on 
le fond du désespoir. On n'est plus capable de s'ac- 
cepter. "La désillusion tragique sur sa propre nature 
fait monter à la surface l'idée du suicide..."  (id., 
137). 

Telles sont, dans le cadre du roman, les grandes 
lignes du message du père, et pourquoi il veut mettre 
fin à ses jours. Un "suicide philosophique"? Non, 
proteste-t-il. Le suicide philosophique, le suicide en 
pensée est déjà advenu. Mais il se passe quelque chose 
de pire: une expérience charnelle de l'entrée dans le 
non-étre. "L'illusion d'avoir une âme disparaít non 
par réflexion mais par sensation physique; nous sen- 
tons véritablement ce que nous avions cru étre une áme 
se détacher, par rétrécissement et dessèchement, comme 
une squame de la peau" (id., 139). Après cela, vivre 
n'est plus possible. La mort physique n'a plus à 
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intervenir que come une espèce d'entérinement, comme 
un dernier acte presque superfétatoire. 

Une aspiration romantique à la chute dans les abí- 
mes, au désastre définitif qui débarrasse de tout - 
"la joie équivoque de la défaite" (ON, I, 757) - 
faisait partie depuis toujours de l'arsenal philoso- 
phique (et psychologique) des créatures de Piovene: 
mais chez aucune on ne l'avait vue poussée aussi loin. 


L'idée que se fait Sergio de l'état de notre civi- 
lisation est grosso modo la méme que celle de son 
père; mais son point de vue est celui d'un homme jeune 
et, de plus, écrivain et publiciste politique. Dans la 
trame du récit, leurs deux discours se rencontrent, se 
complètent, et parfois se contredisent. Pour Sergio 
comme pour son père, "la belle humanité est finie, et 
aussi le bonheur, et la joie de vivre et de penser et 
de se respecter" (VN, 99). Pour lui toutefois, les 
conséquences de cet "incident" ne sont pas défini- 
tives: les biens perdus, pense-t-il, "reviendront, je 
ne sais quand, ni pour qui, ni sous quelles formes" 
(ibid.). Par là, il se rallie aux maigres espoirs du 
"conservateur éclairé". Comme celui-là, il garde aussi 
une idée de la justice: celle qui régnait autrefois, 
par exemple dans la région de Gorizia, ou l'architec- 
ture des villages en témoigne encore. Ces gens "S'é- 
taient accoutumés à vivre égaux et sans innovations; 
on ne voyait chez eux ni castels, ni petits palais 
rustiques, ni villas de la bourgeoisie. Plus qu'à une 
vertu, la justice ressemble à un médicament tranquil- 
lisant" (id., 21). 

En fait, contraint par la situation actuelle, 
Sergio se débat dans le brouillard, au milieu d'un tas 
de décombres. "Voici les noms d'un certain nombre de 
choses auxquelles je ne crois pas: histoire, classes, 
rassemblements, différence entre amis et ennemis, le 
Passé, le futur. Je me sens comme un qui a perdu son 
filet et qui pêche avec ses mains..." (id., 99). Péné- 
tré des acquis idéologiques du "conservateur éclairé", 
il paraît tout de méme moins libre que lui, et du 
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coup, affecté d'une contradiction intérieure. Car, en 
dépit de son constat de décès de notre monde et de son 
horreur de "l'esprit du temps", il ne résiste pas à la 
tentation de s'insérer dans le mouvement général et de 
participer aux luttes d'idées de ses contemporains. Un 
peu à tâtons, il se range aux côtés des progressistes 
les plus avancés, ce qui suscite l'indignation d'Anna- 
lia: et le lecteur de se demander s'il n'y a pas là, 
de la part du narrateur, un retour sur l'attitude de 
celui qui fut, grosso modo entre la guerre et la 
publication de La coda di paglia, le "comte rouge"... 

Ce problème de son engagement politique, Sergio 
n'en discute pas avec son père: et sans doute cela 
vaut-il mieux pour leur bonne entente. Car le vieil- 
lard professe, à l'égard des propagandistes religieux 
ou politiques, tous "argousins", "assassins vertueux" 
(id., 140), la même aversion brutale que manifeste à 
plus d'une reprise l'auteur d'Idoli e ragione (p. ex. 
IR, 384). Il n'a que haine et dédain pour ceux qui 
veulent faire adopter aux autres une vision optimiste 
du futur, nourrie de "l'idée de progrès [...], drogue 
naturelle instantanée qui ôte la conscience de l'ex- 
tinction" (VM, 123). Il ne croit pas même en la possi- 
bilité d'une survivance de la liberté intérieure, 
stolcienne, chez quelques caractères spécialement bien 
trempés, au milieu des sociétés totalitaires que les 
progressistes annoncent et préparent: cette possibili- 
té dont se berce le "conservateur éclairé", comme 
d'une suprême consolation (cf. IR, 367; ESL 43/44 et 
VM, 137/8). 

La vitalité de la jeunesse irrigue la personne de 
Sergio; aussi est-il partagé entre ce qu'il vit et ce 
qu'il pense, entre le bonheur de comprendre et le 
malaise que produit en lui ce qu'il comprend. Le spec- 
tacle de ce qui l'entoure le désespère et le rassere- 
ne - le spectacle de la nature surtout. Les créatures 
qu'il a enfantées dans ses "trois livres d'invention 
déjà publiés [...] naissaient en lui comme des hommes 
au sang chaud, des âmes vraies comme Annalia, et il 
les sentait se mouvoir dans son cerveau [...]. Mais à 
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peine arrivées [dans ses livres], elles tournaient 
contre lui, furieusement, des visages hébétés d'étres 
jamais existés, des visages inachevés, mangeouillés, 
plus, tels des météores, de lieux abstrus. Ni des 
hommes ni des femmes, mais des monstres de la raison, 
d'odieux mécanismes psychiques enrobés d'une chair 
feinte, qui mimaient des actions et des sentiments 
étrangers à leur irréalité. Mais chargés de violence 
dans leur néant, et plus vivants, à leur façon, que 
celui qui les avait maladroitement engendrés, à qui 
ils refusaient la vie, disant: nous sommes, et toi, 
non" (id., 84): les habitants fantómatiques et cruels 
de notre monde en cours de lente décomposition. 

Il est, lui, bien vivant, et sensible à la vie qui 
l'entoure: la nature, le chien, sa femme. La nature 
déploie sous ses yeux son exubérance et son perpétuel 
renouveau. Le chien mene entre lui et Annalia son 
existence de chien, sans se soucier de lui. Annalia 
est une "ame" et une chair chaleureuses, cohérentes, à 
l'aise dans ce qu'elle fait et dans l'univers concret 
qu'elle organise à sa mesure. Et lui-même partage 
cette vie heureuse, ou à peu près heureuse, de leur 
trio. "Mensonges" que tout cela, liés "aux pudeurs, 
aux interdictions et aux fictions par lesquelles la 
nature a protégé l'homme contre la vérité, avant de se 
déclarer vaincue et de se laisser détruire" (id., 
117)? Mensonges, survivances, comme les personnages 
royaux morts en exil et ensevelis dans la pauvre 
chapelle du monastère de Castagnevizza? 

"Quel est le juste miroir de ce que tu es: les 
figures illusoirement humaines que tu contemples dans 
les labyrinthes de ton cerveau, ou ce que tu sèmes 
dans le monde? Qu'est-ce qui te représente le plus: 
les êtres vitaux, quoique fatals, qui restent enfermés 
en toi, ou ces produits ultimes de ton sang" (id., 
84/85)? Ces questions que lui posent ses personnages 
inventés, et qu'il se pose lui-même, se situent au 
centre de son perpétuel débat avec Annalia. Elle 
l'accuse d'être un monstre de mauvaise foi. Ses décla- 
rations politiques, surtout, l'exaspèrent. "Pourquoi 
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soutiens-tu que ce que tu fais est juste? Mystere. Et 
pourquoi prends-tu des positions nettes, extrémes, 
rageuses? Mais tu n'es pas fou, non, tu ne te demontes 
jamais vraiment, tu ne perds pas ton équilibre. Déli- 
res calculés. Ta folie est une folie de mots, que tu 
ne sors qu'au moment opportun. Pourquoi, si tu admets 
que tu ne crois en rien, t'agites - tu tant contre les 
autres et me tortures-tu? [...] Je te répète que tu me 
fais froid. L'envie de fuir me prend" (id., 99). 

L'engagement politique de Sergio a, en effet, un 
côté paradoxal. Il ne croit pas que l'avenir qu'il 
prépare, avec ses compagnons du méme bord, sera meil- 
leur que le présent; c'est même tout le contraire. 
"Nous nous sentons moralement obligés, par un finalis- 
me obscur dont nous ne savons rien mais que nous 
appelons justice, a favoriser le voyage d'un monde 
plus heureux vers un plus malheureux pour tous. [...] 
Je ne sais pas si c'est inhumain, mais l'autre solu- 
tion est le néant" (id., 94/95). Et il lui arrive 
d'avouer: "Je fais semblant de faire de la politique, 
et chez moi, je désavoue les idées que j'ai soutenues 
au-dehors" (id., 102). 

N'est-il donc qu'un "semeur de monstres"? Un 
monstre lui-même, comme le voit Annalia? "On est 
monstre ou fantôme, aujourd'hui, il n'existe pas 
d'autre possibilité de choix" (ibid.), dit-il. Le 
chien affecte de ne pas le voir, comme s'il était 
transparent: un fantôme, précisément. Si en lui s'op- 
posent "un triste orgueil intellectuel et l'amour" 
(id., 99), est-il donc habité par le mensonge, est-il 
une incarnation du mensonge? Cette question, si je ne 
m'abuse, ne reçoit pas de réponse claire dans le roman 
tel qu'il nous est parvenu. 


Pour vivre dans le contexte de notre monde en train 
de se défaire, pourri par le "mensonge" (dans la 
mesure où on ne peut plus être dupe de lui) et brûlé 
par la "vérité", n'existe-t-il aucune solution, voire, 
plus modestement, aucune recette? 

Au terme d'un long périple, le personnage central 
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des Furie, qui n'est autre que Piovene lui-même, 
interpelle le Christ, et conclut ainsi son discours: 
"Je puis me tromper, mais tu as moins que tout autre 
le droit de me semoncer si je me contrains à me faire 
une áme à force d'arrachements, d'expulsions et d'es- 
pérances amères. Moins que tout autre un Dieu pourrait 
condamner une raison qui ne se ment pas à elle-méme" 
(ON, II, 604). Se faire une áme? Un peu plus loin, 
dans l'avant-dernier paragraphe du livre, sans sortir 
de son róle de protagoniste, Piovene ajoute:  "L'áme 
est l'oeuvre, parce qu'hors de celle-ci, il n'existe 
aucune certitude de vérité. Tout devient plus libre, 
clair et facile apres que nous avons appris cela. La 
phrase religieuse que je conserve comme mienne dit que 
Dieu jouit de sa création. Il faut créer pour être; 
l'alternative, ce sont les Furies ou le néant, et les 
fagons de créer sont nombreuses, chacun a la sienne. 
Dans la création seulement les hommes peuvent se ren- 
contrer, c'est-à-dire devenir des âmes. Le monde 
humain est un amas croissant d'oeuvres, et non d'ámes 
qui nous seraient données. Toute autre prétention est 
esclavage ou violence, et que celui qui veut compren- 
dre, comprenne" (id., 606; et cf. IR., 312/3). La méme 
humble morale figure parmi les rares propositions con- 
solantes offertes par le "conservateur" de L'Europa 
semilibera: et il élève un hymne discret aux "quel- 
ques solitaires utiles au public (j'ai dit: solitai- 
res, et pas: moines) qui vivent pour une oeuvre de 
recherche et d'imagination" (ESL, 351/2). Elle se re- 
trouve présente dans Verità e menzogna. L'"oeuvre" 
d'Annalia, n'est-ce pas l'amour qu'elle cultive envers 
et contre tout, comme en est une, dans Le Furie, 
l'amour de Mimy? Sergio lui-méme n'est-il pas sauvé 
Par son oeuvre, méme si cela n'est pas dit? En tout 
cas Nico, lui, trouve sa voie grâce à ce qu'il écha- 
faude, même si ce n'est en fin de compte qu'une pauvre 
fantasmagorie jouée par des pantins de bois, et si le 
Sujet en est la fin du monde. Et de méme Eugenia qui 
proclame, prétant sa voix aux marionnettes: "Nous 
[elle et Nico] sommes devenus des âmes! Parce que nous 
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avons voulu exceller en faveur d'un roi pour lequel 
nous brülons d'amour!" (VM, 155). 

Ne nous étonnons pas d'apprendre que cette "oeuvre" 
peut étre de l'espèce la plus terre-à-terre. Eugenia 
n'explique-t-elle pas: "Mon roi a été la cuisine" 
(ibid.)? C'est que cette regle de vie se double d'un 
autre précepte formulé dans le roman: "La première 
chose, et de loin, est d'apprendre à s'aimer soi-méme. 
Celui qui réussit à s'aimer est heureux, confiant et 
bon" (id., 140). Chose surprenante, ce précepte est 
introduit par le père de Sergio; et sans doute, si 
celui-là ne voit devant lui d'autre perspective que la 
mort volontaire, est-ce parce qu'il ne parvient pas, 
ou plus, à s'aimer. Quant à Eugenia, si elle devient 
un personnage exemplaire, c'est parce que "ce à quoi 
elle s'est vouée est la haute fidélité à elle-même" 
(id., 155). i 

On pourra estimer que ce dernier mot du livre, 
cette suprême invitation à se replier sur soi-même 
manque de générosité, ou d'ampleur d'horizon. Ce 
serait oublier qu'aux yeux du "conservateur éclairé" 
elle est provisoire, proposée pour la traversée de la 
mer en tempête qui nous attend, au tournant de l'his- 
toire où nous arrivons. A moins qu'il ne faille l'in- 
terpréter plus largement, selon ce que suggère Bettiz- 
za, comme une nostalgie des conditionnements de la 


pensée païenne, comme "une esquisse désespérée 
d'option pour le monde clair, horizontal, unidimen- 
sionnel de l'Iliade et de l'Odyssée", dans lequel 


"toute apparence est, tout paysage est, toute chose 
est, tout événement est et continue d'être sans fins 
secondes et sans remords" (ON, I, LVI et LVII). L'e- 
xistence du Romanzo americano, optimiste et  volonta- 
riste, que Piovene reprenait et rédigeait en 1973- 
1974, en même temps qu'il écrivait Verità e menzogna, 
rend plausible cette hypothèse; mais par là, nous 
voici invités à une "lecture" (ou relecture) de cet 
autre roman posthume de notre auteur, qui nous éloig- 
nerait de notre sujet - et que je remets donc à plus 
tard. 
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En tout cas, si l'on pense que l'image de l'ame qui 
se retire de nous malgré nous, "par rétrécissement et 
dessèchement ", a peut-être été dictée à Piovene par la 
maladie qui le détruisait jour après jour, pourra-t-on 
moins faire que d'admirer la force d'âme du penseur et 
de l'artiste qui a préparé à notre intention, sur le 


seuil de la mort, sa plus imposante création litte- 
raire? 


Note. - La présente "lecture" de Verità e menzogna 
est née, et s'inscrit en marge d'autres travaux sur 
l'oeuvre du même écrivain. A savoir: La storia nelle 
opere di Guido Piovene, in A.A.V.V., Guido Piovene, 
Neri Pozza, Vicence, 1980; Le "conservatisme éclairé" 
de Guido Piovene, à paraitre; Lecture du "Romanzo 
americano" de Guido Piovene, in "Les langues neó- 
latines", déc. 1984; A dieci anni dalla morte: 1' 
<<enigma>> umano e letterario di G. Piovene, in 
<<Testo>>, 1984, n° 8. 

J'ai traduit moi-même les citations faites ici. Les 
références renvoient aux éditions italiennes suivan- 
tes, des oeuvres de Piovene: Verità e menzogna, Milan, 
Mandadori, 1975 (ici: VM); Idoli e ragione, Milan 
Mondadori, 1975 (ici: IR); L'Europa semilibera, Milan 
Mondadori, 1973 (ici: ESL); Opere narrative, Mil 
Mondadori (2 voll.), 1976 (ici: ON); Inverno DA 
felice, Milan, Mondadori, 1977 (tci: IUF); LA. 
americano, Milan, Mondadori, 1979. 
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